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GRANDE  INSCRIPTION 
DU  PALAIS  DE  KHORSABAD, 

PDBLIÉE  ET  COMMENTÉE 

PAR  MM.  JULES  OPPERT  ET  JOACHIM  MENANT. 


L'histoire  de  Sargon,  roi  d*Assyrie,  dont  la  Bible  ne  nous 
avait  conservé  que  le  nom  (Isaïe,  ch.  xx),  nous  est  connue 
aujourd'hui ,  en  grande  partie  du  moins ,  par  les  inscriptions 
du  palais  de  Khorsabad. 

Le  document  dont  nous  publions  le  texte,  la  transcription , 
la  traduction  et  Tinterprétation  philologique,  est  le  récit  le 
plus  étendu  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous  sur  ce  grand 
règne.  Il  forme  un  ensemble  complet  dont  les  éléments  ont 
été  copiés  et  reproduits  avec  une  admirable  précision  par 
M.  Botta  dans  le  Monument  de  Ninive,  11  existait  plusieurs 
copies  de  ce  même  texte  dans  le  palais  assyrien  ;  c'est  à  l'aide 
des  quatre  exemplaires  qui  se  trouvent  sous  Je  titre  d'ins- 
criptions des  salles  n"  IV,  VII,  VIII,  X,  que  nous  avons  pu 
restituer  le  texte  complet. 

Parmi  ces  quatre  exemplaires ,  celui  qui  se  trouve  désigné 
par  le  chi£Pre  de  salle  X  est  le  moins  fruste ,  et  c'est  à  cause 
de  cette  circonstance  que  nous  l'avons  choisi  pour  servir  de 
base  à  la  restitution  de  notre  texte.  M.  Oppert  a,  de  plus, 
rapporté  de  Khorsabad  deux  fragments  de  cette  même  ins- 
cription ,  qui  peuvent  avoir  appartenu  à  une  cinquième  copie. 

Il  existe  dans  le  palais  de  Khorsabad  un  autre  document 
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historique  plus  développé  que  celui  que  nous  soumettons  au 
public;  il  n'en  reste  que  des  fragments  très-considérables,  il 
est  vrai,  mais  insuffisants  pour  une  restauration  complète. 
Ce  grand  texte  donnait  les  campagnes  de  Sargon  par  ordre 
chronologique.  Les  inscriptions  de  la  salie  cotée  II ,  dans  le 
plan  de  Botta,  peuvent  servir  de  base  pour  une  restitution 
qui  se  complète  quelquefois  parles  inscriptions  des  salies  V, 
XIII  et  XIV  :  ce  document  se  nommera  avec  raison  Vlnscrip- 
tion  des  annales.  Le  texte  que  nous  publions  maintenant  nous 
fait  connaître  Thistoire  du  règne  de  Sargon  sans  tenir  compte 
de  Tordre  chronologique  des  faits;  M.  Menant  propose  de 
rappeler,  pour  le  distinguer  de  Tinscription  des  annales, 
l'Inscription  des  fastes. 

Les  quatre  codices  (si  nous  pouvons  nous  servir  de  ce  nom) 
qui  ont  été  collationnés  avec  le 'fragment  du  cinquième ,  pour 
néiablir  le  texte  des  fastes,  ont  été  cités  dans  les  notes  qui 
accompagnent  le  texte  que  nous  publions,  de  manière  à 
rtndre  facile  la  comparaison  des  différentes  versions.  Les 
variantes,  du  reste,  ne  constituent  pas  une  rédaction  diffé- 
rente du  document,  mais  seulement  des  divergences  gra- 
phiques pour  exprimer  les  mêmes  mots;  elles  trouveront 
leur  place  dans  le  commentaire. 

Les  auteurs  du  présent  travail  se  sont  surtout  appliqués  à 
rendre  les  caractères  cunéiformes  par  le  type  qui  leur  est 
donné  dans  le  texte  fondamental  de  la  salle  X;  néanmoins 
ils  s'en  sont  quelquefois  écartés  pour  s'attacher  à  un  type 
différent  quand  il  se  trouvait  indiqué  par  la  comparaison 
des  passages  correspondants  des  autres  exemplaires.  Le  re- 
marquable mémoire  de  M.  Botta  sur  Técriture  assyrienne  a , 
d'ailleurs ,  rendu  compte  de  ces  variantes  ;  nous  renvoyons , 
pour  cette  matière,  à  ce  travail,  qui  a  paru  dans  le  Journal 
asiatiqaede  iS^'j. 

Voici  la  traduction  française  de  Tinscription  : 

u  Palais  de  Sargon  «  le  grand  roi ,  le  roi  puissant , 
roi  des  légions,  roi  d*Assyrie,  vicaire  des  dieux  à 
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BabyloDe,  roi  des  Soumirs  et  des  Âccads ,  favori  des 
grands  dieux. 

a  Les  dieux  Âssour,  Nebo  et  Mërodach  m'ont  con- 
féré la  royauté  des  nations.  Fier  de  mon  nom  sans 
tache,  j'ai  déclaré  la  guerre  à  l'impiété.  J'ai  restauré 
les  sanctuaires  de  Sippara ,  de  Nipour,  de  Babylone 
et  de  Borsippa  ;  j'ai  redressé  les  infractions  commises 
par  les  hommes  contre  les  lois  respectables. 

((J'ai  réuni  les  couronnes  de  Kalou,  Ghalanaé, 
Qrchoé,  Rata,  Larsam  ^,  Zari,  Kisik,  le  séjour  du 
dieu  Laguda  ;  j'ai  assujetti  leurs  habitants.  Quant  aiu 
lois  de  Baalbek  et  de  la  ville  de  Harran ,  tombées  en 
désuétude  depuis  des  jours  reculés,  j'ai  remis  en 
vigueur  leurs  coutumes  altérées. 

«  Les  grands  dieux  m'ont  rendu  heureux  par  la 
constance  de  leur  affection;  ils  m'ont  accordé  sur 
tous  les  rois  l'exercice  de  ma  souveraineté;  ils  leur 
ont  imposé  à  tous  l'ob^ssance.  A  partir  du  jour  de 
mon  avènement,  les  princes ,  mes  rivaux,  ne  m'ont 
pas  dédaigné;  je  n'ai  pas,  en  homme  lâche ,  redouté 
les  combats  et  les  batailles.  J'ai  rempli  de  terreur 
les  terres  des  rebelles ,  et  j'en  ai  exigé  les  symboles 
de  soumission  présenta  dans  les  quatre  éléments. 
J'ai  ouvert  des  forêt;  innombrables,  profondes  et 
d'une  grande  étendue;  j'ai  fait  aplanir  leurs  inéga> 
lités.  J'ai  traversé  des  vallées  tortueuses  et  arides, 

^  Or(^oé ,  Erecli  de  la  Bible ,  est  sûrement  Vi^arka  d'aujourd'hui , 
Sippara  Sofeira,  Nipour  Niffar,  Lar'sam  Senkereh.  Il  y  a  de  grandes 
probabilités  pour  que  Ghalanné  (Gduefa  ou  Calno  de  la  BiMe)  soit 
Mugfaeîr,  Zari  Zergfaoui.  (Voir  Exp,  en  Méiopot,  I,  p.  355  et  suiv.) 
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qui  étaient  le  siège  de  chaleurs  mortelles;  et,  en 
passant,  j  ai  fait  creuser  des  citernes. 

((G*est  par  la  grâce  et  la  puissance  des  grands 
dieux,  mes  maîtres,  que  j'ai  forcé  mes  serviteurs  à 
m'obéir;  par  la  prière,  j*ai  obtenu  la  défaite  de  mes 
ennemis.  J'ai  régné  depuis  latnan  ^,  qui  est  au  milieu 
de  la  mer  du  soleil  couchant,  jusqu'aux  frontières 
de  rÉgypte  et  du  pays  des  Moschiens,  sur  la  vaste 
Phénicie,  la  Syrie  dans  son  ensemble,  la  totalité  des 
Guti  muski^  de  la  lointaine  Médie,  voisine  des  pays 
de  Bikni,  jusqu'au  pays  d'Albanie,  à  partir  de  Ras , 
qui  est  limitrophe  d'Ëlam  aux  bords  du  Tigre,  jus- 
qu'aux tribus  d'Itou,  de  Roubou,  de  Haril,  de  Kal- 
doud ,  de  Hauran ,  d'Ouboul ,  de  Rou'oua ,  des  Litaï 
qui  demeurent  sur  les  rives  du  Sourappi  et  de  l'Ou- 
kni,  de  Gamboul,  de  Khindar,  de  Pukud*.  J'ai  ré- 
gné sur  les  suti  chasseurs  qui  sont  dans  la  terre  de 
latbour  la  remarquable,  jusqu'aux  villes  de  Sam- 
houn,  de  Bab-Karakh,  de  Karakh-Tilit,  de  Khi- 
likh,  de  Bélat,  de  Dounni-Samas,  de  Boùbi,  de 
Tell-Khoumba,  qui  dépenâent  d'Élam  et  de  Tirât- 
douniyas  {Térédon'^),  la  haute  et  la  basse,  des  pays 
de  Bet-Amoukkan ,  de  Bet-Dakkour,  de  Bet-Silan, 
de  Bet-Sa'alla,  qui,  en  tout,  forment  la  Chaldée  (qui 

'  Itanus,  sur  l'île  de  Crète ,  et  puis  nom  de  Tîle  de  Chypre. 

*  Les  auteurs  mettent  en  lettres  italiques  la  transcription  des 
mots  assyriens  dont  l'interprétation  n'est  pas  jusqu  aujourd'hui  ac- 
quise à  la  science. 

'  Pckod  de  la  Bible.  (Jér.  l,  21  ;  Ez.  xxiii,  28.) 

^  La  basse  Cbaldée.  Ou  voit  que  presque  tous  les  noms  des  villes 
^lamites  sont  sémitiques.  (  Voir  Genèse ,  x,  22.) 
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nest  pas  à  dédaigner),  sur  le  pays  de  Bet-Iakin,  qui 
est  sur  les  bords  de  la  mer,  jusqu'aux  confins  d*As- 
moun.  Jai  perçu  leurs  tributs;  j'ai  institué  au-dessus 
d'eux  mes  lieutenants  comme  gouverneurs ,  et  je  les 
ai  réduits  sous  ma  suzeraineté. 

«Voici  ce  que  j'ai  fait  depuis  le  commencement 
de  mon  règne  jusqu'à  ma  quinzième  campagne  : 

«Je  défis,  dans  les  plaines  de  Kalou,  Khoumba- 
nigas,  roi  d'Ëlam. 

«J'assiégeai,  j'occupai  la  ville  de  Samarie,  et  ré- 
duisis en  captivité  27,280  personnes  qui  l'habitaient; 
j'ai  prélevé  sur  eux  5o  chars,  et  j'ai  changé  leurs 
établissements  antérieurs.  J'ai  institué  au-dessus  d'eux 
mes  lieutenants;  j'ai  renouvelé  l'obligation  que  leur 
avait  imposée  mi  des  rois  mes  prédécesseurs. 

«  Hanon ,  roi  de  Gaza ,  et  Sebech ,  sultan^  d'Egypte , 
se  réunirent  à  Rapih  (Raphia)  pour  me  livrer  com- 
bat et  bataille;  ils  vinrent  en  ma  présence ,  je  les  mis 
en  fuite.  Sebech  céda  devant  les  cohortes  de  mes 
serviteurs,  il  s'enfuit  et  jamais  on  n'a  revu  sa  trace. 
Je  pris  de  ma  main  Hanon ,  roi  de  Gaza. 

«J'imposai  des  tributs  à  Pharaon,  roi  d'Egypte; 
à  Samsië,  reine  d'Arabie;  à  It-Himyar  le  Sabéen, 
de  l'or,  des  herbes  odorantes,  des  chevaux ,  des  cha- 


meaux. 

4k. 


«  Kiakkou ,  de  Sinoukhta ,  avait  méprisé  le  dieu 
Assour  et  avait  refusé  sa  soumission;  je  le  fis  pri- 
sonnier, lui,  et  je  pris  ses  3o  chars  et  7,8  5o  de  ses 
soldats.  Je  donnai  Sinoukhta,  la  ville  de  sa  royauté, 

^  ^  C'est  le  mot  siltan,  le  êhiltonhéhreu  (pouvoir),  le  sultan  arabe. 
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à  Matti,  du  pays  de  Touna;  j'ajoutai  au  tribut  anté- 
rieur des  chevaux  et  des  ânes,  et j*ai institué  Matti 
comme  gouverneur. 

((Âmris,  de  Tabai,  avait  été  mis  sur  le  trône  de 
Khoulli,  son  père;  je  lui  accordai  son  installation 
et  lui  donnai  la  Gilicie  (KhUakkoa),  qui  n  avait  pas 
été  soumise  à  ses  ancêtres.  Mais  il  n  observait  pas 
Talliance,  et  envoya  son  ambassadeur  à  Ursa,  roi 
d'Arménie,  et  à  Mita,  roi  des  Moschiens,  qui  ma<- 
vaient  enlevé  mes  provinces.  Je  transportai  en  As- 
syrie Amris,  avec  sa  dépendance,  les  membres  de 
la  famille  de  ses  ancêtres,  les  magnats  du  pays,  ainsi 
que  loo  chars;  j'établis  à  leur  place  des  Assyriens 
dévoués  à  mon  empire.  J'instituai  sur  eux  mon  lieu- 
tenant comme  gouverneur,  et  je  leur  ordonnai  la 
prestation  des  tributs. 

((  laoubid ,  d'Hamath ,  auparavant^ n'était  pas 

légitime  maître  du  trône;  homme  inBdèle  et  impie, 
il  avait  convoité  la  royauté  d'Hamath.  I)  excita  contre 
moi  les  villes  d'Arpad ,  de  Simyra ,  de  Damas  «t  de 
Samarie ,  et  prit  ses  précautions  avec  chacune  d'elles , 
et  se  prépara  à  la  bataille.  Je  comptai  toutes  les 
troupes  du  dieu  Assour  ;  j'assiégeai  dans  la  ville  de 
Karkar,  qui  s'était  déclarée  pour  le  rebelle,  lui  et 
ses  guerriers;  j'occupai  Karkar,  et  je  la  réduisis  en^ 
cendres.  Je  le  pris  lui-même,  je  lui  fis  arracher  la 
peau,  et  je  tuai  les  chefs  des  émeutiers  dans  cha- 
cune de  ces  villes,  et  j'en  ai  fait  un  lieu  de  désola- 
tion. Je  recrutai  200  chars,  3oo  cavaliers  parmi  les 

'  Etat  d*faoiibid  avant  son  aTéneoient.  * 
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habitants  du  pays  d'Hamath,  et  je  les  ajoutai  à  la 
part  de  ma  majesté. 

<(  Tant  qu'Iranw)u  de  Van  vivait ,  il  était  soumis 
et  dévoué  à  mon  empire  ;  mais  le  sort  Tenleva.  Ses 
sujets  placèrent  son  fils  Âza  sur  son  trône.  Ursa, 
rÀrménien ,  intrigua  avec  les  peuples  du  mont  Mil- 
dis ,  de  Zikartou ,  de  Misiandi ,  avec  les  grands  de  Van , 
et  les  entraîna  à  la  défection  ;  ils  abandonnèrent  le 
corps  de  leur  maître  Âza  sur  les  sommets  des  mon- 
tagnes. UUousoun ,  de  Van ,  son  frère ,  qu'ils  avaient 
mis  sur  le  trône  de  son  père,  s'inclina  vers  Ursa  et 
lui  donna  aii  places  fortes  avec  leurs  garnisons.  Dans 
la  colère  de  mon  cœur,  je  comptai  toutes  les  armées 
du  dieu  Âssour,  je  fis  un  vœu  dans  mon  esprit,  et 
je  m'avançai  p(mr  attaquer  ces  pays.  UUousoun  de 
Van  vit  l'approche  démon  expédition;  il  sortit  avec 
ses  troupes,  et  se  tint  en  lieu  sûr  dans  les  ravins  des 
hautes  montagnes.  J'occupai  Izirti,  la  ville  de  sa 
royauté,  et  les  villes  d'Izibia,  d'Armit,  ses  redou- 
tables forteresses;  je  les  réduisis  en  cendres.  Je  tuai 
tout  ce  qui  appartenait  à  Ursa  l'Arménien ,  dans  ces 
hautes  montagnes.  Je  pris  de  ma  main  2  5o  membres 
de  sa  femille  royale;  j'occupai  65  villes  murées, 
dont  8  villes  ordinaires  et  1 1  forteresses  inacces- 
sibles, j<e  les  réduisis  en  cendres.  Les  a  a  villes 
fortes  qu'Ursa  avait  prises,  je  les  incorporai  à  l'As- 
syrie. J'occupai  8  villes  fortes  du  pays  de  Touya  et 
les  bourgs  de  Tilousina,  d'Andia;  6,^00  hommes 
avec  leurs  propriétés  furent  emmenés  en  esclavage. 

«  En  même  temps ,  Mitatti  de  Zikarta  s'était  dé- 
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barrasse  de  ma  domination  ;  lui  et  les  hommes  de 
son  pays  s  étaient  enfuis  dans  les  forêts,  on  nen  vit 
pas  la  trace.  (Plus  tard ,  )  je  réduisis  en  cendres Parda , 
la  ville  de  sa  royauté;  j'occupai  2 3  grandes  villes  de 
ses  environs,  et  je  les  dépouillai.  Les  villes  de  Souan- 
dakhoul  et  de  Zourzoukkou,  du  pays  de  Van,  s'é- 
taient inclinées  vers  Mitatti;  je  les  occupai  et  les 
pillai.  Puis  je  pris  Bagadatti,  du  mont  Mildis,  et  je 
lui  fis  arracher  la  peau.  Je  déportai  Dayaoukkou  et 
sa  suite  à  Hamath,  et  je  les  y  fis  demeurer. 

«  Alors  UUousoun  entendit  dans  ses  hautes  mon- 
tagnes mes  exploits  glorieux;  il  s'en  alla  en  hâte 
comme  un  oiseau,  et  vint  vers  moi  en  suppliant;  je 
lui  pardonnai  ses  méfaits  sans  nombre ,  et  ses  iniqui- 
tés furent  effacées.  Je  lui  restituai  sa  terre;  je  le  re- 
plaçai sur  le  trône  de  sa  royauté.  Je  lui  donnai  les 
deux  forteresses  et  les  22  grandes  villes  que  j'avais 
enlevées  des  mains  d'Ursa  et  de  Mitatti.  J'ai  travaillé 
à  la  pacification  de  sa  contrée.  Je  fis  l'image  de  ma 
majesté;  j'y  écrivis  la  gloire  du  dieu  Assour,  mon 
maître,  et  je  l'érigeai  en  plusieurs  exemplaires  dans 
Izirli,  la  ville  de  sa  royauté. 

«J'imposai  comme  tribut  à  lanzou,  roi  du  pays 
des  fleuves,  dans  Houbouskia,  la  ville  de  sa  puis- 
sance, des  chevaux,  des  bœufs  et  des  agneaux. 

«  Assourlih,  de  Kar-Alia,  Itli  d'AUapour,  avaient 
péché  contre  Assour  et  méprisé  sa  puissance:  je  fis 
arracher  la  peau  à  Assourlih.  Je  déportai  les  hommes 
de  Rar-Alla  (qui  n'est  pas  à  dédaigner) ,  et  Itli»  ainsi 
que  sa  suite,  je  les  plaçai  dans  Hamath. 
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((  J*enlevaî  à  leurs  demeures  les  habitants  des  villes 
de  Soukkia,  Bala,  Abitikna,  Pappa  (Paphos),  Lal- 
ioukni;  je  les  lis  demeurer  à  Damas,  en  Syrie. 

«J  occupai  les  6  villes  du  pays  deNiksamma  (na- 
guï).  Je  pris  de  ma  main  Nirisar,  gouverneur  de  la 
ville  de  Sourgadia;  j'ajoutai  ces  villes  à  la  satrapie  de 
Parsouas  (Parthie). 

((  Bel-sar-ousour  (Balthasar)  était  roi  de  la  ville  de 
Kisisim;  je  fis  transporter  en  Assyrie  lui,  ce  qu'il  pos- 
sédait, son  trésor,  le  contenu  de  son  palais  ;  j'ai  placé 
mon  lieutenant  comme  gouverneur  sur  la  ville,  à 
laquelle  j'ai  donné  le  nom  de  Kar-Mardouk.  Je  fis 
faire  une  image  de  ma  majesté,  et  je  l'érigeai  au 
milieu  de  la  ville.  J'occupai  6  villes  des  environs ,  et 
je  les  ajoutai  à  son  gouvernement. 

<(  J'assiégeai  et  vainquis  Kibaba ,  préfet  de  la  ville 
de  Kharkhar  ;  je  réduisis  à  la  captivité  lui  et  les  ha- 
bitants de  son  pays.  Je  rebâtis  de  nouveau  cette  ville  ; 
j'y  fis  demeurer  les  habitants  des  provinces  que  mon 
bras  avait  conquises.  Je  plaçai  au-dessus  d'eux  mon 
lieutenant  comme  gouverneur.  Je  nommai  la  ville 
Rar-Sargon  ;  j'y  ai  institué  le  culte  du  dieu  Assour, 
mon  maître;  j'y  érigeai  l'image  de  ma  royauté.  J'oc- 
cupai 6  bourgs  de  ses  environs ,  et  je  les  ajoutai  à  ce 
gouvernement. 

«J'assiégeai  et  je  pris  les  villes  de  Tell-Akhi-toub, 
de  Khindaou,  de  Bagaî,  d'Auzaria;  j'en  transportai 
les  habitants  en  Assyrie.  Je  les  ai  réédifiées  de  nou- 
veau; je  leur  donnai  les  noms  de  Kar-Nabou,  de 
Kar-Sin ,  de  Kar-Hou  et  de  Kar-Istar. 
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a  Pour  me  maintenir  en  Médie,  j'ai  élevé  des  for- 
tifications dans  le  voisinage  de  Kar-Sargon.  J'occupai 
3&  bourgs  de  la  Médie  et  je  les  annexai  à  TAssyrie, 
et  j'établis  sur  eux  des  tributs  consistant  en  chevaux. 

«  J'assiégeai  et  je  pris  la  ville  d'Eristana  et  les  villes 
environnantes  du  pays  de  Baît-Ili;  j'enlevai  leurs 
dépouilles. 

((  Lies  pays  d'Âgag  et  d'Ambanda ,  en  Médie ,  vis- 
à-vis  des  Arabes  du  levant  du  soleil,  avaient  refusé 
leurs  tributs;  je  les  ai  détruits,  dévastés,  brûlés  par 
le  feu. 

((Rita  d'Albanie  m'était  soumis,  dévoué  au  cuite 
d'Assour;  5  bourgs  de  sa  dépendance  firent  défec- 
tion et  ne  reconnurent  plus  sa  domination.  Je  vins 
à  son  aide;  j'assiégeai  et  j'occupai  ces  bourgs;  j'em- 
menai en  Assyrie  les  hommes  et  leurs  propriétés 
avec  des  chevaux  sans  nombre. 

((  Urzana ,  de  la  ville  de  Musasir,  avait  eu  confiance 
en  Ursa  l'Arménien ,  et  m'avait  refusé  sa  soumission. 
Je  me  rendis  maître,  avec  la  force  de  mon  armée 
et  aidé  d'une  ruse,  de  la  ville  de  Musasir;  et  lui, 
pour  sauver  sa  vie,  s'enfuit  seul  et  s'en  alla  dans  ie% 
montagnes.  J'agis  en  dominateur  envers  Musasir.  Je 
saisis  comme  butin  la  femme  d'Urzana,  ses  fils  et 
ses  filles ,  son  pécule ,  son  trésor,  tout  le  contenu  de 
son  palais  (qui  n'était  pas  à  dédaigner)  avec  2,100 
bommes  et  tout  ce  qu'ils  possédaient,  les  dieux  Hal- 
dia  et  Bagabartu,  ses  dieux,  et  leurs  vases  sacrés  en 
grand  nombre. 

((Ursa,  roi  d'Arménie,  apprit  la  défaite  de  Mu- 
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saur  et  renlèvement  du  dieu  Haidia  ^  sou  dieu  ;  entre 
les  mains  de  ses  grands,  il  se  tua  par  un  coup  de  poi- 
gnard. Je par  toute  rArménie  jusqu'aux  confins 

de  ses  tribus,  témoins  de  sa  révolte (?).  Les  hommes 
qui  habitent  ce  pays,  je  les  constituai  iî6îtto  et  sirjjia. 

u  Tarhounazi ,  de  la  ville  de  Milid ,  tukmUu  î^a^. 
Il  se  tourna  contre  les  grands  dieux,  et  refusa  sa  sou- 
mission. Dans  le  courroux  de  mcm  coeur,  je  remplis 
de  terreur  Milid ,  la  ville  de  sa  royauté ,  et  les  villes 
environnantes.  Je  fis  sortir  de  Tell-Garimmi ,  ville 
de  sa  puissance ,  lui  et  sa  femme ,  ses  fils  et  ses  filles, 
les  esclaves  de  son  palais  (qui  n  est  pas  à  dédaigner) 
avec  5,000  guerriers;  je  les  traitai  en  butin.  Je  re- 
bâtis de  nouveau  Tell-Garimmi  ;  je  le  fis  occuper 
en  entier  par  des  archers  du  pays  de  Kanunana , 
que  ma  main  avait  conquis,  et  je  reculai  les  limites 
de  ce  pays.  Je  le  remis  entre  les  mains  de  mon  lieu- 
tenant, et  je  Tai  mis  au-dessus  comme  porte^ou- 
ronne  (vice-roi),  ainsi  que  cela  avait  été  du  temps 
de  Gounzinan,  le  roi  précédent. 

«Tarhoular,  de  Gamgoum,  avait  un  fils,  Mout- 
tallou,  que  le  peuple  avait  reconnu  pour  maître, 
et  institué,  contre  ma  volonté,  sur  son  trône,  et  à 
qui  ils  avaient  confié  leur  pays.  Dans  la  colère  de 
mon  cœur,  je  marchai  avec  hâte  contre  la  viUe  de 
Markasi,  avec  mes  diars  et  mes  cavaliers,  qui  ne 

^  Nous  retrouvons,  dans  les  inscriptioas  de  Van,  le  dieu  Haidia 
comme  dieu  des  Arméniens ,  ce  qui  prouve ,  une  fois  de  plus ,  que  le 
syllabaire  des  inscriptions  arméniaques  est  identique  au  syi]d)aire 
assyrien. 


10  JANVIEK-FÉVRIEU  1863. 

quittaient  pas  mes  pas.  J'ai  traité  en  captif  Moût- 
tallou,  son  fils,  avec  les  familles  du  pays  de  Bet- 
Pa  alla  (qui  n  est  pas  à  dédaigner},  avec  for,  i  argent, 
le  trésor  de  son  palais.  J'ai  réintégré  de  nouveau  les 
hommes  deGamgoum  et  les  tribus  des  environs,  et 
j'ai  mis  au-dessus  d'eux  mon  lieutenant  comme  gou- 
verneur; je  les  ai  traités  comme  des  Assyriens. 

«Azouri,  roid'Asdod^  s'obstina  dans  son  esprit 
à  ne  plus  fournir  ses  tributs;  il  envoya  aux  rois  ses 
voisins  des  messages  hostiles  à  l'Assyrie.  Pour  cela , 
je  méditai  une  vengeance,  et  je  le  remplaçai  par  un 
autre  dans  la  domination  sur  ses  pays.  J'élevai  à  sa 
place  son  frère  Akhimit  à  la  royauté.  Mais  le  peuple 
de  Syrie,  avide  de  révolte,  se  lassa  du  gouvernement 
d* Akhimit  et  éleva  laman,  qui,  comme  celui-là,  n'é- 
tait pas  maître  légitime  du  trône.  Dans  la  colère  de 
mon  cœur,  je  n'ai  pas  divisé  mon  armée  et  je  n'ai 
pas  diminué  les  bagages,  mais  j'ai  marché  contre 
Asdod  avec  mes  guerriers,  qui  ne  se  séparaient  pas 
des  vestiges  de  mes  sandales. 

«  laman  apprit  de  loin  l'approche  de  mon  expé- 
dition; il  s  enfuit  au  delà  de  l'Egypte,  du  côté  de 
Méroé,  et  jamais  on  ne  revit  sa  trace.  J'assiégeai,  je 
pris  Asdod  et  la  ville  de  Gimt-Asdodim^;  j'enlevai 
comme  captifs  les  dieux d'Iaman ,  sa  femme,  ses  fils, 
ses  filles,  son  pécule,  le  contenu  de  son  palais  avec 
les  habitants  de  son  pays.  Je  rebâtis  de  nouveau  ces 
villes,  et  j'y  plaçai  les  hommes  que  mon  bras  avait 

*  Voir  Isaïe ,  xx ,  i . 

*  Une  forme  hébraïque. 
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conquis  sur  les  pays  du  soleil  levant;  je  mis  au-des- 
sus d'eux  mon  lieutenant  pour  les  gouverner,  et  je 
les  traitai  comme  des  Assyriens.  Ils  ne  se  rendaient 
plus  coupables  d'impiété. 

((  Le  roi  de  Méroé  [Milahhi)  ^  demeure  dans 

un  lieu  désert,  le  soutien  de Depuis  les  jours 

les  plus  reculés  jusqu'à ses  pères  n'avaient  pas 

envoyé  des  ambassadeurs  aux  rois,  mes  ancêtres, 
pour  demander  paix  et  amitié ,  et  pour  reconnaître 
la  puissance  de  Mérodach.  Mais  la  terreur  immense 
qu'inspirait  ma  majesté  le  fléchit,  et  la  crainte 
tourna  autrement  ses  intentions.  Dans  les  sissi,  il 
reconnut  la  grandeur  de  Ninip ,  dirigea  ses  pas  vers 
l'Assyrie,  et  se  prosterna  devant  moi. 

((  Mouttallou,,  de  Commagènc ,  homme  frauduleux 
et  hostile,  n'honorait  pas  la  mémoire  des  dieux;  il 
trama  une  conspiration  et  médita  la  défection.  Il 
s'inclina  vers  Argisti^,  roi  d'Arménie,  nirari  la  mu  sir 
[nu)  [su),  s'arrogea  la  perception  des  tributs  et  sa 
part  du  butin,  et  me  refusa  sa  soumission.  Dans  la 
colère  de  mon  cœur,  je  suivis  le  chemin  de  son  pays 
avec  les  chars  de  ma  puissance  et  les  cavaliers  qui 
ne  se  séparaient  pas  de  mes  pas.  Mouttallou  vît  l'ap- 
proche de  mon  expédition;  il  retira  ses  troupes,  et 
on  ne  revit  plus  sa  trace.  J'assiégeai,  j'occupai  sa  ca- 
pitale et  62  grandesvilles  toutes  ensemble;  j'enlevai 
comme  dépouilles  sa  femme,  ses  filles,  son  pécule, 

^  Ce  passage  est  le  seul  où  il  reste  quelques  petites  lacunes. 
-  Ce  nom  royal  se  trouve  encore  dans  les  textes  arméniaques  de 
Van. 

I.  2 
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son  trésor,  les  choses  précieuses  de  son  palais  avec 
les  habitants  de  son  pays ,  et  je  n'y  oubliai  rien.  J*inaei- 
gurai  de  nouveau  ce  bourg;  j*y  plaçai  les  hommes 
du  pays  de  BetJakin,  que  mon  bras  avait  conquis; 
j*instituai  sur  eux  mon  lieutenant  pour  les  gouver- 
ner, et  j'établis  ma  domination  sur  eux.  Je  prélevai 
sur  eux  1 5o  chars,  i,5oo  cavaliers.  20,000  archers, 
1,000  hommes  armés  de  boucliers  et  de  lances,  et 
j*ai  confié  le  pays  à  mon  satrape. 

((  Tant  que  vivait  Rita ,  roi  d'Albanie ,  il  m'était  sou- 
mis et  était  dévoué  à  ma  domination;  les  infirmités 
de  l'âge  vinrent  et  allèrent  le  chemin  de  la  mort.  Nibi 
etispabara,  les  fils  de  ses  épouses,  revendiquaient 
chacun  pour  soi  l'occupation  du  trône  de  sa  royauté, 
le  pays  et  les  impôts  ;  et  ils  se  livrèrent  bataille.  Nibi 
s'adressa  pour  soutenir  ses  prétentions  à  Soutrouk- 
Nahounta\  roi  d'Élam,  et  lui  donna  la  promesse  de 
la  sujétion,  et  s'en  alla  pour  commencer  les  hosti- 
lités. Ispabara,  de  son  côté,  m'adjura  de  soutenir  sa 
cause  et  de  relever  son  âme,  en  se  prosternant  et  en 
s'humiliant,  et  me  demanda  mon  alliance.  J'envoyai 
sept  de  mes  lieutenants  et  leurs  armées  soutenir  ses 
prétentions;  ils  mirent  en  fuite,  à  la  ville  de  Mar- 
sambisti,  Nibi  et  l'armée  des  quatre  fleuves  (Elam^), 
qui  l'avaient  assisté.  Je  replaçai  Ispabara  sur  son 
trône;  je  rétablis  la  paix  dans  son  pays,  et  je  le  lui 
confiai. 

(c  Mérodach  Baladan  ,  fils  de  lakin ,  roi  de  Chaldée , 

^  Nous  avons  des  inscriptions  de  ce  prince. 
*  Cette  identification  n*est  pas  sûre. 
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zibirti  hiristi  in  limni,  ne  respectait  pas  la  mémoire 
des  dieux;  il  se  fia  à  la  mer  et  à  gubus  idi;  il  éluda  les 
préceptes  des  grands  dieux  et  négligea  sa  dévotion. 
Il  s  était  adjoint,  pour  lassister,  Khoumbanigas,  roi 
d'Élam.  Il  avait  excité  contre  moi  toutes  les  tribus 
nomades.  Il  se  prépara  à  une  bataille,  et  se  porta  en 
avant.  Pendant  douze  ans ,  contre  la  volonté  des  dieux 
de  Babylone,la  ville  de  Bel  qui  juge  les  dieux,  il 
avait  excité  le  pays  des  Soumirs  et  des  Accads  et  leur 
avait  envoyé  des  ambassades  (?).  En  honneur  du  dieu 
Assour,  le  père  des  dieux ,  et  du  grand  seigneur  au- 
guste Mérodach,  j*éveillai  mon  courage;  je  disposai 
ma  rangée  de  bataille.  Je  décrétai  une  expédition 
contre  les  Ghaldéens,  gens  d*émeute  et  d'impiété. 
Mérodach  Baladan apprit  lapproche de  mon  expédi- 
tion; redoutant  la  terreur  de  ses  propres  guerriers, 
il  fuit  devant  elle ,  et  vola  comme  un  oiseau ,  en  se 
repliant  de  Babylone  jasqu'à  la  ville  d'Hcbibel.  Il 
répartit  entre  ses  généraux  les  villes  qui  possédaient 
des  oracles  et  les  dieux  qui  habitent  dans  ces  villes. 
Lui-même  se  porta  à  Hisir-lakin  et  en  fortifia  les  mu- 
railles. Il  convoqua  les  tribus  de  Gamboul ,  de  Pou- 
koud,  de  Tamoun,  de  Rouhoua  et  de  Khindar,  et 
les  mit  dans  cette  place,  et  prépara  la  bataille.  Il 
explora  et  calcula  retendue  du  terrain  en  avant  du 
grand  mur.  U  construisit  un  fossé  large  de  200 .  .  . 
et  profond  d'un  barsa  ^  Dans  ce  fossé  aboutissaient 
les  conduits  d  eau ,  à  partir  de  TËuphrate  ;  il  avait 
coupé  et  divisé  en  canaux  le  cours  du  fleuve.  Il  avait 

^  Trois  kani,  ou  cannes. 


3. 
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ceint  d'une  digue  la  ville,  lieu  de  la  révolte;  il  l'a- 
vait remplie  d*eau  et  avait  coupé  les  conduits.  Méro- 
dach  Baladan,  avec  ses  aides  et  ses  soldats,  fit  flotter 
comme  des  oiseaux  les  insignes  de  sa  royauté  sur  les 
rives  du  fleuve  (?);  il  arrangea  son  plan  de  bataille. 
J'étendis  mes  combattants  le  long  du  fleuve,  en  les 
répartissant  en  bandes  ;  ils  vainquirent  les  ennemis. 
Les  eaux  de  ces  canaux  charrièrent  dans  leurs  ondes 
les  cadavres  des  rebelles ,  comme  des  troncs  d  arbres. 
Les  tribus  nomades  étaient  présentes  à  ce  désastre  qui 

était et  s'enfuirent  ;  je  séparai  complètement  de 

lui  ses  alliés  et  les  hommes  de  Marsan  ;  j  e  remplis  d'une 
terreur  mortelle  les  rangs  des  insurgés.  Il  aban- 
donna dans  sa  tente  les  insignes  de  sa  royauté ,  le 

en  or,  le  trône  en  or,  le  parasol  en  or,  le  sceptre  en 
or,  le  char  en  argent,  les  ornements  en  or  et  des 
eflets  d'un  poids  considérable;  clandestinement  il  se 
sauva.  Il  répara  son  fort,  puisque  les  murs  tombaient 
en  ruines  et  iraba  ami  de  son  armée.  J'assiégeai,  j'oc- 
cupai la  ville  de  Hisir-Iakin.  Je  pris  comme  dépouilles 
et  captifs  lui  et  sa  femme ,  ses  fils ,  ses  filles ,  l'or, 
l'argent,  tout  ce  qu'il  possédait,  le  contenu  de  son 
palais  (qui  n'est  pas  à  dédaigner)  avec  un  butin  con- 
sidérable de  la  ville.  Je  rendis  responsables  de  leur 
péché  chacune  des  familles  et  chacun  des  hommes 
qui  s'étaient  soustraits  à  ma  domination.  Je  réduisis 
en  cendres  Hisir-Iakin,  la  ville  de  sa  puissance;  je 
minai  et  je  détruisis  ses  murs  antiques;  j'arrachai  la 
pierre  de  fondation  [timin) ,  j'en  fis  un  monceau  de 
ruines.  Aux  gens  de  Sippara,  Nipour,  Babylone  et 
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Borsippa,  qui  habitaient  au  milieu  de  la  ville  pour 
exercer  leur  profession  de  devins,  je  rendis  Je  mon- 
tant de  ce  qu'on  leur  avait  pris,  et  je  les  ai  protégés. 
J  ai  repris  les  tables  des  calculs ,  qui  avaient  été ,  de- 
puis des  temps  éloignés,  dans  la  possession  des  éati, 
et  je  les  ai  restituées  à  leurs  possesseurs  légitimes, 
J*ai  réintégré  sous  mon  joug  les  tribus  nomades,  et 
je  leur  ai  confié  leurs  territoires  antérieurs ,  qu  elles 
avaient  administrés  pour  le  bonheur  du  pays. 

((  Je  donnai  aux  villes  de  Calneh ,  d'Erech ,  de  Rat  » 
de  Larsam,  de  Zerghoul,  de  Kisik,  séjour  du  dieu 
Lagouda ,  à  chacune  le  dieu  qui  y  demeure ,  et  je 
restituai  à  leurs  sanctuaires  les  dieux  qui  avaient  été 
ravis.  Je  remis  en  vigueur  les  lois  altérées. 

«J'imposai  des  tributs  aux  pays  de  Bet-Iakin,  la 
haute  et  la  basse  partie ,  et  aux  villes  de  Samhoun , 
Bab-Karakh,  Karakh-Tilit ,  Boubi,  Tell-Khoumba , 
qui  sont  du  ressort  d'Elam.  Je  transplantai  en  Élam 
les  habitants  delà  Commagène,  en  Syrie,  que  j'avais 
atteints  de  ma  main,  dans  l'obéissance  des  grands 
dieux,  mes  maîtres,  et  je  les  plaçai  sur  le  territoire 
d'Elam ,  dans  la  ville  de  Sakbat.  Nabou-pakîd-ili  fut 
autorisé  à  percevoir  les  impôts  des  Élamîtes  pour 
les  gouverner;  je  revendiquai  comme  gage  la  ville 
de  Birtou  ;  tout  ce  pays ,  je  le  remis  entre  les  mains 
de  mon  lieutenant  à  Babylone  et  de  mon  lieutenant 
dans  le  pays  de  Gamboul. 

«Seul  je  me  rendis  à  Babylone,  aux  sanctuaires 
de  Bel,  le  juge  des  dieux,  dans  l'exaltation  de  mon 
cœur  et  la  splendeur  de  ma  face;  je  pris  les  mains 
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du  grand  seigneur,  l'auguste  dieu  Mérodach,  et  je 
parcourus  le  chemin  de  la  cliambre  des  dépouilles. 

(I  J'y  ai  transporté  1 5 1\  talents ,  1 6  mines ,  i  o  drach- 
mes d*or  hinirsà,  i,8o&  talents,  20  mines  d'argent, 
de  lïvoire,  des  couleurs  multiples,  de  lacier  en 
quantité  infinie,  de  la  pierre  ka,  du  cuivre,  des 
minéraux  pi,  màhhu  digili,  du  pi  laminé,  du  sirru, 
et,  pour  vêtements,  des  étoffes  bleues,  pourpres, 
teintes  avec  du  berom  et  du  safran ,  des  bois  d*ébène , 
de  cèdre,  de  cyprès,  tous  fraîchement  coupés  du 
mont  Amanus  aux  belles  forêts,  en  honneur  de  Bel , 
de  Zarpanit,  de  Nebo  et  de  Tasmit,  et  des  dieux 
qui  habitent  les  sanctuaires  des  Soumirs  et  des 
Accads;  tout  cela  déjà  à  partir  de  mon  avènement 
jusqu'à  la  troisième  année  de  mon  régnée 

«  Oupir,  roi  d'Asmoun ,  qui  habite  à  3o  doubles 
heures  au  milieu  de  la  mer  du  soleil  levant,  et  qui 
est  établi  comme  un  poisson,  apprit  la  grâce  que 
m'avaient  accordée  les  dieux  Assour,  Nébo  et  Méro- 
dach;  il  envoya  donc  son  don  expiatoire. 

((Et  les  7  rois  du  pays  de  lahnagi,  du  pays  de 
latnan  (qui,  à  7  jours  de  navigation  au  milieu  de  k 
mer  du  soleil  couchant,  ont  établi  et  étendu  leurs 
demeures,  et  dont,  depuis  les  temps  les  plus  recu- 
lés jusqu'à  la  période  de personne ,  parmi  les 

rc»s,  mes  pères,  en  Assyrie  et  en  Chaldée  (Tirat- 

*  C^est  à  partir  de  cette  époque  que  Sargon  pouvait  aspirer  à  la 
royauté  exclusive ,  son  compétiteur  étant  écarté.  Sargon  parie  de  sa 
troisième  année,  et  non  pas  de  sa  troisième  campagne ,  pour  insister 
sur  ce  qu  il  avait  (ait  déjà  avant  Tannée  717. 
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douniyas),ïi  avait  entendu  prononcer  le  nom),  avaient 
appris  mes  hauts  faits  en  Ghaldée  et  en  Syrie ,  et 
ma  gloire  qui  s  était  étendue  de  loin  jusquau  milieu 
de  la  mer.  Ils  fléchirent  leur  orgueil  et  s'humilièrent 
eux-mêmes;  ils  se  présentèrent  ensemble  devant  moi 
à  Babylone,  portant  des  métaux,  de  lor,  de  Targent, 
des  vases,  du  bois  d'ébène  et  les  fabrications  de  leur 
pays;  ils  s'inclinèrent  devant  moi. 

«  Pendant  que  je  travaillais  pour  exterminer  Bet- 
lakin  et  pour  réduire  Aram,  et  que  je  rendis  plus 
efficace  ma  domination  au  pays  de  latbour,  qui  est 
au  delà  d*Élam,  mon  lieutenant,  le  préfet  du  pays 
de Koui ,  attaqua  Mita,  le  Moschien,  et  3,ooo  de  ses 
bourgs;  il  démolit  lo  villes,  les  détruisit,  les  brûla 
par  le  feu  et  emmena  beaucoup  de  captifs.  Et  ce 
Mita ,  le  Mo£K)bien ,  qui  ne  s  était  pas  soumis  aux 
rois,  mes  prédécesseurs,  et  n'avait  jamais  changé 
ses  intentions,  envoya  vers  moi  son  serviteur  jus- 
qu'aux bords  de  la  mer  du  soleil  levant  pour  faire 
sa  soumission  et  pour  apporter  ses  tributs. 

a  Je  dis  alors  :  Ces  peuples  et  ces  pays  que  ma 
main  a  conquis,  et  que  les  dieux  Assour,  Nebo  et 
Mérodach  ont  réunis  sous  ma  domination ,  suivirent 
la  voie  de  k  piété.  C'est  avec  leur  aide  qu'aux  pieds 
des  muiri,  pour  remplacer  NiniveS  je  fis,  d'après 
la  volonté  divine  et  le  vœu  de  mon  cœur,  une  ville 
que  j'appelai  HisirSargin.  Nisroch ,  Sin ,  Samas ,  Nebo , 
Ao,  Ninip  et  leurs  grandes  épouses,  qui  régnent 
éternellement  en  Mésopotamie  et  sur  le  pays  d' Aralli , 

^  A  cette  ^poqne ,  le  palais  de  Ninive  était  encore  en  raines. 
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ont  béni  les  merveilles  splendides ,  les  rues  superbes 
dans  la  ville  de  Hisir-Sargon.  J*ai  rectifié  les  institu- 
tions qui  n'étaient  pas  conformes  à  leurs  volontés  < 
Les  prêtres,  les  nisi  mmki,  les  sarmahhi  supar  dé- 
battirent «  dans  leurs  discussions  savantes,  sur  la 
prééminence  de  leurs  divinités  et  fedicacilé  de  leurs 
sacrifices. 

((J*ai  bâti,  dans  la  ville,  des  palais  couverts  par 
des  peaux  de  veaux  marins,  en  santal,  ébène,  len- 
tisque,  cèdre,  cyprès,  pistachier  sauvage,  un  palais 
d*une  incomparable  splendeur  pour  le  siège  de  ma 
royauté.  J  ai  disposé  leur  duna  sur  des  planches  en 
or,  en  argent,  en  cuivre,  et  tak  tilpi,  ei\  pierres  lisses, 
en  couleurs  faites  avec  de  fétain,  du  fer,  de  fanti- 
moine  et  des  hibisti  arrangés.  J  ai  écrit  là-dessus  la 
gloire  des  dieux.  Au-dessus,  j*aibâti  une  charpente 
en  poutre  de  cèdre.  J  ai  entouré  avec  des  rosaces  en 
briques  vernissées  les  poutres  de  pin  et  de  lentisque , 
et  j*ai  calculé  leur  distance.  J'ai  fait  un  escalier  en 
spirale,  à  fégal  de  celui  du  grand  temple  de  Syrie 
qu'on  nomme,  dans  la  langue  de  Phénicie,  Bet-hi- 
lannL  Entre  les  portes,  j'ai  mis  8  lions  doubles  dont 

le  poids  est  de  6 5o  talents vernissés 

furent  fabriqués  en  honneur  de  Mylitta 

et  leurs  k  kabur  en  matériaux  du  mont  Amanus;  je 
les  plaçai  sur  des  nirgalli.  J'ai  sculpté  avec  art  des 
pierres  de  la  montagne. 

«Pour  décorer  les  portes,  j'ai  fait  des  enjolive- 
ments dans  les  linteaux  et  les  montants  ;  les  traverses 
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en  pierre  de  gypse  d'une  grande  dimension ,  que  j  a- 
vais  enlevées  de  ma  main ,  je  les  ai  placées  en  dessus. 
J-ai  muré  leurs  parois,  et  j*ai  entraîné  à  Tadmiration 
les  grands  des  pays. 

((Depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  j'ai 
marché  dans  l'adoration  du  dieu  Âssour,  et,  dans  la 
règle  des  hommes  sages,  j'ai  construit  ces  palais, 
j'ai  amassé  des  trésors. 

((Dans  le  mois  de  la  bénédiction,  au  jour  heu- 
reux, j'ai,  au  milieu  d'eux,  invoqué  Assour,  le  père 
des  dieux,  le  plus  grand  souverain  des  dieux  et  des 
Astaroth,  qui  habitent  l'Assyrie.  J'ai  présenté  des 
vases  en  verre,  des  objets  en  argent  ciselé,  en  ivoire, 
des  bijoux  pesants,  d'immenses  cadeaux,  en  grande 
quantité,  et  j'ai  réjoui  leur  cœm\  J'ai  exposé. des 

idoles  sculptées,  doubles  et  ailées,  des ailés, 

des ailés,  des  serpents,  des  poissons  et  des 

oiseaux  incomparables,  des  canaux,  les  miditUf  les 

dans  les  hautes  montagnes,  les  sommets  des 

ten*es  que  j'ai  conquises  de  ma  main,  pour  la  gloire 
de  ma  royauté 

a  II  m'a  accordé ,  dans  son  auguste  puissance ,  une 
heureuse  exbtence,  une  longue  vie,  la  noblesse  de 
la  race,  la  constance  de  la  victoire.  Je  me  suis  con- 
fié à  sa  grâce. 

((Le  grand  seigneur  Bel-Dagon,  le  maître  des 
terres ,  habite  la  Mésopotamie ,  les  dieux  et  Astaroth 
habitent  l'Assyrie;  leurs  légions  y  restent  en  pargiti 
et  martaknù 
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«  Avec  les  chefs  des  provinces ,  les  satrapes ,  les 
sages,  les  docteurs,  les  magnats,  les  lieutenants  et 
les  gouveniears  d* Assyrie ,  j*ai  siégé  dans  mon  palais , 
et  j'ai  exercé  la  juridiction.  . 

((  Je  leur  ai  ordonné  de  prendre  de  Tor,  de  l'ar- 
gent,  des  vases  en  or  et  en  argent,  des  pierres  pré- 
cieuses ,  des  couleurs ,  du  fer,  des  produits  de  mines 
considérables,  des  étoffes  teintes  en  berom  et  en  sa- 
fran ,  des  draps  bleus  et  pourpres ,  de  l'ambre ,  des 
peaux  de  veaux  marins,  des  perles,  du  santal,  de 
rébène,  des  chevaux  de  la  haute  Egypte,  des  ânes, 
des  mulets ,  des  chameaux ,  des  bœufs.  Avec  tous  ces 
tributs  considérables  j'ai  réjoui  le  cœur  des  dieux. 

«  Puisse  Âssour,  le  père  des  dieux ,  bénir  ces  pa- 
lais, en  donnant  à  ses  images  un  éclat  spontané! 
Que  jusqu'aux  jours  les  plus  reculés  il  veille  sur 
les  issues!  Que  devant  sa  face  suprême  demeure  le 
Taureau  sculpté ,  le  protecteur  et  le  Dieu  qui  porte 
te  parfait  bonheur  et  la  béatitude ,  et  qu'il  les  fasse 
rester  dans  cette  maison,  jusqu'à  ce  que  ces  tau- 
reaux se  meurent  de  ce  seuil  ! 

«  Qu'avec  l'aide  d' Assour,  le  roi  qui  a  bâti  ces  pa- 
lais se  réjouisse  de  sa  progéniture  et  qu'il  septuple 
sa  race  \  Que  jusqu'aux  jours  reculés  durent  ces  cré- 
neaux t  Que  celui  qui  y  demeure  en  sorte  entouré 
de  la  plus  haute  splendeur;  qu'il  se  réjouisse,  dans 
Texaltation  de  son  cœur,  de  pouvoir  accomplir  ses 
vcBUX,  d'atteindre  son  but,  et  qu'il  rende  sa  splen- 
deur sept  fois  plus  illustre  !  » 

(  Le  commcnlaire  dans  un  prochain  cahier.  ) 
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MÉMOIRE 

SUR 

LA  PROPAGATION  DES  CHIFFRES  INDIENS, 

PAR  M.  F.  WOEPCKE. 


OBSERVATIONS  PRELIMINAIRES. 

En  étudiant  Thistoire  de  l*e&prit  humain ,  on  re- 
marque une  différence  essentielle  entre  celles  de  ses 
évolutions  qui  aspirent  à  la  réalisation  du  beau  et 
du  bon ,  et  celles  qui  tendent  vers  la  connaissance 
du  vrai. 

On  voit,  à  différentes  époques  el  chez  différentes 
nations,  naître  et  se  développer  un  art,  une  reli- 
gion, formant  un  tout  complet  en  soi,  et  portant 
un  caractère  individuel  bien  marqué.  Mais  il  n*en 
est  pas  de  même  de  la  science ,  soit  qu  elle  se  borne 
à  recueillir  des  observations  et  à  en  tirer  des  con- 
séquences, soit  quelle  s'efforce  à  découvrir  ou  à 
approfondir  des  vérités  abstraites  ou  transcendantes. 
Aussi  longtemps  que  durera  le  genre  humain,  la 
science  ne  sera  quune.  La  somme  des  faits  prouvés 
et  des  théorèmes  acquis  constitue  un  héritage  qui 
se  trannnet  de  génération  à  génération  et  de  peuple 
à  peuple,  et  qui,  en  se  transmettant,  s  accroît.  Cest 
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ainsi  que  les  mathématiques  des  Grecs  et  des  Indiens 
sont  léguées  aux  Arabes,  lesquels,  à  leur  tour,  com- 
muniquent à  rOccident  chrétien  ce  précieux  dépôt, 
après  en  avoir  augmenté  la  valeur  par  leurs  tra- 
vaux. 

Lorsque,  dans  cet  échange  de  connaissances,  la 
nation  qui  sert  d'intermédiaire  habite,  comme  les 
Arabes,  des  espaces  fort  étendus,  de  sorte  qu'elle 
a  avec  les  autres  peuples  des  points  de  contact  nom- 
breux, mais  éloignés  et  indépendants  les  uns  des 
autres;  lorsqu'il  existe,  entre  cette  nation  et  celles 
qui  historiquement  la  précèdent  et  lui  succèdent, 
des  relations  multipliées  qui  alternativement  se  bri- 
sent et  se  renouent,  on  conçoit  que  le  passage  de 
la  science  à  travers  ces  nations,  effectué  par  parties 
et  sous  l'influence  de  mille  circonstances  fortuites , 
suive  des  chemins  extrêmement  compliqués,  et  que 
l'étude  qui  se  propose  d'en  retracer  la  marche  donne 
lieu  aux  questions  les  plus  difiiciles. 

A  côté  de  faits  dont  les  preuves  abondent  et  qui 
sont  connus  jusqu'aux  moindres  détails,  on  rencontre 
des  lacunes  pleines  d'obscurité,  et  des  contradictions 
qui  paraissent  inextricables.  La  solution  parfaite  de 
ces  problèmes  ne  résulterait  que  d'une  connaissance 
tellement  complète  des  événements  et  de  leurs 
phases,  qu'il  faut  à  peu  près  renoncer  à  jamais  l'ob- 
tenir. D'un  autre  côté,  remplir  les  vides  par  des  hy- 
pothèses arbitraires  ou  préconçues  serait  livrer  l'his- 
toire des  sciences  aux  hasards  et  au  dogmatisme  des 
inspirations  individuelles. 
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Est-ce  à  dire  qu'on  devra  se  résigner  à  ajouter 
de  loin  en  loin  quelque  pièce  isolée  à  un  amas  de 
matériaux  destiné  à  ne  jamais  faire  un  édifice  ;  qu'on 
devra  abandonner  cette  recherche  de  l'enchaîne- 
ment des  effets  et  des  causes  qui  est  un  des  besoins 
suprêmes  de  Vhumanité  ? 

Je  ne  le  pense  pas,  pourvu  qu'en  tâchant  de 
construire  un  ensemble,  on  fasse  consciencieuse- 
ment connaître  les  parties  conjecturales  pour  les 
distinguer  d'avec  les  parties  certaines,  et  pourvu 
que  l'on  ne  présente  les  explications  hypothétiques 
auxquelles  on  est  obligé  de  recourir  que  comme  la 
résultante  la  plus  probable  des  faits  connus  dans 
le  moment;  pourvu  enfin  que  l'on  soit  toujours 
prêt  à  modifier  ses  conclusions  dans  le  cas  où  la 
découverte  de  documents  nouveaux  en  rendrait  la 
nécessité  évidente. 

11  est  d'ailleurs  indubitable  que,  lorsque  l'explo- 
ration dune  question  historique  est  arrivée  à  un 
certain  point,  la  masse  des  résultats  obtenus  com- 
mence à  converger  vers  une  solution  à  laquelle  les 
recherches  ultérieures  n'apportent  plus  de  change- 
ments fondamentaux.  Et  certainement  l'historien  a 
le  droit,  sinon  le  devoir,  d'indiquer  cette  solution 
lorsqu'il  croit  être  sûr  de  l'entrevoir. 

Les  réflexions  qui  précèdent  s'appliquent  au  su- 
jet que  je  me  propose  de  traiter. 

Nos  chiffres  modernes,  que  l'usage  a  appelés 
arabes,  n'ont  pas  les  Arabes  pour  inventeurs.  Tout  le 
confirme ,  et  les  Arabes  eux-mêmes  le  proclament. 
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Voilà  un  fait  bien  sûr  et  bien  clair. 

Mais  quel  est  lanteur  de  cette  découverte,  non 
moins  importante  peut-être  que  celles  du  feu  et  de  la 
vapeur?  Sont-ce  les  Indiens,  auxquels  elle  est  attribuée 
par  les  Arabes?  est-ce  Pythagore,  comme  Taffirme  le 
texte  d'un  auteur  latin  antérieur  aux  Arabes?  Nous 
savons,  avec  une  certitude  et  une  exactitude  suffi* 
santés,  de  quelle  manière  les  chifires  indiens  et  leur 
usage  ont  été  communiqués  aux  Arabes  de  TOrient. 
Nous  possédons  même  actuellement  la  traduction 
latine,  faite  au  moyen  âge,  du  traité  arabe  qui  avait 
initié  les  contemporains  du  khalife  Al-Mâmoûn  aux 
méthodes  et  aux  signes  de  Tarithmétique  indienne. 
Mais  il  est  aisé  de  s  assurer  qu'il  existe  une  diiférenoe 
essentielle  entre  les  chiffres  indiens  des  Arabes  de 
l'Orient  et  nos  chiffres  européens,  tandis  que  ceux-<ci 
offrent  une  ressemblance  frappante  avec  les  chiffres 
gobâr  qui  sont  en  usage  chez  les  Ai'abes  de  l'Afrique 
et  de  l'Espagne.  En  même  temps,  des  recherches 
savantes  et  des  arguments  dont  on  ne  saurait  mé- 
connaître le  poids  paraissent  établir  que  les  pre- 
miers procédés  de  calcul ,  dans  lesquels  on  voit  les 
nations  chrétiennes  de  l'Europe  employer  neuf 
chiffres  avec  valeur  de  position ,  ne  leur  viennent 
point  des  Arabes  d'Espagne ,  comme  on  l'avait  cru 
pendant  longtemps,  et  qu'ils  sont  antérieurs  aux 
communications  scientifiques  de  l'Europe  avec  les 
Arabes  de  l'Orient. 

D'où  vierment  alors  ces  chiffres?  Les  Arabes  du 
Maghreb  les  auraient-ils  empruntés  aux  chrétiens, 


PROPAGATION  DES  CHIFFRES  INDIENS.  31 

qui  pourtant,  on  le  sait  bien,  allaient  étudier  en 
Espagiïe  pour  s'approprier  les  sciences  des  Arabes? 
ou  aux  Indiens,  qui  cependant  avaient  donné  aux 
Arabes  de  TOrient  des  chifires  d'une  fornoie  diffé- 
rente? La  réponse  serait  peut-être  facile,  si  nous 
possédions  des  manuscrits  arabes  maghrébins  des 
premiers  siècles  de  Thégire,  ou  des  manuscrits  latins 
des  premiers  siècles  de  notre  ère,  contenant  les 
chiffres  dont  il  s  agit.  Mais  on  n  en  connaît  point 
dont  1  âge  remonte  au  delà  du  %f  siècle. 

Voilà  donc  des  contradictions  et  des  lacunes. 

Dans  cet  état  de  la  question,  il  sera  nécessaire 
dlntrodoire  quelques  éléments  probables ,  pour  sup- 
pléer aux  données  qui  nous  manquent  dans  la  suite 
des  faits  cei  tains.  Mais  la  probabilité  de  ces  élé- 
ments sera  fondée  sur  de  fortes  inductions,  et  sur 
des  pièces  inédites  ou  des  circonstances  restées  ina- 
perçues jusqu'à  présent,  qui  conserveront  leur  va- 
leur absolue ,  quand  même  les  conclusions  qui  m'ont 
semblé  en  résulter  ne  seraient  pas  exemptes  d'erreur. 

Je  commencerai  par  analyser  un  passage  de  la 
Géométrie  de  Boèce  qui  joue  un  rôle  considérable 
dans  l'histoire  des  chiffres,  et  par  examiner  diverses 
questions  qui  se  rattachent  à  ce  texte. 

Je  tirerai  de  manuscrits  arabes  inédits  plusieurs 
morceaux  concernant  la  forme  et  l'origine  des  chiflres 
gobâr,  employés,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  par  les 
Arabes  occidentaux,  et  très-semblables  aux  chiffres 
les  plus  anciens  que  l'on  trouve  dans  les  manuscrits 
latins  du  moyen  âge. 
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Je  proposerai  ensuite  quelques  rapprochements 
qui  me  paraissent  rendr^e  très-vraisemblaMe  une 
origine  indienne  des  chiffres  gobâr  et  de  ces  chififres 
des  manuscrits  latins.  Mais ,  pour  donner  un  appui 
plus  solide  à  cette  hypothèse,  j'entrerai  dans  des 
recherches  assez  étendues  sur  Thistoire  de  Tarith- 
métique  chez  les  Indiens.  Je  discuterai  en  particu- 
lier un  passage  du  Lalitavistara  qui  contient  l'exemple 
sans  contredit  le  plus  ancien  d'un  calcul  réellement 
effectué  avec  de  grands  nombres,  et  qui  offre  en 
•même  temps  une  analogie  remarquable  avec  l'Aré- 
naire  d'Archimède.  Je  traduirai  en  outre  un  pas- 
sage fort  important,  extrait  de  l'ouvrage  inédit  d'Al- 
biroûnî  sur  l'Inde,  et  relatif  aux  chiffres  employés 
par  les  Indiens  et  à  leurs  systèmes  de  numération. 

Après  avoir  ainsi  jeté  quelque  lumière  sur  des 
parties  jusqu'ici  obscures  des  origines  et  du  déve- 
loppement de  l'emploi  des  chiffres,  je  présenterai 
un  aperçu  succinct  de  l'histoire  de  la  propagation 
des  signes  de  la  numération  chez  les  Arabes.  Je  don- 
nerai à  cette  occasion  l'analyse  d'un  traité  de  calcul 
indien ,  composé  en  arabe  vers  le  milieu  du  xi*  siècle 
de  notre  ère,  et  je  ferai  connaître  plusieurs  faits 
nouveaux  tirés  de  parties  inédites  des  œuvres  d'Avi- 
cenne  et  d'autres  manuscrits  arabes  inédits. 

LE  PASSAGE  DE  LA  GéOM^TRIE  DE  BOÈCE. 

Depuis  qu'on  a  appris  à  connaître  les  traités  arabes 
relatifs  aux  mathématiques  et  en  particulier  à  l'arith- 
métique pratique,  on  a  de  plus  en  plus  acquis  la 
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certitude  que  le  nom  d'arabes  donné  à  nos  chiffres 
implique  une  erreur.  Cependant  les  erreurs  mêmes, 
lorsqu'elles  sont  très-répandues  et  qu  elles  se  main- 
tiennent pendant  longtemps,  ont  leur  raison  d'être, 
et  il  nest  pas  inutile,  si  elles  touchent  à  des  ques- 
tions historiques,  d'en  rechercher  les  causes.  C'est 
ce  que  j'essayerai  de  faire  plus  loin,  pour  l'origine 
arabe  attribuée  erronément  à  nos  chiffres.  Mais  je 
dirai  dès  à  présent  que  l'usage  d'appeler  arabes  les 
chiffres  employés  par  les  nations  modernes  de  l'Eu- 
rope doit  remonter  bien  au  delà  du  xvif  siècle,  car 
c'est  à  cette  époque  que  l'on  commence  à  le  com- 
battre. 

Dans  une  note  sur  un  passage  curieux  de  la  Chro- 
nique de  Théophanes^  publiée  en  i655,  le  P.  Goar 
s'exprime  de  la  manière  suivante  : 

«Hinc  numerorum  notas  et  characteres,  cifras 
«vulgo  dictos,  Arabicum  inventum,  aut  Arabicos 
«nulla  ratione  vocandos,  qui  hsec  legerit,  mecum 

w  contendet Notas  itaque  characteresque,  qui- 

u  bys  numéros  summatim  exaramus,  i ,  2  ,  3,  4,  etc. 
«  ab  Indis  et  Chaldseis  usque  ad  nos  scite  magis  ad- 
«  vocat  Glareanus  in  Arithmelicae  prœludiis^.  » 

^  Theophanis  Ckronographia.  Parisiis,  M.  DCLV,  in-foi.  p.  616, 
2'  coi.  Le  passage  auquel  celte  note  se  rapporte  se  trouve  p.  3i4. 
J'aurai  à  revenir,  dans  ia  suite  du  présent  mémoire,  à  ce  passage  de 
Théophanes,dontM.  Libri  a  signalé  le  premier,  si  je  ne  me  trompe, 
l'importance  pour  l'histoire  de  l'arithmétique.  (Voir  Histoire  des 
sciences  mathématiques  en  lUille,  t.  I ,  p.  378.)  Il  parait  aussi  que  déjà 
Huet  en  a  également  eu  connaissance,  du  moins  indirectement. 

*  Le  P.  Goar  parait  ici  faire  allusion  au  passage  suivant  de  Tôu- 
vrage  de  Glareanus,  intitulé  :  De  sex  Arithmeticœ  practicœ  speciehas, 

1.  3 


34  JANVIER-FÉVRIER  1863. 

Trente  ans  plus  tard,  Tillustre  Wallis^  faisant 
preuve  déjà  d  une  connaissance  assez  exacte  des  au- 
teurs arabes,  contemporain  d  ailleurs  de  Greaves  etde 

Henrici  Glareani  Epitome.  Parisiis,  1 554 ,  in-S"  (fol.  9  r**,  Hg.  1 4  à  2  1  ). 
«De  numeratione.  Nnmer6nim  notas,  aiii  figuras,  alii  signa ,  alii 
«cbaracleres  vocaat.  Tum  autem  Numerare  discinius,  cum  charac- 
i  terum  signiûcationes  intelligimus.  Characteres  simplices  suot  no- 
«  vem  significativi,  ab  Indis  usque,  sive  Chaidaeis  asciti.  1.  2.  3.  4. 
<5.  6.  7.  8.  9.  Est  item  unus.  o  circulus,  qui  nihil  significat,  sed 
i  alioram  characterum  variis  in  iocis  facit  differentiam.  » 

Ce  passage  montre  en  même  temps  que  la  tradition  d*une  origÎDe 
indienne  des  chiffres  s'était  toujours  maintenue  à  côté  de  Tusage 
plus  général  qui  attribuait  Tinvention  des  chiffres  aux  Arabes.  Je 
citerai  encore  à  Tappui  de  cette  assertion  les  passages  suivants, 
empruntés  à  deux  ouvrages  publiés  dans  la  première  moitié  du 
XVII*  siècle. 

«Supersunt  volgares  illi  characteres  Barbari,  quibus  hodie  utitor 
«  universus  fere  orbis.  Suntque  universim  novem»  1.  2. 3.  4*  5.  6.  7. 
a  8.  9.  queis  additur  o  cyphra,  seu  figura  nihiii,  Nuiia,  Zéro  Arabi- 
«bus.  NonnuUorum  scntentia  est,  primos  barum  figurarum  inven- 
«tores  Aiisse  Arabes  (alii  Phoenices  malunt;  alii  Indos)  quae  sane 
«  opinio  non  est  a  veritate  aliéna.  Nam  sicut  Arabes  olim  totius  fere 
«  orbis  potiti  sunt,  ita  crcdibiie  est,  scientiarum  quoque  fuisse  pro- 
«  pagatores.  Quicunque  sit  Inventor  maxima  sane  illi  debetur  gratia.  * 
(  Pet,  Laurembcrgi  Rostochiensis  Institutiones  arithmeticœ.  Hamborgî , 
i636,  in-i2''t  p.  ao,  lig.  i4i  à  p.  21,  lig.  2.) 

«  Computatores  autem  ob  majorem  supputandi  commoditatem 
«peculiares  sibi  finxerunt  notas  (quarum  quidem  inventionem  non- 
«  nulli  Phœnicibus  adscribunt ,  quidam ,  ut  Valla  et  Cardanus ,  Indis 
a  assignant ,  plerique  vero  Arabibus  et  Saracenis  acceptam  referunt} 
«  quas  tamcn  alii  ab  antiqua  vel  potius  corrupta  Graecanim  literarum 
«  forma,  nonnulli  vero  aliunde  derivatas  autumant.  Atque  bis  poste- 
ci  rioribus  hodierni  quoque  utuntur  Arithmetici.  »  (  Christopkori  Nott- 
nagelii  Professons  TVitleberyensis  Inslitutionam  matkematicaram  Pars  I, 
Witteborgœ,  i645,  in-8^  p.  i85.) 

^  Voir  Joh.  Wallis  de  Algehra  tractatus  historiens  et  pracdcas,  0pp. 
math.  vol.  li.  Oxoniœ,  1693,  in-fol.  p,  7  etsuiv.  et  particulièrement 
p.  9.  La  première  édition  du  Traité  d'Algèbre  parut  en  i685. 
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Hyde ,  observe  que  les  Arabes  eux-mêmes  convien- 
nent d  avoir  reçu  les  chiffres  des  Indiens ,  et  que  Ton 
aurait  tort,  par  conséquent,  de  leur  attribuer  une  in- 
vention à  laquelle  ils  ne  prétendent  en  aucune  façon. 

Mais  il  ne  s  agit  point  encore,  chez  cet  auteur, 
de  contester  aux  Arabes  le  rôle  d'intermédiaires. 
Au  contraire ,  Topinion  la  plus  généralement  reçue 
jusqu'à  ces  derniers  temps ,  fondée  principalement 
sur  l'autorité  de  Wallis,  et  s'appuyant  en  partie  sur 
le  récit  d'un  chroniqueur  anglais  du  xn*  siècle,  Guil- 
laume de  Malmesbury^,  admettait  que  les  Arabes 
avaient  adopté  les  chiffres  indiens  et  les  avaient  trans- 
portés dans  les  pays  soumis  par  leurs  conquêtes, 
notamment  en  Espagne;  que  Gerbert,  plus  tard 
pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II  et  mort  en  i  oo3, 
avait  étudié  à  SéviUe  ou  à  Cordoue ,  où  il  avait  ac- 
quis la  connaissance  des  chiffres  et  de  leur  usage; 
et  que ,  grâce  aux  efforts  par  lesquels  il  s'est  immca»- 
talisé  comme  restaurateur  des  sciences,  l'emploi 
des  chiffres  s'était  répandu  chez  les  nations  chré- 
tiennes de  l'Europe. 

Un  élément  tout  nouveau  et  incompatible  avec 
cette  opinion  fut  introduit  dans  la  question  par 
Isaac  Vossius^  et  surtout  par  Weidler',  le  célèbre 
historien  de  Tastronomie. 

^  fViUielmi  monacki  Mabnesburiensis  de  gestis  regum  Ânglomm 
Ubrl  V,  etc.  Londini,  1 696 ,  in-foi.  Folio  36  r*. 

^  Pomponii  Mdœ  Ubri  très  de  sita  orbis,  Cam  obss,  Isaaci  Vossii. 
Ed.  secanda.  Franekene,  1700,  iD*i2,  p.  85.  La  première  édidon 
est  de  1 658. 

^  De  characteribas  numerorum  vulgaribus  et  eorum  œtatibus  veterum 

3. 
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Ils  furent  les  premiers  à  signaler  Texislence  d'un 
passage  qui  se  trouve  à  la  fin  du  premier  livre  de 
la  Géométrie  de  Boèce,  et  dont  j'aurai  à  parler  cî- 
après  d'une  manière  plus  détaillée.  Vossius  ne  le 
mentionne  qu'en  passant,  non  sans  en  conclure  ce- 
pendant une  origine  pythagoricienne  ou  du  moins 
grecque,  et  non  arabe  ni  indienne,  de  nos  chiffres*. 
Mais  Weidler  en  fit  l'objet  d'une  étude  plus  ap- 
profondie. Il  dirigea  son  attention  tout  particuliè- 
rement sur  les  chiffres  dont  il  est  question  dans 
le  cours  de  ce  passage,  et  sur  les  figures  par  les- 
quelles ces  chiffres  sont  représentés  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  Géométrie  de  Boèce  conservé  à  la  bi- 
bliothèque de  l'université  d'Altdorf.  Il  pensait  avec 
raison  qu'il  fallait  voir  dans  ces  figures  les  formes 
les  plus  anciennes  des  chiffres  dont  nous  nous  ser- 
vons actuellement,  et  considérant  que  le  texto  du 
passage  présente  ces  figures  comme  celles  qu'avaient 
employées  dans  leurs  calculs  certains  philosophes 
de  l'école  de  Pythagore,  il  se  prononça  pour  une 
origine  grecque  de  nos  signes  de  numération. 


monimenlorum  fide  illustraùs,  diss.  math.  -  crit.  a  J.  F.  Weidlero  et 
G.  J.  Weidlero.  Witembergœ,  1727,  in-4^  — J.  F.  Weidleri  Spicile- 
giam  ohservationum  ad  historiam  notàrum  numeraliam  pertinentium, 
Witlenbergœ,  1765,  in-4". 

^  Après  Vossius,  Huet,  le  docte  évêque  d'Avranches,  se  sert  du 
môme  passage  de  Boèce  comme  d*un  argument  en  faveur  d'une  hy- 
pothèse qu'il  développe  sur  l'origine  des  chiffres  dans  sa  Demonstra- 
lio  evangelica ,  hypothèse  d'après  laquelle  les  neuf  chiffres  ne  seraient 
autre  chose  que  des  déformations  des  neuf  premières  lettres  de  Tal- 
phabct  grec.  (  Voir  Pctri  Danielis  Huelii  Demonstratio  evangelica  ad 
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Le  texte  du  passage  dont  il  s  agit  a  été  imprimé 
dans  les  éditions  des  œuvres  complètes  de  Boèce 
publiées  à  Venise  en  1 699  et  à  Baie  en  1 546  et  1 670  ; 
mais  il  s*y  trouve  dans  un  état  tellement  corrompu 
que  Ton  ne  doit  point  s*étonner  si  certains  savants 
ont  été  induits  à  croire  que  Boèce  n  avait  pas  bien 
compris  lui-même  le  système  de  numération  et 
d'arithmétique  qu  il  se  propose  d'expliquer.  C'est  ce 
qui  m'a  déterminé  à  publier  de  nouveau  ce  texte, 
d'après  deux  manuscrits  latins  de  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris ^  Il  offre,  dans  cette  forme  plus 
correcte,  le  sens  le  plus  complet  et  le  plus  satisfai- 
sant; et  s'il  y  reste  quelque  obscurité,  elle  provient 
d'une  description  trop  concise  de  certaines  opéra- 
tions arithmétiques  fort  compliquées  ^,  mais  non 
d'une  connaissance  imparfaite  de  ces  opérations  de 
la  part  de  Boèce. 

La  reproduction  de  ce  passage  prendrait  trop  de 
place  ici;  mais  il  sera  utile  d'exposer  brièvement 
les  points  les  plus  remarquables  de  son  contenu. 
En  voici  Ténumération  : 

1°  Définition  des  termes  digit  et  article,  et  de 
quelques  autres  expressions  techniques. 

serenissimum  Delphinnm.  Parisiis,  1 690 ,  in-fol.  p.  1 72  ,  i"col.  lig.  46, 
à  p.  174,  i"coL  iig.  3.) 

^  Voir  Sur  l'introduction  de  l'arithmétique  indienne  en  Occident,  etc. 
par  F.  Woepcke.  Rome  (Imprimerie  des  sciences  mathématiques  et 
physiques) ,  1 869 ,  p.  9  à  1 1 . 

'  C*est  ce  que  Boèce  dit  lui-même,  à  la  fin  du  passage,  en  ces 
termes  :  «  HaBC  vero  brevi  introductione  praeHbantes,  si  qua  obscure 
«sunt  dicta,  vel,  ne  tœdio  forent,  praetermissa ,  diligentis  exercitio 
«  lectoris  committimus.  » 
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a""  Réflexions  sur  Timportance  des  nombres  dans 
les  sciences  mathématiques  et  dans  les  spéculations 
des  Pythagoriciens  ou  plutôt  des  Néopythagoriciens , 
indiqués  assezclairement  par  les  expressions  :  «  Priscae 
«prudentiae  viri  Pythagoricum  dogma  secuti,  Plato- 
a  nicœque  auctoritatis  investigatores  spécula toresque 
ce  curiosi.  » 

3"*  Énoncé  du  fait  que  les  Pythagoriciens  se  ser- 
vaient, dans  les  multiplications  et  les  divisions ,  d*un 
tableau  à  colonnes  ^  inventé  par  Py thagore ,  et  appelé , 
en  son  honneur,  Table  de  Pythagore  (mensa  Pytha- 

*  Gomme  il  sera  encore  question ,  à  différentes  reprises ,  dans  la 
suite  de  ce  mémoire,  du  tableau  à  colonnes,  comme  d'un  moyen  de 
remplacer  Temploi  du  zéro ,  j'ajouterai  une  courte  explication  pour 
ceux  d'entre  les  lecteurs  qui  ne  seraient  pas  tout  à  fait  familiarisés 
avec  cette  matière.  Nous  écrivons  actuellement  des  nombres ,  tels 
que  les  suivants, 

3o5 

84009076 

1020084000 

en  faisant  usage  du  zéro;  mais  on  comprend  que,  si  des  lignes  ver- 
ticales étaient  tracées  d'avance  sur  la  page  où  l'on  voudrait  écrire 
ces  nombres ,  par  exemple ,  pour  en  faire  l'objet  d'un  calcul ,  on 
pourrait  se  passer  du  zéro  en  écrivant 


3 

5 

8 

4 

9 

7 

6 

1 

3 

8 

4 

Cette  notation  est  moins  commode ,  mais  aussi  claire  et  aussi  précise 
que  la  nôtre,  pourvu  que  l'on  convienne,  une  fois  pour  toutes,  que 
les  chiffres  signifient  des  unités  lorsqu'ib  sont  placés  dans  la  pre- 
mière colonne  à  droite;  des  dizaines,  dans  la  colonne  suivante;  des 
mille  dans  la  troisième,  et  ainsi  de  suite.  Le  tableau  à  colonnes 
fournit  donc  un  moyen  d'écrire  tous  les  nombres ,  quelque  grands 
qu'ils  soient,  au  moyen  de  neuf  chiffres,  en  donnant  à  ceux-ci  des 
valeurs  différentes ,  selon  leur  position ,  et  sans  faire  usage  du  léro. 
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gorea),  mais  qui  reçut  plus  tard  le  nom  à'Abacas 
(a  posterioribus  appellabatur  Âbacus). 

à""  Description  de  trois  modes  différents  en  usage 
chez  les  Pythagoriciens,  pour  figurer  les  neuf  ca- 
ractères employés  dans  Texécution  des  calculs  sur 
le  tableau  à  colonnes.  Ces  trois  modes  consistaient 
en  ce  que  les  uns  (quidam)  se  servaient  de  chifires 
(notas,  notuiae)  dune  forme  particulière,  les  autres 
des  neuf  premières  lettres  de  Talphabet ,  d^autres  en- 
core de  jetons  ^  marqués  des  neuf  premiers  nombres 
naturels  ^. 

5°  Explication  du  principe  de  la  valeur  dç  posi- 
tion que  Ton  donnait  aux  neuf  caractères,  au  moyen 
du  tableau  à  colonnes. 

6^  Règles  de  la  multiplication  exécutée  sur  le  ta- 
bleau à  colonnes  avec  neuf  caractères  prenant  une 
valeur  de  position. 

7^  Règles  de  la  division  d  après  le  même  sys- 
tème. 

Si  ce  passage  a  réellement  Boèce  pour  auteur;  si , 
comme  il  parait  laffirmer,  Pythagore  est  Tinventeur 
de  la  valeur  de  position;  si  certains  Pythagoriciens 
ou  Néopythagoriciens  ont  calculé  avec  neuf  chiffres, 
et  si  les  figures  que  Ton  trouve  à  cet  endroit  dans 
les  manuscrits  de  la  Géométrie  de  Boèce  sont,  d'une 
part ,  identiques  au  fond  à  nos  chiffres  actuels  et  sont , 

'  Ou  d*aalres  objets  semblables;  le  texte  porte  :  «  apices  naturali 
«  numéro  insigaitos  et  ioscriptos.  » 

'  Probablement  au  moyen  des  cbiffres  romains  ordinaires ,  ou 
d'un  nombre  de  points  ou  de  traits ,  correspondant  au  nombre  que 
l'on  voulait  inscrire  sur  le  jeton. 
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d'autre  part,  des  représentations  fidèles,  ou  à  peu 
près,  des  chiflTres  qu'employaient  les  Pythagoriciens 
auxquels  ce  texte  fait  allusion;  si  on  peut  démon- 
trer, en  outre,  que  Gerbert  na  jamais  visité  les 
écoles  des  Arabes ,  la  thèse  d'une  origine  indienne 
de  nos  chiffres  et  d'une  transmission  par  les  Arabes 
devient  fort  invraisemblable  ;  on  ne  pourra  pas  s'em- 
pêcher de  considérer  comme  très-probable  que  le 
moyen  âge  chrétien  ait  puisé  la  connaissance  des 
chiffres  et  de  leur  usage  dans  l'ouvrage  de  Boèce,  et 
l'on  sera  disposé  à  chercher  l'origine  de  nos  chiffres 
dans  llécole  de  Pythagore. 

Mais,  comme  il  est  certain  que  les  nations  chré- 
tiennes du  moyen  âge  ont  effectivement  reçu,  plus 
tard,  l'arithmétique  indienne,  par  l'intermédiaire 
des  Ai'abes;  comme  il  est  peu  probable  qu'entre 
deux  systèmes  issus  de  deux  sources  complètement 
différentes  il  ait  pu  s'établir  une  fusion  tellement 
facile  que  la  transition  est  presque  imperceptible  ; 
comme  l'invention  indépendante  des  chiffres  et  de 
la  valeur  de  position ,  une  fois  dans  l'Inde ,  une 
autre  fois  chez  les  Pythagoriciens,  serait  peu  con- 
forme aux  lois  qu'on  obsei^ve  généralement  dans 
l'histoire  des  progrès  de  l'esprit  humain,  on  con- 
çoit la  nécessité  de  scruter  plus  profondément  qu'on 
ne  l'a  fait  encore  l'histoire  de  l'arithmétique  dans 
l'antiquité,  et  de  concilier,  par  la  découverte  de  faits 
nouveaux,  les  résultats  contradictoires  auxquels  pa- 
raissent aboutir  les  recherches  entreprises  jusqu'à 
présent. 
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En  premier  lieu,  il  faudra  soumettre  à  un  exa- 
men soigneux  les  questions  que  je  viens  de  proposer 
concernant  le  passage  de  Boèce  et  les  sources  aux- 
quelles Gerbert  puisa  ses  connaissances.  Il  sera  dé- 
sirable d'obtenir,  avant  d'aller  plus  loin,  une  solu- 
tion de  ces  questions ,  aflBrmative  ou  négative ,  mais 
claire  et  précise. 

Une  grande  partie  de  cette  tâche  a  été  remplie 
avec  un  succès  incontestable  par  M.  Martin,  dans 
un  mémoire  intitulé  Recherches  nouvelles  concernant 
les  origines  de  notre  système  de  numération  écrite,  quil 
a  publié  dans  les  cahiers  de  décembre  i856  et  de 
janvier  1887  de  la  Revue  archéologique^.  Surtout 
le  paragraphe  IV  de  ce  mémoire,  consacré  à  un 
examen  critique  de  la  biographie  de  Gerbert,  est 
un  modèle  d'érudition  et  de  méthode.  M.Martin  éta- 
blit d'une  manière  concluante  que  Gerbert  n'a  pas 
été  le  disciple  des  Arabes,  mais  de  Boèce  ou  d'autres 
auteurs ,  comme  saint  Odon ,  qui  paraissent  avoir  écrit 
sur  l'arithmétique  d'après  le  système  de  Boèce  déjà 
antérieurement  à  Gerbert,  et  que  le  savoir  mathé- 
matique de  ce  dernier  se  rattachait  exclusivement 
à  la  tradition  grecque  et  romaine.  Il  accueille,  avec 

*  Je  regrette  d*avoir  ignoré  inexistence  de  ce  mémoire  au  moment 
où  je  rédigeai  les  recherches  ci-dessus  citées  sur  l'introduction  de 
l'arithmétique  indienne  en  Occident.  Ayant  passé  en  Allemagne  les 
années  de  i856  à  i858,  et  occupé  par  les  devoirs  d'un  enseigne- 
ment qui  venait  de  m* être  confié ,  j'avais  été  empêché  de  suivre  aussi 
attentivement  que  d'hahitude  les  publications  relatives  aux  sciences 
mathématiques  paraissant  à  Paris.  C'est  vers  la  fm  du  même  espace 
de  temps  que  j'écrivis  le  mémoire  auquel  j'ai  fait  allusion  plus  haut, 
et  dont  l'impression  fut  terminée  en  iSSg. 
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ia  réserve  que  mérite  une  semblable  assertion ,  l'in- 
vention de  la  valeur  de  position  par  Pytfaagore  lui- 
même,  en  rappelant  que  aies  Pythagoriciens  de 
a  toutes  les  époques  aimaient  à  rapporter  à  Pytha- 
«gore  la  première  origine  de  toutes  leurs  décou- 
«  vertes.  »  Mais  il  montre  que  «  rien  ne  nous  empêche 
«  d'attribuer  à  des  Néopythagoriciens  d'une  époque 
«  peu  antérieiu*e  à  celle  de  Boèce  la  première  ap- 
tf  [dicalLon  de  la  méthode  de  TÂbacus.  » 

M.  Martin  a  réuni  aussi,  avec  une  habileté  judi- 
cieuse, des  arguments  nombreux  et  valables  en  fa- 
veur de  l'authenticité  de  la  Géométrie  de  Boèce  et 
du  passage  sur  TÂbacus,  et  je  pense  que  les  con- 
clusions du  savant  critique  doivent  être  prises  en  sé- 
rieuse considération.  Mais  j'aurais  vivement  désiré 
que  M.  Martin  eût  répondu  à  une  grave  objection 
soulevée  par  M.  Halliwell,  dans  l'intéressant  recueil 
qu'il  a  publié  sous  le  titre  de  Rara  mathematica.  Dans 
Tappendice  de  cet  ouvrage  \  on  Ht  ce  qui  suit  : 

a  II  est  fort  probable  que  le  passage  bien  connu 
«sur  l'Abacus,  dans  le  premier  livre  de  la  Géomé- 
a  trie  de  Boèce ,  est  une  interpolation  ;  car  dans  un 
(f manuscrit  qui  a  appai*tenu  autrefois  à  M.  Ames, 
«on  ne  voit  rien  d'un  semblable  passage,  et  dans 
«un  autre  manuscrit  qui  se  trouve  actuellement 
«  dans  la  bibliothèque  de  Trinity  Collège,  il  manque 
«  pareillement.  » 

il  me  semble  aussi  que ,  si  l'on  divise  la  Géomé- 

'  Page  1 07  de  la  seconde  édition  ,  pnbiiëe  à  Londres  on  186 1 . 
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trie  de  Boèce  en  deux  parties ,  dont  l*une  finit  et  àont 
l'autre  commence  à  la  quatrième  ligne  de  la  page 
1 5 1 6  de  rédition  faite  à  Bâle  en  i  Syo  des  Œuvres 
de  Boèce,  la  démonstration  de  M.  Martin  (princi- 
palement le  témoignage  de  Cassiodore  Variaram  I, 
Epist.  k5^)  ne  prouve  peut-être  que  l'authenticité 
de  la  prenuère  partie  ;  que  la  seconde  pourrait  être 
ToBUvre  âtiin  continuateur;  et  que  fauthenticité  de  la 
première  partie  est  bien  confirmée  par  la  seconde , 
mais  non  celle  de  la  seconde  par  la  première.  Telle 
à  peu  près  parait  avoir  été  aussi  la  pensée  de  M.  Lach- 
mann^;  et  M.  Bœckh,  dont  la  haute  autorité  phi- 
lologique commande  une  attention  particulière, 
exprime  en  ces  termes  son  sentiment  sur  lauthen- 
ticité  du  passage  de  la  Géométrie  de  Boèce,  relatif  à 
TAbacus  : 

u  Haec  etsi  a  Boetbio  prbfecta  esse  vix  nobis  per- 
((  suademus,  quum  imiversa  de  abaco  disputatio  maie 
((  cohœreat  cum  Boethii  de  Greometria  libro  primo  et 
«  stilo  satis  horrido  scripta  sit  :  tamen  dubitari  ne- 
«  quit ,  ex  antiquo  et  Graeco  fonte  derivatam  hanc 
«  illius  Âppendicis  partem  esse,  quae  in  abaci  ratio- 
«  nibus  enucleandis  versatur,  sîve  ex  Boethii  aliquo 

*  Tome  I,  p.  2o,  col.  i^de  Tédition  de  Venise,  1729,  in-folio, 
des  Œuvres  de  Cassiodore.  Un  autre  passage  de  Cassiodore ,  signalé 
par  M.  Martin ,  où  Boèce  est  mentionné  comme  traducteur  d'Euclide , 
se  trouve  t.  Il,  p.  558,  col.  2*  de  la  même  édition,  dans  Touvrage 
intitulé  :  De  arttbus  ac  disciplinis  liheraUam  litteraran, 

*  Die  Schriften  der  rœmischen  Feldmesser,  herausgegeben  unJ  er- 
laratert  von  F.  Blume,  K.  Lachmann  und  A.  Rudorff.  Berlin,  i848 
à  i852,  in-8',  t.  Il,  p.  98  à  94  ;  et  comparer  p.  90. 
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■ 

«  libro  sive  ex  alio  auctore  Latino  Grsecarum  lilte- 
«  rarum  peritx)  sua  petiit  compila tor  ^  » 

LA  FORME  ET  LES  NOMS  DES  CHIFFRES 
DANS  LES  MANUSCRITS  LATINS  DU  MOYEN  AGE. 

Il  reste  une  des  questions  ci-dèssus  proposées,  la 
plus  importante  pour  Tobjet  qui  nous  occupe  ici.  H 
faut  examiner  si  les  chiffres  que  nous  trouvons  dans 
les  manuscrits  de  la  Géométrie  de  Boèce  sont  des 
formes  anciennes  de  nos  chifïres  actuels,  et  sont  en 
même  temps  des  reproductions  véritables  des  signes 
qu'employaient  autrefois  les  Néopythagoriciens. 

Remarquons  d'abord  que  les  chiffres  dont  il  s'agit 
n'appartiennent  pas  dune  manière  spéciale  à  la  Géo- 
métrie de  Boèce.  On  les  trouve  non-seulement  dans 
les  manuscrits  de  cet  ouvrage ,  comme  ceux  d'Alt- 
dorf  et  de  Chartres,  et  les  n***  7186  et  ySyy  G  de 
l'ancien  fonds  latin  de  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris ,  mais  aussi  dans  des  manuscrits  contemporains , 
contenant  des  traités  d'arithmétique  pratique  écrits 
dans  le  système  de  Boèce,  comme  les  n°*533  et  53/i 
du  fonds  Saint-Victor  de  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris,  et  le  n"*  343  du  fonds  d'Arundel  de  la  bi- 
bliothèque du  British  Muséum.  Les  différences  qu'on 
observe  entre  les  formes  des  chiffres  des  manuscrits 
de  Boèce  d'une  part,  et  les  formes  des  chiffres  des 
manuscrits  relatifs  à  l'arithmétique  pratique  d'autre 
part,  ne  sont  pas  plus  considérables  que  les  diffé- 

*  Index  lectionant  quœ  in  Universitate  litteraria  Friderica  Guilelma 
per  semestre  œstivum  a.  MDCCCXLl  instituentur.  Berlin,  in-A",  p.  x. 
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reiices  que  présentent  entre  eux  les  chiffres  de  cha- 
cune de  ces  deux  classes  de  manuscrits. 

Ce  n  est  pas  mon  intention  de  donner  ici  une  énu- 
mération  complète  de  tous  les  manuscrits  qui  con- 
tiennent ces  chiffres;  mais  je  ne  peux  pas  m'empêcher 
d  en  citer  encore  un  très-beau  spécimen ,  dont  je  dois 
la  connaissance  à  la  bienveillance  de  M.  Léopold  De- 
lisle.  Ce  sont  deux  pages  du  n'^gSyy  de  l'ancien  fonds 
latin ,  intitulé  Fragmenta  veterum  codicam.  Tandis  que , 
dans  les  autres  manuscrits,  les  chiffres  ne  se  trou- 
vent ordinairement  qu  épars  au  milieu  du  texte ,  et 
souvent  plus  ou  moins  mal  formés,  ces  deux.pages, 
très-grandes,  sont  entièrement  remplies  de  groupes 
de  chiffres,  exécutés  avec  un  soin  et  une  régularité 
remarquables.  Ces  groupes  ou  tableaux  représentent 
des  exemples  des  différentes  espèces  de  nombres 
définies  par  Nicomaque  dans  les  derniers  chapitres 
du  premier  livre  de  son  Arithmétique. 

La  conformité  des  chiffres  dans  les  divers  manus- 
crits que  je  viens  de  mentionner  ne  prouve  pas  que 
les  formes  des  chiffres  que  présentent  les  manuscrits 
de  Boèce  doivent  être  considérées  comme  apparte- 
nant seulement  aux  copistes  du  xi®  siècle,  et  ne  sont 
pas  plus  anciennes.  Cette  conformité  n'exclut  pas  la 
possibilité  que  les  arithméticiens  chrétiens  du  moyen 
âge  aient  reçu  ces  chiffres  par  une  tradition  qui  re- 
monte jusqu'à  Boèce;  c'est  même  une  supposition 
fort  probable.  Mais  provisoirement  nous  devons 
affirmer  seulement,  comme  un  fait  certain,  que  le 
moyen  âge  est  en  possession  de  ces  chiffres,  quelle 
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que  soit  d'ailleurs  leur  origine,  dès  le  xi"  siècle,  et 
que  leur  forme  n  est  pas  encore  considérablement 
modifiée  pendant  le  cours  du  xii"  siècle. 

M.  Natalis  de  Wailly  montre,  dans  ses  Éléments  de 
paléographie^,  les  formes  que  ces  chiffres  présentent 
avant  de  prendre  la  forme  cursive  quils  ont  au 
xm*  siècle,  et  comment  cette  forme  devient  peu  à 
peu,  au  XIV*  et  au  xv*  siècle,  identique  à  celle  que 
montrent  les  commencements  de  Timprimerie.  Cette 
dernière  forme  se  conserve  depuis  lors  avec  la  sta- 
bilité par  laquelle  la  reproduction  typographique 
se  distingue  si  essentiellement  de  la  transmission 
par  des  copies  écrites. 

ïl  est  donc  hors  de  doute ,  et  prouvé  par  une  suite 
non  interrompue  de  documents  authentiques,  que 
nos  chiffres  actuels  descendent  de  ceux  que  nous  ren- 
controns pour  la  première  fois  dans  des  manuscrits 
latins  du  xi*  siècle. 

Il  n  est  pas  tout  à  fait  aussi  sûr  que  ces  derniers 
chiflFres  nous  retracent  la  vraie  forme  des  caractères 
employés ,  d'après  le  passage  de  Boèce ,  par  certains 
d'entre  les  Néopythagoriciens  dans  leurs  calculs.  Ce- 
pendant il  est  une  circonstance  qui  rend  cette  sup- 
position, comme  je  viens  de  le  dire,  très -probable. 

Ce  sont  les  noms  qui  accompagnent  les  chiflres 
dans  quelques-uns  des  manuscrits  de  la  Géométrie 
de  Boèce  ^,  et  que  leur  assigne  pareillement  un  assez 

*  Tome  I,  p.  711  à  716,  et  t.  II,  p.  255,  256,  3o3  à  3o5,  et 
pianche  VIL 

'  Huet  parait  également  avoir  eu  sous  les  yeux  un  manuscrit  de 
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grand  nombre  de  traités  relatifs  à  rarithmétique 
pratique,  datant  du  xi*'  siècle  et  des  siècles  suivants, 
et  conservés  dans  les  manuscrits  latins  du  moyen 
âge. 

Voici  ces  noms ,  précédés  des  chiffres  auxquels  ils 
appartiennent  : 

1  Igin.  6  Caltis  ou  Chalcus. 

2  Andi^s.  7  Zenis. 

3  Ormis.  8  Temenias. 

4  Arbas*  9  Celentis. 

5  Quimas.  p  Sipos. 

C'est  le  mérite  de  M.  Vincent^  d'avoir  le  premier 
vu  dans  ces  noms  un  mélange  de  racines  grecques 
et  sémitiques  ^,  dont  les  unes  rappellent  les  idées 
mystiques  des  Néopythagoriciens  sur  les  nombres, 

Boèce  jC[ui  contenait  ces  noms,  et  que  Greaves  lui  avait  communiqué. 
(  Voir  Dem,  evang,  édition  de  1 690 ,  p.  1 78 ,  col.  fi%  lig.  28 ,  à  p.  1 7 4  > 
col.  1",  lig.  3.) 

*  Voir  Noie  Mur  l'origine  de  nos  chiffres,  et  sur  VAbacus  des  Pytha- 
goriciens [Journal  de  mathématiques  pures  et  appliquées,  publié  par 
M.  Liouville,  cahier  de  juin  18^),  et  Des  notations  scientifiques  à 
l'école  d'Alexandrie  (Revue  archéologique,  cahier  de  janvier  i846). 

'  Vu  la  forme  modifiée  et  mutilée  de  ces  racines,  transcrites,  eu 
outre ,  au  moyen  des  caractères  latins ,  si  peu  conformes  au  génie  des 
langues  sémitiques,  ce  serait,  il  me  semble,  une  vaine  subtilité  que 
de  vouloir  les  attribuer  plutôt  à  tel  qu  à  tel  autre  membre  de  la 
famille  des  langues  sémitiques.  Mais  si  la  question  valait  la  peine 
d'être  posée,  elle  devrait  être  résolue  par  dos  arguments  plutôt  his- 
toriques que  purement  philologiques,  et  il  faudrait  se  décider  pro- 
bablement pour  celui  des  dialectes  sémitiques  dont  Tinfluence  était 
prépondérante  à  Alexandrie,  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère. 
Plus  que  toute  autre,  la  supposition  d*une  origine  arabe  me  pa- 
raîtrait devoir  être  exclue. 


48  JANVIER-FÉVRIER  1863. 

tandis  que  les  autres  désignent  simplement  des  va- 
leurs numériques. 

Le  savant  Huet  avait  déjà  soupçonne  l'origine  sé- 
mitique de  quelques-uns  de  ces  noms  ^  ;  mais,  engagé 
dans  une  opinion  préconçue ,  il  s'était  contenté  d  une 
explication  trop  facile.  M.  Nesselmann^,  quoique 
désespérant  de  fournir  une  étymologie  quelconque 
pour  Ormis,  Caltis  et  Celentis,  voulut  que  tous  ces 
noms  eussent  une  origine  sémitique.  La  même  hy- 
pothèse avait  été  proposée  déjà  par  Radulphe ,  mort 
évêque  de  Laon  en  i  1 3 1 ,  qui  se  prononce  pour  une 
origine  chaldéenne  de  ces  noms  et  de  l'abacus  même , 
dans  un  passage  fort  curieux  de  son  Traité  de  TAba- 
cus  que  je  reproduis  en  note^. 

*  «  Practcrca  in  codice  illo  manu  scripto  ad  notas  arithmeticas  ap- 
«positasuntvocabula  quaedam  quorum  nonnulla  originem  Ebraicam 
«prœfcrunt  :  puta  quaternarius  appcllatur  Arhas,  quod  est  V^IJC  : 
«  quinarius,  Quimas,  quod  est  ^Dn  :  septenarius,  Zenis,  forlasse  Zevis, 
aquod  est  ^2V  :  octonarius,  Temenias,  quod  mcrum  est  Ghaldaicum 
«  X'^^Dr ,  factum  ex  Ebraico  D^D^.  Addita  autem  suspicor  haec 
«  vocabula  a  iibrario,  in  gratiam  Orientalium  ;  cum  codicem  fortassc 
«descripserit  co  lempore,  quo  literœ  arabics  florebant.  »  (Voir  Dent, 
evang.  édition  de  1690,  p.  178,  col.  2*,  Hg.  49,  à  p.  174,  col.  i", 
Hg.  3.)  Ce  passage  ne  se  trouve  pas  dans  lYdition  de  1679. 

*  Die  Algebra  der  Griechen.  Berlin,  1842 ,  in-8",  p.  102  à  io4. 

^  Manuscrit  534  du  fonds  Saint-Victor  latin  de  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris,  fol.  1  v",  ligne  19  ,  à  fol.  2  v*,  ligne  4.  «In  hujus 
«ergo  tabulas  descriptione ,  ut  dicere  incboavimus,  in  ter  novena 
«spatiorum  multitudo  distinguitur-,  vidclicet  in  cubi  formam  a  ter- 
«naria  longitudine  in  latum  et  altum  aequis  dimcnsionibus  auctam. 
«  Et  quum  instrumenti  hujus  Assirii  inventores  fuisse  perhibeantur, 
«qui  chaldeo  sermone  et  litteris  utentes,  et  a  dextera  scribendi 
«inilium  sumentes,  in  sinistram  versus  cxtendunt,  ad  aucloritalem 
«  inventoribus  prorogandam,  hujus  tabula?  descriptio,  a  dextera  ini- 
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Libre  de  Tesprît  de  système  qui  avait  égaré  ses 
prédécesseurs,  M.Vincent  sur  reconnaître  la  nature 

«  tium  faciens ,  iongitudiDem  suam  in  sinistram  porrigit.  Ipsa  autem 
tfspatia  hoc  modo  distincta  sunt,  ut,  cum  singula  quaequesuas  ha- 
«béant  superductiones,  terna  tamen,  a  principio  tabulas  usque  ad 
c  finem,  singuiis  superductionibus  claudantur;  ita  ut  ternis  semper 
«  intervaliis  uno  semicirculo  clausis  in  tota  tabulas  longitudine  IX 
«superductiones  inveniantur.  Et  prima  quidem  trium  spatiorum 
a  superductio  unitatis  caractère  inscribitur,  qui  chaldeo  nomine  di- 
«  citur  igin  ;  I  latinae  litterae  figuram  exprimit.  Quod  iccirco  factum 
«dinoscitur,  ut  tria  illa  intervalla,  quae  praescriptum  sibi  unitatis 
«caracterem  gerunt,  primum  se  per  hoc  locum  obtinere  testificen- 
a  tur.  Secunda  vero  trium  intervallorum  superductio  hanc  2  binarii 
a  figuram,  quae  apud  praenominatos  inventores  andras  dicitur,  in- 
«scriptam  habet,  ut  per  hanc  tria  illa  spatîa,  quibus  inscribilur, 
«  secundum  sibi  vindicare  locum  insinuetur.  Tertia  autem  trium  spa- 
«  tiorum  superductio  per  hoc  se  tertium  locum  docet  obtinere ,  quia 
a  hac  3  ternarii  forma ,  quae  apud  Chaldeos  ormis  appeliatur  insi- 
c  gnita  est.  Similiter  et  quarti  ordinis  superductio  per  hoc  se  quar- 
«  tum  locum  tenere  testatur,  quia  hoc  4  quaternarii  caractère ,  qui 
«(  apud  inventores  arbas  nuncupatur,  inscribitur.  Nec  non  et  quinlus 
«ordo  quintum  se  locum  obtinere  denunciat,  quia  hanc  5  quinarii 
c  figuram ,  quae  quimas  dicitur,  ioscriptam  portât.  Itidem  sextus  ordo 
«  sextum  se  perhibet ,  quia  hune  6  senarii  caracterem  ,  qui  caltis  di- 
«  citur,  inscriptum  habet.  Septimus  quoque  septenarii,  qui  zenis  di- 
•  citur,  7  tali  figura  praetitulatur.  Octavus  octonarii ,  quem  temeniani 
«dicunt,  8  hanc  habet  formulam;  et  nonus  novenarii  hac  9  figura 
«  insignitur,  quae  apud  inventores  celends  appeliatur.  Inscribitur  in 
«  ultimo  ordine  et  figura  0  sipos  nomine  quae,  licet  numerum  nullum 
«  significet ,  tamen  ad  alia  qiiaedam  utilis  est ,  ut  insequentibus  de- 
I  clarabitur.  » 

Les  chiffres  3,3,4,  5,6,7,  8,  9,  4"^  figurent  dans  le  texte  qui 
précède ,  ont  dans  le  manuscrit  la  forme  particulière  au  xii*  siècle. 

La  circonstance  que  Radulphe  présente  les  noms  des  chiffres  et 
r.Abacus  comme  étant  d'invention  chaldéenne  me  paraît  une  preuve 
assez  forte  en  faveur  de  l'opinion  que  son  ouvrage,  ainsi  que  les 
traités  de  i'Abacus  écrits  dans  le  même  système,  se  rattache  à  la 
tradition  grecque,  et  qu'ils  sont  antérieurs  à  l'introduction  de  l'arîth- 

I.  4 
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mixte  de  ces  noms ,  et  montrer  dans  leur  formation 
cette  combinaison  d'influences  pythagoriciennes, 
cabalistiques,  juives  et  gnostiques,  qui  est  un 
des  traits  caractéristiques  de  la  spéculation  alexan- 
drine. 

M.  Vincent  adopte  pour  les  noms  Arbas ,  Quimas , 
Zenis  et  Temenias ,  les  étymologies  données  par  Huet. 
Il  fait  dériver  les  noms  Igin ,  Andras  et  Or  mis  des 
racines  :  yvv  (précédé  de  Tarticle  >)  pu  du  signe  de 
Tunité),  AvSp  et  bpii,  qui  devaient  rappeler  les  idées 
du  principe  femelle,  du  principe  mâle  et  de  laction. 
Rejetant  la  forme  Caltis ,  il  identifie  le  nom  dunooibre 
six  avec  le  mol  ^a^^oî^^»  en  se  fondant  sur  un  passage 
de  Cassiodore ,  qui  dit  que  le  nombre  six  a  été  ap- 
pelé once,  en  sa  qualité  de  nombre  parfait,  et  en  y 
joignant  un  autre  passage  de  PoUux,  qui  déclare 
que  le  mot  once,  ovyyia,  est  un  mot  sicule  qui  a 
pour  équivalent  grec  xaXxovs.  Quant  au  neuf,  M.  Vin- 
cent conjecture ,  en  se  fondant  sur  un  passage  d'OIym- 
piodore,  que  ce  nombre  représente  l'idée  de  la  puis- 
sance, et  il  ramène  le  nom  Celentis  à  iOrfkvvros, 
ineffœminatas  y  virilis. 

métique  arabe  en  Europe.  S'il  en  était  autrement ,  pourquoi  Radalphe, 
vouiant  attribuer  aux  cbifires  et  à  i'Abacus  une  origine  sémitique  ou 
très-ancienne,  aurait-il  nommé  les  Gbaldéens  et  les  Assyriens,  et 
non  les  Arabes  ou  les  Indiens?  On  sait  que  les  Grecs  ramènent  aux 
Chaldéens  Torigine  première  de  leurs  connaissances  astronomiques. 
Mais  au  moyen  âge ,  aussitôt  que  Tinfluence  des  traductions  de  traités 
arabes  se  fait  sentir,  c'est-à-dire  dès  la  première  moitié  du  xii*  siècle , 
le  nom  des  Indiens  ne  tarde  pas  à  paraître  dans  les  ouvrages  latins 
relatifs  aux  sciences  mathématiques. 
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M.  Bienaymé,  que  de  vastes  lectures,  entreprises 
dans  un  autre  but,  ont  profondément  initié  à  tout 
ce  qui  est  relatif,  dans  la  littérature  grecque,  à  This- 
toire  de  l'école  pythagoricienne,  a  bien  voulu  m  au- 
toriser à  faire  connaître  ici  quelques-unes  des  ex- 
plications des  mêmes  noms  que  ces  études  lui  ont 
suggérées.  M.  Bienaymé  pense  que  Caltis  (qu'il  con- 
sidère comme  la  vraie  leçon) ,  Zenis  et  Gelentis ,  déri- 
vent respectivement  de  xakôrns  (forme  un  peu  rare, 
employée  par  des  écrivains  philosophes  et  synonyme 
de  xdXXos) ,  Zrjvis  (féminin  patronymique ,  formé  de 
Zevs,  génitif  Z»7i;(5$,  à  la  manière  de  TavraXisy  tva- 
X^s,  etc.),  et  ^eXrfvtt»  Ces  étymologies  me  paraissent 
avoir  le  mérite  de  rattacher  chacun  des  trois  noms 
Galtis,  Zenis  et  Gelentis,  à  l'idée  que  les  Pythago- 
riciens combinaient  (fcpr^^rewc^  avec  le  nombre  cor- 
respondant. 

Qu'il  me  soit  permis  de  citer  à  l'appui  de  cette 
assertion  trois  passages  extraits  des  notes  et  de  la  tra- 
duction dont  Bouillaud  a  accompagné  son  édition  de 
la  Musique  de  Théon  de  Smyme  \  en  attendant  que 
M.  Bienaymé  fasse  connaître  les  preuves,  sansdoute 
bien  plus  décisives  et  plus  intéressantes,  par  les- 
quelles il  justifiera  ces  étymologies,  quand  il  pu- 
bliera lui-même  les  résultats  de  ses  méditations  sur 
cette  matière. 

Pour  le  nombre  six,  on  lit  dans  l'ouvrage  cité 
(p.  283)  : 

«(Senarius)  dictus  est sanitas  et  palchritado 

'  Paris,  i644,in-4''- 

A. 
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«propter  partium  absolu tam  integramque  compre- 
«  bensionem ,  et  symmetriam  ^  » 

Pour  le  nombre  sept  (ibid.  p.  161): 

((  Septenarius  etiam  Decadis  unus,  mirabili  pro- 
«prietate  praeditus  est,  solus  enim  intra  denarium 
((  nec  quemquam  générât  nec  a  quoquam  generatur, 
(«  propterea  eu  m  numerum  Pythagorici  Minervam 
«appellabant,  quae  matre  genîta  non  fuerat,  nec 
«mater  erat  :  non  enim  ex  combinatione  fit,  aul 
«  alicui  combinatur  ^.  » 

Pour  le  nombre  neuf  [ibid.  p.  288)  : 

«  Orpheus  et  Pythagoras  novenarium  xvphiSa  ap- 

«  pellant utpote  dominam  sanctam  tribus  par- 

«  tibus ,  et  triadibus  constantem ,  vel  filiam ,  utraque 

«  enim  ternario  applicata  sunt  ' Novenarium 

«  ergo  sic  appellant  ij  xôprjvye ,  id  est  filiam.  Proprîe 
«  Proserpina  sic  appellatur,  cui  plura  insuper  impo- 
usita  nomina  Hecates  nimirum,  Dianae,  Lucinse.  Et 
((  tergeminam  vocant  illam ,  ob  très  Lunae  phases 
tf  crescentis ,  plenae ,  et  decrescentis ,  pam  et  ipsa 
((  Luna  dicta  est.  » 

Quant  à  Sipos ,  M.  Vincent  le  rapproche  du  mot 

^  Tytela,  xoH  ndXXos,  Stà  riiv  éi;  auT^  ôXoxXripiav  tûûv  fiep&v,  xoti 
tTVfifiejpiav  (c*est*à-dirc  :  parce  que  six  est  un  nombre  parfait,  dont 
les  diviseurs  1,  2 ,  3  forment  une  suite  régulière). 

*  Kai  -fj  èëSofiÀs  Se  rris  SexaiSos  oZgcl  Q-avfiaalàv  é'/et  S^vafup,  fi6- 
vos  yàp  èvràs  rris  SexdSos  odre  yevvcj.  ëtepov,  odre  yevvarai  v<p  érépov  * 
Std  xetî  kOrjvôi  vicà  tûv  nvOayoptHûûv  èuaXsTro,  oijie  nrf7p6s  rtpoç 
oZaa  ovTS  fii^Trip'  oiite  yàp  yiverat  êx  avvSvacjfiov ,  o^ts  avvSvdieral 
ttvi. 

'  Are  xvpÎTtv  iepàv  vitdp^ovaav  rpt&v  Tptfieprj ,  -fj  xôprfvye,  dfirep 
dfiÇàrepa  rpidSt  è(prfpfi6a6ri. 
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hébreu  ï]d,  vase,  comme  impliquant  Tidée  de  vide; 
tandis  que  M.  Martin  considère  comme  plus  vrai- 
semblable une  autre  ëtymoiogie,  d'après  laquelle 
Sipos  viendrait  de  \(/?(poj,  dans  le  sens  de  jeton  à 
compter,  rond,  cercle. 

En  résumé ,  les  noms  dont  la  discussion  précède  ^ 

'  Parmi  les  étymologies  ci-dessus  proposées ,  une  des  moins  satis- 
faisantes est  certainement  celle  du  nom  de  i^unité,  igin.  Or,  quoiqu'il 
me  répugne  de  remplacer  une  conjecture  par  une  autre ,  aussi  invrai- 
semblable peut-être  que  la  première ,  je  crois  cependant  devoir  signa- 
ler un  fait,  une  coïncidence  de  forme  et  de  sens  tellement  frappante, 
qu'elle  m'a  semblé  mériter  du  moins  une  attention  passagère. 

Dans  une  note  sur  le  système  primitif  de  la  numération  chez  la  race 
berhhre,  qui  a  paru  dans  le  cabicr  d  août-septembre  1 860  du  Journal 
asiatique,  M.  Reinaud  propose ,  comme  des  exemples  de  l'ancienne 
numération  berbère,  conservée  cbez  les  Kabyles,  deux  tabieaux  de 
noms  de  nombres ,  dont  l'un  a  été  recueilli  par  M.  Letourneux  dans 
les  oasis  du  Souf,  le  pays  des  Ghamba  et  l'Oued  Ghyr,  et  dont  l'autre 
est  emprunté  à  V Essai  de  grammaire  de  la  langue  tamachek,  publié 
par  M.  Hanoteau.  Dans  le  premier  de  ces  tableaux,  le  nom  de  l'unité 
est  ighem,  et  dans  le  second  iien.  En  outre,  dans  une  lettre  publiée 
dans  les  nouvelles  et  mélanges  du  même  cabier  du  Journal  asiatique, 
M.  Hanoteau  constate  que  chez  les  Beni-Mozab  (tribu  berbère  de 
l'intérieur  de  l'Algérie)  le  nom  de  l'unité  est  igguen,  et  il  exprime 
l'opinion  qu'en  donnant  la  variante  ighem  dans  le  tableau  ci-dessus 
mentionné,  M.  Letourneux  a  probablement  confondu  les  sons  de 
Vm  et  de  Yn, 

Il  est  difficile  de  rencontrer  une  conformité  plus  complète  que 
celle  qui  existe  entre  igguen  (où  le  a  ne  se  trouve  que  pour  le  besoin 
de  la  prononciation  française)  et  le  nom  igin  des  manuscrits  du 
moyen  âge  ;  et  faut-il  considérer  comme  absolument  impossible  que 
l'école  de  philosophes  qui  emprunta  dans  une  nomenclature  mys- 
tique et  symbolique  une  partie  des  termes  h  la  théologie  des  nombres, 
une  autre  partie  à  un  dialecte  sémitique,  ait  tiré  un  de  ces  noms 
d'un  idiome  qui  avait  peut-être  des  représentants  à  Alexandrie?  tLa 
«langue  berbère,  dit  M.  Hanoteau  dans  la  préface  de  son  Essai  de 
•  grammaire  kabyle,  a  été  parlée,  ou  l'est  encore,  de Tétouan  jusqu'aux 
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de  même  que  les  expressions  du  passage  de  Boèce 
sur  l'Âbacus ,  constituent  des  arguments  assez  forts 
en  faveur  de  l'opinion  que  le  moyen  âge  chrétien  a 
reçu  des  Nëopythâgoriciens  de  l'école  d'Alexandrie 
les  mots  bizarres  que  nous  venons  d'examiner,  et  les 
chiffres  quiis  désignent.  Ces  mots  et  le  passage  de 
Boèce  nous  ramènent,  dans  la  recherche  de  l'origine 
de  nos  chiffres,  jusqu'aux  premiers  siècles  de  notre 
ère,  où  nous  nous  arrêtons  provisoirement,  sans 
vouloir  fixer  à  cette  époque ,  ni  à  la  ville  d'Alexan- 
drie, l'invention  même  et  la  création  première  de 
ces  signes. 

Notons  encore  que,  en  dernière  analyse,  ce  ré- 
sultat est  indépendant  de  l'authenticité  de  la  Géo- 
métrie de  Boèce.  Car  quand  même  toute  la  partie 

«  confins  de  i'Égypte,  et  d*Àlger  jusqu'au  Sénégal.  Là  où  elle  a  cessé 
«d'être  en  usage,  on  retrouve  son  empreinte  caractéristique  dans  les 
«  noms  de  localité ,  qui  restent  pour  attester  les  droits  antiques  du 
«  peuple  berber  à  la  propriété  du  sol  ;  »  et  M.  Reinaud  commence  en 
ces  termes  la  note  ci-dessus  citée  :  a  On  sait  qu  à  une  certaine  époque 
«tout  le  nord  de  TAfrique,  depuis  TOcéan  Atlantique  jusqu*à  la 
«vallée  du  Nil,  depuis  la  Méditerranée  jusqu'au  fleuve  appelé  main- 
«  tenant  du  nom  de  Niyer,  fut  habité  par  une  seule  et  même  race , 
«que  les  anciens  nommaient  en  général  Libyque,  et  que  Ton  com- 
«prend  maintenant  sous  la  dénomination  de  Berber,  »  Je  déclare  ce- 
pendant que  ce  n'est  on  aucune  façon  mon  intention  d'engager  le  lec- 
teur à  rapporter  l'origine  du  mot  igin  plutôt  au  numératif  berber 
igguen  qu'au  substantif  grec  yvvi^.  Seulement,  dans  un  mémoire 
où  je  me  propose  d'examiner  tout  ce  qui  peut  jeter  de  la  lumière  sur 
l'origine  de  nos  chifires,  je  n'ai  pas  voulu,  en  quelque  sorte,  tenir 
caché  un  fait  qui ,  rapproché  d'autres  circonstances  dont  la  décou- 
verte est  peut-être  réservée  à  l'avenir,  pourrait  acquérir  une  signifl- 
cation  inattendue,  et  une  valeur  que  je  suis  très-éloigné  d'y  attacher 
en  ce  moment. 
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de  cet  ouvrage  qui  suit  la  traduction  des  théorèmes 
d'Euclide  ne  serait  que  Tœuvre  d'un  continuateur, 
et  appartiendrait  à  Tépoque  de  Gerbert,  ou  à  une 
époque  peu  antérieure  ^,  ce  texte  n  en  prouverait  pas 
moins ,  d  une  manière  explicite ,  que  le  moyen  âge 
rattachait  à  Tantiquité  grecque  et  romaine  ses  pre- 
mières traditions  en  fait  d  arithmétique  pratique,  et 
non  aux  Arabes,  dont  les  écrits  ne  se  répandent  et 
ne  font  école,  en  Occident,  qu'à  une  époque  posté- 
rieure. 


LES  CHIFFRES  GOBAR. 


On  voit  qu  un  des  principaux  inconvénients  de 
rétude  qui  nous  occupe  consiste  en  ce  que  nous 
ne  pouvons  franchir  qu'à  l'aide  d'inductions  l'inter- 
valle qui  sépare  le  xf  siècle  des  premiers  siècles  de 
notre  ère,  et  que  nous  manquons  pour  cet  espace 
de  temps  d'une  suite  de  docimients  authentiques 
semblable  à  celle  qui  nous  permet  d'observer  sans 

'  La  vraie  solution  de  ce  doute  ne  serait-elle  pas  dans  une  étude 
approfondie  de  la  latinité  de  Boèce?  Ne  serait-il  pas  possible  de  noter 
dans  la  Géométrie  de  Boèce  certains  mots,  certains  tours  de  phrase 
fort  communs  aussi  dans  les  traités  d'arithmétique  du  moyen  âge, 
mais  que  peut-être  on  chercherait  en  vain  dans  les  ouvrages  de  Boèce 
dont  Tauthenticité  est  certaine?  —  Ces  lignes  étaient  écrites  lorsque 
j*ai  appris  par  un  mémoire  allemand  intitulé  Gerbert,  die  Géométrie 
des  Boethius  und  die  indischen  Ziffem,  que  Tauteur  de  ce  mémoire , 
M.  Friedlein,  a  déjà  entrepris  de  réaliser  Vidée  que  je  viens  de  pro- 
poser, et  qu'il  espère  publier  ses  résultats,  qui  sont  contraires  à 
l'authenticité  de  la  Géométrie  de  Boèce.  Le  même  ouvrage  m'ap- 
prend que  le  manuscrit  désigné  dans  le  courant  du  présent  mémoire 
par  le  nom  de  manuscrit  d'Altdorf  de  la  Géométrie  de  Boèce  se 
trouve  actuellement  à  Erlangen ,  en  Bavière. 
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interruption ,  depuis  ie  xi^  siècle ,  les  transformations 
successives  de  nos  chif&es  actuels. 

-  li  pourra  donc  être  utile  de  corroborer  ou  de 
rectifier  ces  inductions  par  des  considérations  pui- 
sées dans  un  autre  ordre  de  faits. 

^  En  discutant  Thypothèse  de  Tintroduction  des 
chiffres  en  Europe  par  les  Arabes ,  en  soutenant  tantôt 
laffirmative,  tantôt  la  négative,  on  a  jusqu'à  présent 
laissé  complètement  inaperçu  quil  existe  chez  les 
Arabes  deux  espèces  de  chiffres. 

L'une  de  ces  espèces,  que  je  désignerai  dans  la 

^-  suite  par  le  nom  de  chiffres  orientaux,  est  celle  dont 
les  Arabes  d'Orient  font  usage  exclusivement  ou  à 
peu  près;  l'autre  est  celle  dont  les  Arabes  d'Afrique 
et  d'Espagne  se  servent  de  préférence,  sans  exclure 
cependant  entièrement  l'usage  des  chiffres  orientaux. 
On  rencontre  cette  seconde  espèce  de  chiflFres  arabes 

-^  dans  les  manuscrits  écrits  en  caractère  africain.  Je 
les  appellerai  soit  occidentaux,  soit  gobâr,  nom  em- 
ployé par  les  Arabes  eux-mêmes,  et  dont  il  sera 

ijuestion  ci-après.  Ces  faits,   dont  on  s'assure  par 

l'étude  des  manuscrits  arabes,  sont  confirmés  aussi 
par  le  témoignage  exprès  d'arithméticiens  arabes, 
comme,  par  exemple,  dans  un  passage  que  je  ferai 
connaître  tout  à  l'heure. 

On  conçoit  qu'en  négligeant  une  circonstance  aussi 
capitale,  en  traitant  comme  simple  une  question 
complexe ,  on  devait  nécessairement  raisonner  à  faux 
et  tomber  dans  une  confusion  regrettable. 

Je  crois  avoir  signalé  le  premier,  à  l'occasion  d'un 
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travail  publié  dans  le  Journal  asiatùfae^,  la  différence 
essentielle  qui  existe  entre  les  chiffres  arabes  orien- 
taux et  nos  chiOres  modernes ,  en  même  temps  que 
la  très-grande  ressemblance  que  Ion  remarque  entre 
ceux-ci  et  les  chififres  gobâr.  J'ai  signalé  ensuite, 

^dans  un  autre  travail  ^,  la  ressemblance  non  moins 
grande  des  chifiBres  gobâr  avec  les  formes  des  chiffres 
attribués  dans  les  manuscrits  de  Boèce  aux  Néopy- 

ihagoriciens ,  en  tâchant  de  l'expliquer  par  des  con- 
sidérations que  je  reprendrai  ici  avec  tous  les  déve- 
loppements que  ce  sujet  exige. 
,_.  Cette  ressemblance  est,  en  efifet,  tellement  frap- 
pante ,  que  Ton  ne  peut  pas  la  constater  sans  sentir 
la  nécessité  d'en  chercher  la  cause,  et  quon  est  forcé 
dy  reconnaître  une  identité,  modifiée  seulement  par 
les  changements  de  forme,  qui  sont  inévitables  aux 
âges  où  le  mécanisme  invariable  de  l'imprimerie  n'a 

__pas  encore  remplacé  la  main  de  l'homme,  sujette 
aux  influences  individuelles. 

On  comprend  l'importance  de  cette  identité,  qui 
nous  permettra  de  renouer  le  fil  de  nos  recherches, 
qui  s'arrêtaient,  d'une  part,  au  xf  siècle,  et,  d'autre 
part ,  aux  premiers  siècles  de  notre  ère.  Trois  ma- 
nuscrits arabes,  récemment  achetés  par  la  Biblio- 
thèque impériale,  et  dont  j'ai  fait  la  description  dans 
une  notice  insérée  dans  le  cahier  de  février -mars 
1862  du  Journal  asiatique,   contiennent  plusieurs 

*  Cahier  d'octobre-novembre  i85i& ,  p.  358. 
^  Voir  le  mémoire  ci-dessus  cité  Sur  l'Introduction  de  l arithmé- 
tique indienne  en  Occident,  p.  1 0  et  p.  55. 
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données  intéressantes  au  point  de  vue  que  je  viens 
dmdiquer. 

De  chacun  de  ces  trois  manuscrits  j  extrairai  un 
passage  relatif  à  la  forme  et  à  l'origine  des  chiffres 
gobâr.  Je  donnerai  d  abord  la  traduction  de  ces  trois 
passages,  accompagnée  des  textes  arabes,  et  je  discu- 
terai ensuite  les  données  qu'ils  renferment.  Ils  sont 
empruntés  tous  les  trois  à  des  commentaires,  dans 
lesquels  les  passages  de  Touvrage  commenté  sont 
mêlés  aux  explications  du  commentateur,  mais  écrits 
à  Tencre  rouge  pour  les  distinguer  de  ces  explica- 
tions ,  qui  sont  écrites  à  l*encre  noire.  J'imiterai  cet 
arrangement  dans  ma  traduction ,  en  mettant  en  ita- 
lique les  mots  ou  phrases  qui  appartiennent  à  l'ou- 
vrage original ,  et  en  caractère  ordinaire  tout  le  reste , 
c'est-à-dire  le  commentaire. 

PREMIER  PASSAGE  V 

((  Quant  aux  Pythagoriciens ,  et  ce  sont  les  hommes 
«(qui  s'occupaient  d'une  manière  spéciale  des  pro- 
«  priétés  )  des  nombres ,  ils  admettaient  six  ordres , 
<(  tandis  que  la  plupart  des  anciens  admettaient  quatre 

^jS  ^^sj^  :>J^t  i^\j^  ^U  i'UJOU)  j^^;r  Ut^  isjJm 

*  Extrait  d*un  commentaire  du  Talkhis  dlbn  Aibannâ ,  compose 
par  Àlkaiaçâdî.  Fol.  3  r°,  lig.  1 2  et  suiv.  du  manuscrit  désigné  par  le 
numéro  II  dans  la  notice  ci-dessus  citée  (première  pièce  contenue 
dans  le  manuscrit). 

^  5ic>  il  faut  lire  (j^J^jêUÂlt. 


PROPAGATION  DES  CHIFFRES  INDIENS.  59 

M  Ordres  de  nombres  ^  conformément  aux  ordres  qu'ils 
t(  observaient  dans  les  choses  naturelles.  Car  la  plu- 
«  part  des  choses  naturelles  établies  par  le  Créateur, 
((  dont  la  puissance  soit  glorifiée ,  sont  disposées  sui- 
u  vant  une  relation  quaternaire,  comme,  par  exemple, 
«  les  quatre  principes^,  les  quatre  qualités  naturelles^, 
((  les  quatre  saisons ,  les  quatre  points  cardinaux,  les 
«quatre  vents,  les  quatre  éléments,  les  quatre  hu- 
(c  meurs*,  et  d autres  semblables.  L'auteur  dit  :  Le 
«  premier  ordre  s'étend  depuis  an  jusqu'à  neuf  et  s'appelle 
a  l'ordre  des  unités.  Ces  neuf  signes,  appelés  les  signes 

JjU  ^j\    Cp^.^MÔ   ^    AJ;Jsi   oJsa-    ^^UJt    W^^    U  jjLSI 


^^^.^^  ajuéo   Jl  J^^l^  cj^  J^^l  iU3ji\9  Jfiyi  JJi>  ^3 

jLijJt  O/^^  c^^CwJlt  iûuMjJt  ô^^t  ff«>^  :>U^^t  iU3^ 

^  Ce  sont  les  unités,  les  dizaines,  les  centaines  et  les  mille.  Les 
Pythagoriciens  auraient-ils  désigné  les  dizaines  de  myriades  par  un 
nom  particulier?  ou  faut-il  voir  dans  les  «six  ordres»  qu*auraient 
employés  les  Pythagoriciens  une  allusion  aux  six  signes  I,  Hr  A»  H, 
X ,  M,  qu  employait,  d'après  Hérodien  (  Voif  Stephani  Thésaurus  lin- 
guœ  grœcœ,  t.  V,  Appendix,  p.  2o5  et  suiv.),  une  notation  numé- 
rique grecque  très-ancienne  ? 

^  La  matière,  la  forme,  la  cause  efiBciente  et  la  cause  finale.  Ou 
bien  :  Tâme  intdligente,  l'âme  animale,  l'âme  végétative  et  la  subs- 
tance matérielle.  (Comparez  les  'Ouyoûn  al-maçâil  d'Alfarâbi,  p.  28* 
lig.  3  à  5  du  texte  arabe  de  l'ouvrage  de  M.  Schmoelders ,  intitulé  : 
Documenta  phdosoplûœ  Arabum.  Bonnae,  i836,  in-8^) 

^  Chaud,  froid,  sec  et  humide.  Ou  bien  :  les  quatre  tempéraments. 

^  La  bile  noire,  la  bile  jaune,  le  phiegme  et  le  sang. 
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«  du  gobâr  (de  la  poussière),  sont  ceux  dontremploi 
«  est  très-fréquent  dans  nos  provinces  espagnoles  et 
jfrdans  les  pays  du  Maghreb  et  de  T Afrique^.  Leur 
«origine  fut,  d'après  ce  quon  a  dit,  quun  homme 
a  de  la  nation  des  Indiens  prenait  de  la  poussière  fine, 
il  la  répandait  sur  une  table  faite  de  bois  ou  d'une 
(«  autre  substance ,  ou  sur  une  surface  plane  quel- 
«  conque,  et  y  marquait  ce  quil  voulait  en  fait  de 
M  multiplications  ou  de  divisions ,  ou  d'autres  opéra- 
«tions.  Or,  lorsqu'il  avait  terminé  ce  problème,  îl 
«  serrait  (la  table)  dans  une  armoire  ^jusqu'à  ce  qu'il 
,(i.eût  besoin  de  ce  (qu'il  y  avait  écrit).  On  a  fait  sur 
«  ces  signes  les  vers  suivants  : 

«  (Ce  sont)  un  élif{  \)  et  un  yâ  (c) ,  puis  (le  mol)  hidj- 
«  djoun  (s?  )  t  après  cela  (le  mot)  'awwoun  (^) ,  et  après 
«  le  awwoun,  on  trace  un  ai/i  (^)  ; 

*  L'Afrique  signifie  ici  le  nord  de  l'Afrique ,  depuis  les  Syrtes 
jusqu'à  Constantine  et  Bougie,  et  le  Maghreb  la  partie  occidentale, 
depuis  Constantine  et  Bougie  jusqu'à  l'Atlantique. 

'  Ou  :  <  il  mit  la  table  dans  son  étui.  ■ 


5   .. 
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«  (Ensuite)  un  hé  ()^)\  et,  après  le  ^^  apparaît  une  figure 
«  qui ,  lorsqu'on  récrit,  ressemble  à  un  fer  dont  la  tête 
«  est  recourbée  (O)  *; 

«  Le  huitième  de  ces  (signes  est  formé  par)  deux  zéros 
«  (reliés)  entre  eux  (par)  un  élif^,  et  le  wâw  (j  )  en  est 
t  le  neuvième,  par  lequel  (la  série)  est  terminée.  » 

«La  figure  du  hâ  (^)  n'est  pas  pure^.  Voici  la 

é»^y?.y>  lil  ciLtii^o^       ^Uj  JLCû  pl^\  0^^  *U 
A^  iAiô^  1^ju«Ij  ^\J\^       U^yj  iji\^  ï^lj  o'y^ 

^  Dans  les  manuscrits  arabes  maghrébins  la  forme  du  hé  Bnal 
détaché  ressemble  tout  à  fait  au  chiffire  6. 

O w?.*^  « Ferrum  capite  aduncum. »  ( Freytag. ) 
^  Cette  description  correspond  parfaitement  à  la  variante  ^  du 
chiffre  8  que  l'on  trouve  effectivement  dans  les  manuscrits,  par 
exemple ,  dans  celui  que  j'ai  désigné  par  le  numéro  III  dans  la  notice 
ci-dessus  citée,  et  dans  le  n°  1913  du  supplément  arabe  de  la  Bi- 
bliothèque impériale. 

*  Celte  observation  paraît  se  rapporter  à  la  forme  du  chiffre  2  ,  et 
devoir  exprimer  que  la  variante  ^,  qui  existe  également,  ne  repré' 
sente  pas  la  vraie  forme  de  ce  chiffre ,  mais  que  celui-ci  ressemble 
plutôt  à  la  forme  ^  du  yà  final. 

^  Le  texte  porte  iwo  \i\sez  xwo))  mais  le  manuscrit  est  très- 

incorrect ,  et  je  considère  comme  certain  qu'il  faut  lire  'è^,  avec 

le  manuscrit  III  de  la  notice  ci-dessus  citée,  qui  reproduit  ces  vers 
,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure.  Si  l'on  change  dans  le  pre- 
mier hémistiche  du  premier  vers  ScXjua  en  2$  j^aj  »  et  dans  le  pre- 
mier hémistiche  du  troisième  vers  w^âaj  en  I^Âaj,  le  mètre  de 
ces  vers  est  Jl«oC  J'hésite  pourtant  à  faire  ces  changements,  parce 
que  les  leçons  0  cVaJ)  et  Laâ^  ,  dont  la  dernière  est  exigée  aussi 
par  le  duel  qI^Âo  qui  précède,  se  trouvent  à  la  fois  dans  les  deux 
manuscrits  (II  et  III)  qui  donnent  ces  vers,  et  parce  que  ces  vers  ne 
s'y  présentent  pas  dans  deux  copies  d'un  même  ouvrage ,  mais  dans 
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u  forme  des  neuf  signes  (que  nous  devons  écrire  de 
«  manière)  que  lunité  occupe  la  place  la  plus  haute , 
«  et  que  ie  deux  se  trouve  au-dessous  du  un ,  comme 
«  il  suit  ^  :  » 

I 

9 
X 

S 


lÂ JJ6  yUS^I  AX^3  Jet   J^tyi   ^JJi^ 

I 

9 
6 

X 

(les  copies  (le  deux  ouvrages  indépendants  Tun  de  1  autre ,  de  sorte 
que  la  supposition  d'une  erreur  reproduite  simplement  par  des 
scribes  se  copiant  l'un  Tautre  est  exclue. 

^  Les  signes  ci-aprës  sont  ceux  d*un  type  des  chiffres  gobâr  que 
l'Imprimerie  impériale  a  fait  graver  pour  l'impression  d'un  article 
ci-dessus  cité  et  inséré  dans  le  Journal  asiatique,  p.  348  à  384  du 
cahier  d'octobre-novembre  i854. 
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SECOND  PASSAGE  \ 


«  La  préface  traite  de  la  forme  des  figures  des  signes 
«  indiens,  telle  quelle  a  été  établie  par  la  nation  des 
«Indiens;  et  ce  sont,  c'est-à-dire  les  signes  indiens, 
«  neuf  figures  qu  on  est  convenu  de  former  comme  il 
i(suit,k  savoir:  un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six, 
(Sept,  huit,  neuf,  en  leur  donnant  la  forme  que 
«voici  iir'f^'Fô^vA'?,  lesquels  sont  employés  chez 
a  nous,  cesl-à-dire  chez  les  Orientaux,  de  préférence; 
«  mais  on  en  emploie  aussi  d'autres.  Oa  on  est  con- 
«venu  de  les  former  comme  il  suit:  I  r  <*'>^  f  ^3 
«  8  ^ ,  lesquels  sont  peu  employés  chez  nous ,  tandis 


JuftI  ^y^  iUi^XÂ^JI  cy^^l  JX^I  iuU»  i  iL^^xiaU 


iUi^^  iU^^Jr^  ii-JH;'^  iL3^^>  yUil^  j^t^  ^^  \SSsb 


^  )P  f^  r  \   \JSA    ijyJûlS    »<XJ5  ^  iuUyJ^   A^ûU^  AJUuw^ 


ibjUit  JOv^  l^Ujix^t  jjLS^  biXJL^  JUffX^^t  «Mj^  (S^ 


*  Extrait  d'un  commentaire,  composé  par  Hoçaïn  Ben  Moham- 
med Almahalli,  sur  un  traité  d'arithmétique  pratique  de  'Abdou  1- 
kâdir  Alsakbâwî,  fol.  79  v°,  lig.  2  ctsuiv.  du  manuscrit  désigné  par 
le  numéro  \\\  dans  la  notice  ci-dessus  citée  (deuxième  traité  con- 
tenu dans  le  manuscrit). 
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t«  que  leur  emploi  est  très-fréquent  chez  les  Occî- 
«  dentaux.  Nota  bene.  Le  sens  de  la  phrase  de  Tau- 
3  leur  est  évidemment  que  tous  les  deux  sont  d'ins- 
«  titution  indienne ,  et  telle  est  la  vérité.  Le  docte 
('  Chanchoûrî  a  dit  dans  son  commentaire  de  la  Mour- 
ut chidah^  :  Et  on  rappelle,  c est-à-dire  on  appelle 
ula  seconde  manière  (de  former  les  signes  dont  il 
«  s'agit),  indienne ,  parce  qu  elle  a  été  établie  par  la 
«  nation  des  Indiens.  Fin  de  la  citation.  On  les  dis- 
«  lingue  cependant  les  uns  des  autres  par  leurs  dé- 
«  nominations,  en  appelant  les  premiers  indiens,  et 
«les  seconds  gobârî;  et  on  appelle  ceux-ci  gobârî 
«  (de  poussière) ,  parce  que  les  anciens  avaient  l'ha- 
«  bitude  de  répandre  de  la  farine  sur  une  table  de 
<(  bois  et  d  y  tracer  ces  figures.  On  a  fait  sur  ces  signes 
«  les  vers  suivants  : 

^^4X5l  J0sj3t  J^t  ^y  1^3^  io  J^L  iUiUIl  iov^l  ^\ 

*  Voir  sur  cet  ouvrage  la  notice  ci-dessus  citée,  p.  102  ,  lig.  i4  1 
1 5  et  19a  21. 
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a  (Ce  sonl)  un  éUfet  un  M  \  puis  (le  mot)  hidjdjoan,  après 
«cela  (le  mot)  'awwoun,  et,  après  le  aïowoan,  on  trace 
«  un  'aîn, 

«  (Ensuite)  un  hé,  et,  après  le  hé,  apparaît  une  figure  qui, 
«lorsqu'on  Técrit,  ressemble  à  un  fer  dont  la  tête  est 
«  recourbée  ; 

«Le  huitième  de  ces  (signes  est  formé  par)  deux  zéros 
«  (reliés)  entre  eux  (par)  un  élif,  et  le  wâw  en  est  le 
«  neuvième,  par  lequel  (la  série)  est  terminée.  » 

«  On  les  a  réunis  aussi  dans  un  seul  vers ,  comme 
«  il  suit  : 

«  Un  élif,  un  hâ,(]e  mot)  hidjdjoun,  (le  mot)  'awwoun,  un 
«  *aîn,  un  hé,  un  wâw  retourné*,  deux  zéros  et  un  wâw,  » 

jjiy^,  y>  fiî  c>L£^jo^        ^iï>Uj  JJCi  s\^\  txju^  *U 

XLJg    LèJd^    {.^uAj  ^\J\^  l.<ftÂAj    t^\^    l^Li*    {^\ySL^ 


*  On  trouve  ici ,  de  même  que  dans  le  vers  isolé  qui  termine  ce 
passage ,  la  variante  ^  de  la  forme  du  chifire  2 ,  dont  il  a  été  ques- 
tion ci-dessus. 

*  On  trouve,  en  effet,  dans  une  note  marginale  du  manuscrit 
désigné  dans  la  notice  ci-dessus  citée  par  le  numéro  I ,  la  variante 
suivante  ^  du  chiffre  7. 

'  Si  Ton  prononce  dans  le  premier  hémistiche  p\^^   wa-kâ,  en 

supprimant  la  dernière  syllabe,  et  ,^^a^  ,  au  lieu  de  ^j^ ,  le  mètre 
de  ce  vers  devient  également  JUk^. 

1.  5 


6C  JANVIER. FEVRIER  1863. 


TROISIJSME  PASSAGE  V 


«  Les  neuf  figures  indiennes  sont  les  suivantes  :  \  r  ï*" 
«  F  ^  i  V  A  <ï.  C'est  ainsi  que,  dans  toutes  les  copies 
((  de  cet  ouvrage,  autant  que  j  ai  pu  en  prendre  con- 
((  naissance ,  les  figures  se  trouvent  tracées  suivant  la 
«  largeur,  tandis  qu'il  vous  sera  cerlainement  expli- 
«  que,  si  Dieu  Très-Haut  le  permet,  quelles  doivent 
«proprement  être  tracées  suivant  la  longueur^,  afin 
«que  toutes  se  trouvent  au  rang  des  unités^.  Il  est 
«  possible  que  cette  manière  de  les  tracer  suivant  la 
«  largeur  vienne  du  fait  des  copistes ,  et  il  est  possible 
«aussi  qu'elle  vienne  du  fait  de  l'auteur,  lequel,  au 
«commencement,  se  propose  seulement   de  faire 

Mj  ajlU  cxxXLI  UyM»-  c^IaBI  t  jsifr  ^  %^  i  <>^^^3 


Ml  & 


*  Extrait  d'un  commentaire  composé  par  'Alî  Ben  Abî  Beqr  Ben 
Aicijamâl  Alançâri  Almeqqi ,  sur  le  traité  de  calcul  gobâr  intitulé 
Âlmourchidakt  dont  il  vient  d*être  question,  fol.  /»6  v°,  lig.  8  et  suiv, 
du  manuscrit  désigné  par  le  numéro  I  dans  la  notice  ci-dessus  citée 
(deuxième  traité  contenu  dans  le  manuscrit). 

^  De  haut  en  bas,  comme  dans  le  premier  passage  ci-dessus. 

^  Afin  que  l'on  ne  soit  pas  induit  à  croire  que  ces  chilFres ,  placés 
comme  dans  le  texte  arabe,  doivent  exprimer  le  nombre  neuf  cent 
quatre-vingt-sept  millions  six  cent  cinquante-quatre  mille  trois  cent 
vingt  et  un. 
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«  connaître  (ces  signes),  se  reposant  sur  les  dévelop- 
u  pements  qu'il  va  donner  plus  tard  en  disant  :  «Si 
«  on  trace  une  des  neuf  figures  non  précédée  d  un 
«zéro,  elle  appartient  aux  unités»  (et  ce  qui  suit) 
«jusqu'à  la  fin  de  la  phrase,  laquelle  indique  ce  que 
^ije  viens  de  dire.  En  ce  cas,  ce  qui  a  été  dit  de 
«  révidence  de  la  première  possibilité  doit  être  écarté. 
((Réfléchissez  à  cela.  Ou  les  suivantes  :  \  ^  ,*  r^^ 
((  ^  0  g  5.  Le  commentateur  \  que  Dieu  Très-Haut 
(«soit  miséricordieux  envers  lui!  soulève  une  diffi- 
((  culte  en  faisant  observer  que  le  jugement  énoncé 
((  dans  la  phrase  de  l'auteur  est  que  la  seconde  série 
«  de  figures  est  une  seconde  espèce  des  figures  în- 
«diennes;  que  cependant  il  n'en  est  pas  ainsi,  mais 
((  que  ce  sont  les  figures  de  l'écriture  gobâr.  Il  aurait 
((  donc  fallu  supprimer  le  mot  ((  indiennes,  »  ou  dire  : 


s^JjS^^^  x>JU^  U^i^y  *^^l  J*^^l  u'  *^^ 


*  Cest  un  autre  commentaire  du  même  ouvrage ,  auquel  Fauteur 
du  présent  commentaire  fait  ici  allusion. 

5. 
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«  les  neuf  figures  sont  les  suivantes ,  »  puis  mentionner 
«les  premières,  «et,  d après  (récriture  du)  gobâr, 
((  les  suivantes,  »  puis  mentionner  les  secondes.  Notre 
«seigneur,  maître  et  cbaïkh,  le  seigneur  Omar  Ben 
«  Alrahîm  S  puisse-t-il  être  agréable  à  Dieu  1  (consulté 
«sur  ce  point)  a  répondu  que  (l'opinion  ci-dessus 
«énoncée)  est  fondée  sur  ce  que  le  second  article 
«démonstratif^  est  considéré  comme  conjoint^  au 
«  premier,  et  que  cela  n  est  pas  nécessaire,  mais  qu'il 
«  estpermis  de  rattacher  celui-ci  aumot  «  indiennes,  » 
«  après  que  ce  mot  a  été  placé  comme  prédicat*  du 
«mot  «figures,»  et  de  considérer. le  second  article 
«  démonstratif  comme  conjonctif  explicatif^  ou  per- 
«mutatif^  du  mot  «figures*^,  n  On  peut  encore  y 
«  répondre  d'autres  manières,  n 

OyuJt  Ud^^  b^^3  b«Xjuw  AÀft  vU-l  iLxj\ii\  jSS^j 


*  Sic:  c'est  peut-être  une  faute  de  copiste  pour  «  Ibrâhînx.  » 

*  Le  mot  ï  jcib  «les  suivantes,  celles-ci.»  (Voir  De  Sacy,  Gram- 
maire arabe,  t.  I,  p.  439.] 

^  Voir  ibid,  t.  II,  p.  53o,  53 1. 

*  Voir  ibid,  p.  98. 

*  Voiri6irf.  p.  629,  53o. 
"  Voir  ibid.  p,  628,  629. 

^  L'explication  du  chaïkh  veut  dire  que  le  sens  de  la  phrase  de 
Touvrage  commenté  pourrait  être  aussi  :  «  Les  neuf  figures  sont,  ou 
bien  les  indiennes ,  à  savoir  les  Suivantes  ,1^1^,  etc.  ou  bien  les 
suivantes  »  I  ^  <*  ♦  etc.  » 


PROPAGATION  DES  CHIFFRES  INDIENS.  69 

UNE  CONJECTURE. 

Dans  les  passages  que  je  viens  de  faire  connaître 
deux  points  me  paraissent  mériter  une  attention  par- 
ticulière. 

Ce  sont  d*abord  les  vers  sur  les  chiSires  gobâr, 
qui  fixent  d'ime  manière  précise  et  ingénieuse  les 
formes  de  ces  chififres,  les  mettent  à  Tabri  des  alté- 
rations inévitables  par  les  copistes ,  et  nous  épargnent 
la  tâche  pénible  de  chercher  la  vraie  forme  des 
chiffres  gobâr,  en  comparant  les  variantes  d  un  grand 
nombre  de  manuscrits* 

En  second  lieu,  nous  constatons  que  la  tradition 
d'une  origine  indienne  des  chiffras  gobâr  existe  chez 
les  arithméticiens  arabes  et  est  discutée  par  eux* 

C'est  une  donnée,  sans  doute,  fort  importante; 
mais  malheureusement  la  critique  historique  fait 
tellement  défaut  à  la  plupart  des  écrivains  arabes, 
qu'on  ne  peut  accepter  qu'avec  la  plus  grande  ré- 
serve leurs  assertions,  lorsqu'il  s'agit  de  faits  dont 
ils  n'ont  pu  avoir  une  connaissance  certaine  et  immé- 
diate. Si  donc  nous  finissons  peut-être  par  nous  dé- 
cider pour  une  origine  indienne  des  chiffres  gobâr, 
ce  ne  sera  pas  parce  qu'elle  est  explicitement  affir- 
mée dans  deux  des  passages  que  l'on  vient  de  lire; 
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et  si  nous  n  admettons  pas  une  transmission  directe 
des  chiffres  gobâr  des  Indiens  aux  Arabes,  comme 
la  concevaient  probablement  les  auteurs  ci-dessus, 
nos  doutes  ne  seront  pas  fondés  sur  les  raisonne- 
ments grammaticaux  et  quelque  peu  pédantesques 
débités  dans  le  troisième  passage. 

D autres  documents,  moins  incertains,  nous  gui- 
deront dans  nos  jugements. 

Si  nous  voulons  examiner  la  thèse  d'une  origine 
indienne  des  chiffres  gobâr,  l'idée  qui  se  présente  le 
plus  naturellement  à  Tesprit  est  d'entendre  cette 
origine  comme  elle  est  entendue  pour  les  chiffres 
employés  par  les  Indiens  eux-mêmes.  Or,  les  india- 
nistes sont  d'accord  que  les  chiffres  indiens  ont  été 
formés  originairement  des  initiales  des  numératîfs 
sanscrits  correspondant  aux  nombres  désignés  par 
les  chiffres.  Le  premier  auteur  de  cette  découverte 
est  l'illustre  Prinsep ,  dont  l'activité  trop  courte  a  été 
si  féconde  cependant  en  résultats  précieux  pour  les 
études  indiennes.  Dans  un  mémoire  publié  dans  ie 
Journal  de  la  Société  asiatique  du  Bengale  ^  Prinsep 
s'exprime  en  ces  termes  ^  : 

«  Le  mode  le  plus  ancien  de  désigner  des  nombres 
((consistait,  dans  les  langues  sanscrites,  comme  en 
((grec  et  en  latin,  dans  l'emploi  de  lettres  rangées 
(i  suivant  un  ordre  alphabétique.  Nous  trouvons  ce 

^  Cahier  d'avril  1 838 ,  p.  "SS/i  à  356 ,  article  intitule  :  Examination 
oj  tke  Inscriptiotis  front  Giriiar  in  Gujcratj  and  Dhaali  in  CuUack, 
continucd  by  James  Prinsep,  Sec.  As.  Soc. 

^  Page  348. 
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((  système  prédominant  dans  tous  les  anciens  ouvrages 
u  sanscrits,  de  même  que  dans  le  pâli,  le  tibétain  et 
«  d  autres  systèmes  dérivés.  Il  paraît  efiectivement 
u  qu'il  n  existe  point  de  signes  numériques  particu- 
((  liers  au  pâli.  Dans  leurs  histoires  sacrées ,  les  mots 
«  sont  toujours  écrits  tout  au  long;  ils  possèdent  aussi 
«  les  mots  symboliques  des  ouvrages  astronomiques 
((  sanscrits  ^  et  ce  qui  est  appelé  le  Varna  sankhya  ou 
«classification  numérique  de  l'alphabet.  Les  signes 
(' numériques  actuellement  employés  iLCeylan,Ava, 
«  Camhodîa,  Siam,  ont  entre  eux  à  peine  la  plus  lé- 
«  gère  affinité.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  soit  connu  ou 
«  que  les  savants  aient  examiné  à  quelle  époque  ce 
«  système  fut  changé  contre  celui  de  la  notation 
(1  décimale  avec  emploi  du  zéro.  En  remontant 
«jusqu'au  ix*  ou  x*  siècle  de  notre  ère,  les  signes 
«numériques  de  l'écriture  nagari,  existant  sur  des 
«  monuments  nombreux ,  ne  diffèrent  pas  essentiel- 
«  lement  de  ceux  qui  sont  en  usage  à  présent.  » 

Prinsep  entre  ensuite  dans  l'examen  de  certaines 
plaques  de  cuivre  datées,  et  de  monnaies  frappées 
par  des  satrapes  de  Soûrâchtra,  pour  déterminer, 
au  moyen  de  ces  documents,  la  forme  la  plus  an- 
cienne des  chiffi'es  sanscrits.  Il  s'aide  aussi,  comme 
d'un  moyen  de  contrôle  ou  de  confirmation,  de  la 
comparaison  de  ces  formes  avec  celles  que  présen- 
tent les  systèmes  de  chiffres  des  autres  alphabets  de 
l'Inde,  tels  que  ceux  du  Kachmir,   du   Tibet  (du 

'  J'aurai  à  parler  pius  loin,  avec  beaucoup  de  détails,  de  cette 
manière  d'exprimer  les  nombres. 
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Vil*  siècle  de  notre  ère) ,  de  Geylan,  du  Népal,  etc.  et 
dans  le  cours  de  cette  discussion ,  il  arrive  à  la  con* 
clusion  suivante  : 

uEn  regardant  attentivement  les  formes  d*une 
((grande  partie  des  signes  numériques,  on  ne  peut 
«s'empêcher  d*arriver  à  la  supposition  que  les 
((initiales  des  noms  écrits  furent,  pour  beaucoup 
((d'entre  eux,  choisies  comme  leurs  symboles  nu- 
«  mériques  ^.  » 

^  Dans  le  même  mémoire ,  Prinsep  soutient  encore  une  seconde 
thèse ,  à  savoir  que  les  anciens  chiffres  des  plaques  de  cuivre  et  des 
monnaies  de  Soûrâchtra  qu  il  avait  examinées  sont  employés  aussi 
avec  valeur  de  position.  Mais  d'après  un  nouvel  examen  auquel 
M.  E.  Thomas  a  depuis  soumis  les  mêmes  placjues  de  cuivre,  et  un 
nombre  beaucoup  plus  grand  de  monnaies  des  satrapes  de  Soû- 
râchtra ,  il  paraîtrait  que  ces  chiffres  ne  comportent  ni  la  valeur  de 
position  ni  l'emploi  d'un  signe  pour  zéro  que  Prinsep  avait  cru  y 
reconnaître.  Le  travail  de  M.  Thomas  (voir  Journal  ofthe  Royal  Asior 
tic  Society  ofGreat  Britain  and  Ireland,  vol.  XII,  p.  i  à  77;  et  com- 
parer Essays  on  indian  antiquities,  historic,  numismatic,  and  palœo' 
graphie,  of  the  late  James  Prinsep,  edited  by  Edward  Thomas. 
London,  i858,  in-S**,  t.  II,  p.  80  à  84)  »  exécuté  dans  l'esprit  d'une 
saine  et  rigoureuse  critique,  me  paraît  prouver  surtout  que  les 
documents  actuellement  connus  sont  encore  insuffisants  pour  en 
tirer  des  résultats  décisifs.  Il  convient  de  remarquer  aussi  que 
Prinsep  ne  présente  sa  découverte  que  comme  une  première  ten- 
tative, car  il  dit  (p.  353]  :  t  Avec  toutes  ces  ressources  et  analo- 
«gies,  je  me  suis  efforcé  de  ranger  les  neuf  anciens  symboles  nu- 
c mériques  dans  leur  véritable  ordre  sur  la  planche  ci-jointe,  de 
«  manière  à  satisfaire  en  même  temps  aux  conditions  de  la  succes- 
«sion  des  dates  sur  les  monnaies  des  Satrapes  de  Surashtra.  Je  suis 
«  très-éloigné  d'être  assuré  d'avoir  réussi  dans  cette  entreprise  ;  mais 
«ayant,  pour  ainsi  dire,  rompu  la  glace ,  etc.  »  En  tout  cas,  la  vérité 
de  la  première  thèse  concernant  l'identité  originaire  des  signes  nu- 
mériques avec  les  initiales  des  numératifs  sanscrits  est  indépen- 
dante de  la  valeur  de  position  attribuée  ou  refusée  à  ces  chiffres. 
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La  conclusion  de  Prinsep  a  été  adoptée  depuis  par 
les  indianistes  lés  plus  célèbres.  M.  Benfey  ^  et  M.  We- 
ber^  Font  même  reproduite  sous  une  forme  beau- 
coup plus  absolue;  et  M.  Lassen^  se  range  en  défi- 
nitive au  même  avis ,  quoique  avec  plus  de  réserve. 

Du  reste,  la  justesse  de  cette  opinion  ne  m* est 
pas  nécessaire  comme  un  moyen  de  démonstration 
dont  j  aurais  à  faire  usage.  Je  la  cite  seulement  pour 
montrer  combien  il  est  naturel  d.e  chercher  une 
analogie  semblable  pour  les  chiffres  gobâr,  dès  que 
la  question  d'une  origine  indienne  de  ces  chiffres 
est  soulevée. 

Dans  ce  but,  j'ai  comparé  les  chiffres  gobâr  et 
les  chiffres  les  plus  anciens  des  manuscrits  latins 
du  moyen  âge,  dont  nous  avons  ci-dessus  vu  l'iden- 
tité avec  les  chiffres  gobâr,  à  une  liste  d'anciens  al- 
phabets sanscrits  appartenant  à  différentes  époques 
avant  et  après  le  commencement  de  notre  ère,  liste 
que  Prinsep  a  publiée  dans  le  Journal  de  la  Société 
asiatique  du  Bengale  *. 

Le  résultat  de  cette  comparaison  a  de  beaucoup 
dépassé  mes  espérances,  car  non -seulement  les 
chiffres  des  manuscrits  du  moyen  âge  présentent 
une  ressemblance  extraordinaire  avec  les  initiales 

^  Article  sur  Tlnde,  dans  Y  Encyclopédie  d'Ersch  et  Gruber,  2*  sec- 
tion, t.  XVII,  p.  264. 

^  Akadenûsche  Vorlesungen  àher  indische  Literatargeschicktej'p.  238, 
Bote  2. 

^  Indische  Alterthumskunde y  t.  JI,  p.  ii4o. 

*  Cahier  de  mars  i838,  planches  XIII  et  XIV,  placées  en  regard 
de  la  page  276. 
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des  numératifs  sanscrits  correspondants,  prises  dans 
Tun  de  ces  alphabets,  mais  encore  cet  alphabet  ap- 
partient précisément  au  if  siècle  de  notre  ère,  c'est- 
à-dire  à  répoque  à  laquelle  nous  ramenaient  déjà 
d autres  considérations,  établies  d  une  manière  tout 
à  fait  indépendante  dans  un  des  paragraphes  précé- 
dents de  ce  mémoire. 

Il  est  vrai  que  l'alphabet  du  m*  siècle  avant  J.  C. 
qui  précède,  dans  le  tableau  de  Prinsep,  immédia- 
tement celui  du  II®  siècle  de  l'ère  chrétienne,  est 
encore  assez  semblable  à  ce  dernier  ;  mais  en  somme 
celui-ci  offre ,  pour  les  initiales  des  noms  de  nombres 
sanscrits,  une  ressemblance  essentiellement  plus 
complète  avec  les  chiffres  gobâr  et  du  moyen  âge, 
que  les  alphabets  des  époques  antérieures  et  posté- 
rieures. 

Pour  laisser  le  lecteur  seul  juge  de  la  ressemblance 
que  je  viens  de  signaler,  jç  donne,  dans  la  première 
ligne  de  la  planche  ci-contre,  les  initiales  des  nunié- 
ratifs  sanscrits,  calquées  sur  les  lettres  que  la  liste 
de  Prinsep  assigne  au  ii®  siècle  de  notre  ère.  Je 
donne  ensuite,  dans  la  seconde  ligne  de  la  planche, 
les  formes  des  chiffres  qui  se  trouvent  dans  le  ma- 
nuscrit d'Altdorf  de  h  Géométrie  de  Boèce,  cal- 
quées sur  le  fac-similé  qu'en  a  fait  graver  Mannert, 
dans  sa  dissertation  intitulée  :  De  numerorum  quos 
arabicas  vacant  vera  origine  Pythagarica^,  Je  prends 
ce  manuscrit  pour  type  de  comparaison,  parce  que 
Mannert,  en  déclarant  qu'il  a  été  écrit  au  xi''  siècle, 

^  Nuremberg,  1801,  iii-8". 
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a  rendu  compte^  des  raisons  paléographîques  qui 
l'ont  déterminé  à  assigner  au  manuscrit  cette  date , 
que  Ton  peut,  de  cette  manière,  accepter  avec  con- 
fiance. La  troisième  ligne  de  la  planche  contient 
un  spécimen  des  chiffres  gohâr,  d'après  un  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  spéci- 
men que  je  considère  ici  seulement  comme  un 
moyen  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  des  figu- 
res conformes  aux  règles  établies  dans  les  vers  ci- 
dessus  cités;  ces  vers  me  serviront,  pour  la  forme 
des  chiffres  gobâr,  d'autorité  principale^. 

J'ai  maintenant  quelques  observations  à  faire  sur 
la  première  ligne  de  la  planche.  Les  initiales  des 
numératifs  sanscrits  dvi  (deux)  et  tri  (trois)  sont 
des  consonnes  composées  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  la  liste  de  Prinsep.  Il  s'agissait  donc  de  savoir 
comment  il  fallait  les  figurer.  Heureusement  la  com- 
binaison dv  se  trouve  dans  les  inscriptions  de  Piya- 
dasi^,  où  l'on  voit  qu'elle  est  formée  d'un  d  avec  un 
V  placé  au-dessous.  Toutefois  les  figures  gobâr  et  du 
moyen  âge  du  chiffre  2  paraissent  dérivées  du  d 
seul ,  qui  correspondrait,  comme  initiale ,  à  la  forme 
déroulée  douvi  au  lieu  de  dvi.  La  figure  de  la  com- 
binaison tr  est  formée,  dans  la  première  ligne  de 
la  planche ,  d  après  l'analogie  du  mot  çri  dont  Prin- 
sep donne  des  spécimens  pour  les  différentes  époques 

*  Voir  pages  7  et  8  de  la  dissertation  citée. 

*  Quant  à  la  quatrième  ligne  de  la  planche,  il  en  sera  question 
dans  une  autre  partie  du  présent  mémoire. 

*  Par  exemple ,  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Benyal,  mars 
i838,  p.  228,  Third  tablet,  première  ligne. 
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de  ses  alphabets.  Ces  spécimens  montrent  que  la 
combinaison  çr  est  également  formée  par  un  f ,  sous 
lequel  on  a  placé  un  r.  J*ai  donc  formé  le  ir  de  mon 
tableau  en  calquant  le  t  de  Prînsep  avec  le  r,  ap- 
pendice du  c  dans  çrL 

Je  n'ajouterai  rien  pour  énumérer  en  détail  les 
points  de  ressemblance  des  lettres  sanscrites  et  des 
chiffres  du  manuscrit  d'Altdorf,  ni  pour  atténuer 
les  différences  qui  certainement  se  trouvent  et  doi- 
vent se  trouver  entre  les  deux  séries  de  signes.  On 
a  tellement  abusé  de  ces  sortes  de  plaidoyers,  que 
le  moyen  le  plus  sûr  de  convaincre  le  lecteur  est 
d'éviter  toute  observation  qui  pourrait  paraître  de 
nature  à  capter  son  jugement.  Je  ferai  même  remar- 
quer expressément  que,  pour  le  4,  finiliale  et  le 
chiffre  présentent  une  dissemblance  absolue;  mais 
je  ferai  observer  aussi  que,  de  tous  les  chiffres  des 
manuscrits  latins  du  moyen  âge,  le  k  est  celui  qui 
donne  lieu  aux  variantes  les  plus  nombreuses  et  les 
plus  divergentes.  On  peut  s  en  assurer  par  le  tableau 
ci-dessus  cité  des  Eléments  de  paléographie  de  M.  Na- 
talis  de  Wailly,  et  par  le  jugement  de  M.  Vincent 
qui  avoue  que  ce  chifïre  «  présente,  dans  les  manus- 
crits, bien  des  variétés^.  » 

En  revanche ,  je  signalerai  un  détail  qui  me  pa- 
raît offrir  un  intérêt  particulier  ;  c  est  la  figure  de 
fancien  ^  sanscrit  qui  fait  si  bien  comprendre  fori- 
gine  des  formes  gobâr  et  du  moyen  âge,  et  par  con- 
séquent de  la  forme  actuelle  du  chiffre  8 ,  tandis  que 

^  Revue  archéologique,  cahier  du  1 5  janvier  1 846 ,  p.  6o3. 
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celle  forme  restait  complètement  inexplicable  tant 
quon  voulait  la  rattacher  à  celle  du  8  des  Arabes 
orientaux,  qui  est  ^. 

Je  nai  sans  doute  pas  besoin  d*excuser,  pour 
ainsi  dire,  que  lunité  soit  représentée  dans  les  chiffres 
gobâr  et  du  moyen  âge  par  un  simple  trait  ;  il  faut 
plutôt  considérer  comme  une  exception  que,  dans 
ces  deux  espèces  de  chiffres ,  les  formes  du  a  et  du 
3  puissent  se  rattacher  à  un  signe  alphabétique ,  et  ne 
soient  pas  pareillement  des  combinaisons  de  deux 
et  de  trois  traits  respectivement;  car  fidée  de  re- 
présenter les  trois  premières  unités  par  un,  deux  et 
trois  traits  respectivement,  reliés  entre  eux  dans  les 
deux  derniers  cas,  pour  fécriture  cursive,  d'une 
façon  plus  ou  moins  simple,  parait  être  celle  qui  a 
déterminé  la  forme  des  trois  premiers  chifires  chez 
la  presque  totalité  des  peuples  anciens  et  modernes^. 

En  somme,  si  Ion  examine,  signe  pour  signe ,  les 
chiffres  du  manuscrit  d*Altdorf  dune  part,  et  les 
anciennes  initiales  des  numératifs  sanscrits  d'autre 
part,  la  coïncidence  des  deux  suites  de  signes  me 
paraît  telle,  qu'il  est  impossible  de  la  considérer 
comme  purement  accidentelle^. 

^  C'est  ce  que  prouve  l'examen  du  beau  travail  intitulé  Exposé 
des  signes  de  numération  usités  chez  les  peuples  orientaux  anciens  et 
modernes,  dans  lequel  M.  Piiian,  prote  de  la  typographie  orientale  à 
rimprimeric  impériale,  a  réuni  avec  un  zèle  infini  des  spécimens 
de  plus  de  cinquante  systèmes  différents  de  notation  numérique  ;  en 
même  temps  une  réunion  rare  de  connaissances  savantes  et  tech- 
niques a  permis  à  M.  Pihan  de  faire  de  cet  ouvrage  un  chef-d'œuvre 
d'exécution  typographique. 

^   Il  est  facile  d'en  faire  la  contre-épreuvr.  Prenons  réellement  au 
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Mais  si  elle  est  la  conséquence  et  la  marque  d'une 
affinité  réelle,  elle  ne  peut  signifier  quune  chose, 
à  savoir  que  les  Néopythagoriciens  d'Alexandrie  ont 
reçu  de  l'Inde  les  signes  que  certains  d'entre  eux 
employaient  dans  leurs  opérations  d'arithmétique 
pratique. 

Cette  hypothèse  sera  admissible  seulement  à  la 
condition  qu'elle  se  laisse  concilier  avec  les  faits  bien 
constatés  qui  ont  précédé  et  suivi  le  fait  qu'elle 
suppose.  Occupons-nous  d'abord  de  la  seconde  par- 
tie de  cette  tâche ,  et  examinons  comment  l'origine 
indienne  des  signes  néopythagoriciens  s'accorde  avec 
l'existence  des  chiffres  gobâr  chez  les  Arabes  d'Afrique 
et  d'Espagne,  et  avec  ce  que  nous  rapportent,  au 
sujet  de  ces  chiffres,  les  passages  ci-dessus  traduits. 

hasard  les  initiales  des  numératifs  dans  d'autres  langues  et  leurs 
alphabets,  par  exemple,  Tarabe  et  le  latin  : 

,     ^     \     KÙ>    \     ^     ^J^^    ^J»t    iù>    %::> 
UDTQQS        SON 

On  voit  sur-le-champ  Timpossibilité  absolue  d'établir  un  rapport 
quelconque  entre  ces  lettres  et  les  formes  des  chiflres  gobâr  et  du 
moyen  âge ,  même  par  les  rapprochements  les  plus  forcés. 

(  La  suite  dans  un  prochain  cahier.  ) 
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NOTE 

SUPPLÉMEr<TAIRE  X  L'ARTICLE  SUR  GODÂMA. 


M.  Schefer,  premier  secrétaire  interprète  deTEin- 
pereur,  vient  de  me  communiquer  une  copie  com- 
plète du  manuscrit  arabe  qui  ma  fourni  le  chapitre 
dont  j'ai  donné  la  traduction  dans  le  Journal  asia^ 
tique  d'août  1862.  L'examen  de  ce  volume  m'a  fait 
reconnaître  quelques  erreurs  dans  mon  travail,  et 
je  m'empresse  de  les  signaler. 

J'y  avais  dit  qu'aucune  indication  ne  se  trouvait 
dans  cette  partie  de  l'ouvrage  de  Codama  qui  pût 
aider  à  déterminer  le  contenu  de  la  partie  précé- 
dente, celle  qui  nous  manque  encore.  Je  m'aperçois, 
cependant,  qu'à  la  première  page  du  manuscrit  l'au- 
teur nous  donne  à  entendre  que  la  première  partie 
se  terminait  par  un  chapitre  sur  le  bureau  de  l'impôt 
foncier  [divan  el-kharadj),  et  par  un  autre  sur  le  bu- 
reau des  fermes  ou  terres  appartenant  à  l'Etat  [di- 
van ed-dhiaâ). 

Le  dixième  chapitre  de  la  cinquième  section  traite 
des  peines  corporelles  et  d'amendes  que  le  chef  de 
la  chorta  avait  le  droit  d'infliger;  mais  je  n'y  vois 
aucune  indication  qui  fasse  connaître  le  sens  du  mot 
vi:>l*x..^î ,  qui  se  trouve  dans  le  titre  du  chapitre,  et 
là  seulement. 

Le  mot  LîU.«o,  dans  le  titre  du  chapitre  VI,  sec- 
tion vn,  désignait  certains  biens-fonds  de  l'Irac  que 
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le  khalife  Omar  avait  confisqués  à  son  profit.  Ils  se 
composaient  des  terres  dont  les  propriétaires  étaient 
morts  en  combattant  les  musulmans,  de  celles  qui 
avaient  appartenu  au  roi  de  Perse,  à  ses  officiers  et 
aux  membres  de  sa  famille,  de  celles  de  tous  les 
couvents  [dîr)  et  de  tous  les  terrains  faciles  à  des- 
sécher >»m  oàjju9.  ((Voilà,  dit  Codama,  ce  quon 
appelle  les  concessions  de  Vlrac  (Cataïâ  '1-Irac). 

De  S. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VEKBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  14  JANVfER  1863. 

La  séance  est  ouverte  «à  huit  heures  par  M.  Reinaud ,  pré- 
sident. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  dernière  est  lu;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Sont  proposés  et  nommés  membres  de  la  Société  : 
MM.  Prudhomme  (Evariste),  élève  de TÉcole des  langues 
orientales  ; 
Catafelis,  vice-consul  de  Prusse,  à  Tripoli  de  Sy- 
rie; 
Dastdgues,  chef  de  bataillon,  commandant  supé- 
rieur du  cercle  de  Sebdou  (Algérie); 
I.  G 
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M.  Dax,  capitaine  d*artiilerie ,  adjoint  au  bureau  arabe 
de  Mascara  ( Algérie). 

Le  secrétaire  propose  de  pourvoir  provisoirement  à  la 
place  laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  Landresse  dans  la 
commission  des  fonds;  il  explique  Turgonce  de  la  mesure. 
M.  Barbier  de  Meynard  est  nommé  par  le  Conseil. 

M.  Barbier  de  Meynard  donne  des  détails  sur  Tachève- 
ment  de  la  table  des  matières  des  séries  IV  et  V  du  Journal 
asiatique,  qui  est  aujourd'hui  sous  presse. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  Tauteur.  On  the  origin  and  authenticity  of  ihe  Arian 
fumily  of  languages,  the  Zendavesta  and  the  Huzvaresh,  by 
DiiANJiBHAi  Framji.  Bombay,  1861,  in•8^ 

Par  la  Société.  Annuaire  de  la  Société  archéologique  de  la 
province  de  Constantine.  Années  1 853 -1862,  6  vol.  in-8°. 
Constantine. 

Par  la  Société.  Journal  of  ihe  Asiatic  Society  of  Bengal, 
Année  1862,  n*II.  Calcutta,  1862,  in-8^ 

Par  la  Société.   The  Journal  ofthe  Royal  Asiatic  Society  of 
Great  Britain  and  Ireland.  Vol.  XX,  cahier  1.  Londres,  1862, 
in-8^        , 

Par  la  Société.  Proceedings  of  the  Royal  geographical  So- 
ciety ofLondon.  Vol.  VI,  n.  5.  Londres,  1862,  in-8°. 

Par  Tau  leur.  Die  von*  Médina  auslaufenden  Haupistrassen, 
von  F.  WûsTENFELD.  Gôttingcu,  1862 ,  in-4". 

Par  Tauleur.  Almanach  comparé,  romain,  grégorien,  ju- 
lien, musulman  et  hébraïque,  par  C.  C.  Ventre.  Marseille, 
l863,in.8^ 

Par  fauteur.  Discours  d'ouverture  du  cours  d'hindousluni, 
par  M.  Gargin  de  Tassy.  Paris,  1862,  in-8°. 
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On  ancient  bindu  astronomy  and  chronology,  by  Max  Mûiler. 

Oxford,  1862,  in-4". 

La  dissertation  dont  nous  donnons  ici  le  titre  est  le  tirage 
à  part  de  la  préface  du  quatrième  volume  du  Rig-véda,  L'au- 
teur reprend  en  substance  la  série  d'arguments  qui  lui  a 
permis  de  déterminer,  par  une  voie  nouvelle,  Tâge  approxi- 
matif des  hymnes  védiques,  et  il  examine  à  ce  propos  les 
considérations  astronomiques  sur  lesquelles  Colebrooke  avait 
essayé  d'appuyer  une  démonstration  de  l'antiquité  de  ces 
poèmes.  M.  Max  Muller  passe  ensuite  à  la  discussion  qui  s'est 
élevée  naguère  sur  l'âge  et  Torigine  des  nakshatras,  et  il  y 
intervient  avec  cette  clarté  de  langage  et  cette  sûreté  de  mé- 
thode qui  donnent  un  charme  à  part  à  tous  ses  écrits. 

Il  distingue  les  différents  sens  que  le  mot  nakshatra  a  eus 
successivement  chez  les  Indous,  et  il  arrive  par  là  à  montrer 
qu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  les  nakshatras,  tels  que  les 
entend  l'âge  védique,  et  les  sieou  chinois.  S'il  y  a  eu  plus  tard 
une  ressemblance  entre  les  deux  conceptions ,  si  les  naksha- 
tras, qui  dans  le  principe  étaient  au  nombre  de  vingt-sept, 
et  servaient  à  mesurer  la  révolution  sidérale  de  la  lune,  ont 
été  dans  la  suite  portés  à  vingt-huit  et  employés  à  un  usage 
analogue  à  celui  des  vingt-huit  sieou  chinois,  l'emprunt,  de 
quelque  côté  qu'il  vienne,  ne  prouve  rien  pour  l'époque  vé- 
dique, et  nous  ne  serons  pas  réduits  à  croire  que  les  Aryas, 
au  moment  où  ils  composaient  les  hymnes  d'où  sortit  toute 
leur  religion,  et  pour  ainsi  dire  leur  civilisation  tout  entière, 
subissaient  l'influence  d'une  civilisation  plus  ancienne  et 
d'un  peuple  étranger.  On  se  rappelle  que  M.  Biot  écrivit, 
deux  mois  avant  sa  mort,  à  M.  Benfey,  une  lettre  fort  cu- 
rieuse, où  il  émettait,  sans  pouvoir  l'appuyer  sur  des  textes, 
une  idée  analogue,  et  proposait  pour  les  nakshatras  védiques 
une  origine  qui  laissait  intacte  la  question  des  sieou.  Nous  di- 
rons, à  ce  propos,  que  le  reproche  adressé  par  l'auteur  à 
M.  Biot,  de  n'avoir  pas  rendu  justice  à  son  contradicteur 

6. 
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de  Berlin ,  nous  paraît  immérité.  Quoique  le  savant  français 
fût  trop  préoccupé  du  côté  astronomique  de  la  question  pour 
accorder  une  valeur  suffisante  aux  arguments  philologiques 
qu'on  lui  opposait,  il  était  vivement  frappé  de  la  fécondité 
d'arguments  et  de  la  science  de  son  adversaire. 

Après  plusieurs  faits  nouveaux  ajoutés  à  la  question  de 
Tâge  de  Fécriture  indienne,  M.  Max  Mùller  nous  annonce 
deux  excellentes  nouvelles.  La  traduction  du  Rig-véda,  pu- 
bliée par  M.  Wilson  daus  Tesprit  du  commentaire  de  Sâyana , 
sera  terminée  par  M.  Ballantyne,  et  une  autre  traduction ,  qui 
s'attachera  au  sens  primitif  du  texte,  sera  donnée  par  M.  Max 
Mûller  lui-même.  Ainsi  se  complète  peu  à  peu  cetle  grande 
et  belle  entreprise,  qui  fera  époque  dans  l'histoire  des  études 
sanscrites,  et  dont  la  haute  importance  sera  de  mieux  en 
mieux  appréciée,  à  mesure  que  les  recherches  sur  les  anti- 
quités de  l'Inde  et  sur  les  origines  indo-européennes  pren- 
dront plus  d'extension  et  de  force.  La  gloire  de  M.  Max 
Mûller  et  sa  juste  récompense  seront  d'avoir  attaché  son 
nom  à  cette  œuvre  capitale.  • 

Michel  Bbéal. 


Dictionnaire  sanscrit-français ,  rédigé  sur  le  plan  des  diction- 
naires classiques,  et  contenant  le  devanâgarî,  sa  transcription 
européenne,  Tinterprétation ,  les  racines  et  de  nombreux  rappro- 
chements philologiques,!  par  MM.  Emile  Bumouf  et  L.  Leupol. 
21  fr.  pour  les  souscripteurs,  28  fr.  après  la  publication. 

L'annonce  du  Dictionnaire  de  MM.  Burnouf  et  Leupol 
sera  accueillie  avec  faveur  par  un  grand  nombre  des  lecteurs 
de  ce  Journal.  Tous  les  orientalistes  qui ,  sans  faire  une  étude 
spéciale  de  la  langue  sanscrite,  sont  amenés  par  leurs  études 
à  vérifier  des  noms  indiens,  seront  satisfaits  d'avoir  à  leur 
disposition  un  lexique  d'un  usage  commode,  où  les  noms 
sanscrits  sont  transcrits  en  caractères  latins  et  accompagnés 
d'une  explication  courte,  et  précise.  La  correspondance  éta- 
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blie  par  les  auteurs,  pour  les  formes  difficiles,  entre  leur 
dictionnaire  et  leur  grammaire,  facilitera  aux  commençants 
Tétude  du  sanscrit.  Les  rapprochements  avec  le  grec  et  le 
latin  contribueront  à  répandre  parmi  nous  le  goût  des  re- 
cherches de  linguistique.  On  voit  que  Touvrage  projeté  ser- 
Tira  en  plus  d^une  manière  au  progrès  des  études  orientales. 
Les  auteurs  joignent  à  l'annonce  de  leur  livre  une  page 
spécimen  qui  permet,  jusqu'à  un  certain  point,  de  se  faire 
une  idée  du  futur  dictionnaire;  nous  regrettons  seulement 
qu'ils  nous  aient  donné  un  choix  d*articles ,  et  non  un  mor- 
ceau suivi,  une  page  détachée  de  Touvrage.  Les  verbes  com- 
posés seront  mis  à  leur  place  alphabétique  et  non  réunis  dans 
l'article  spécial  consacré  à  la  racine  verbale.  Cette  disposition 
peut  avoir  ses  avantages;  nous  croyons  toutefois  qu'il  vau- 
drait mieux  se  contenter  d'un  simple  renvoi  et  grouper  dans 
un  seul  article  les  diverses  acceptions  que  le  verbe  prend  en 
composition.  11  faudra  que  les  auteurs  prennent  un  parti  entre 
les  deux  méthodes  suivies  dans  la  page  qu'ils  ont  publiée, 
c'est-à-dire  qu'ils  mettent  les  verbes  à  la  première  personne 
du  présent,  ou  qu'ils  les  donnent  sous  forme  de  racine.  C'est 
le  second  système  qui  nous  paraît  de  beaucoup  préférable , 
même  pour  les  commençants,  qui  ne  sauront  pas  toujours 
d'avance  si  le  verbe  est  usité  au  parasmaipadam  ou  à  Yâtma- 
nepadam,  s'il  est  irrégulier  ou  redoublé.  Les  auteurs,  en 
donnant  une  explication  spéciale  des  racines,  pourront  ré- 
server pour  ces  articles  des  rapprochements  étymologiques 
qui  trouveraient  difficilement  une  autre  place.  Ainsi  aiyXrj  et 
àyXaàs  ne  correspondent  à  agni  que  pour  la  moitié  du  mot  : 
le  suffixe  est  différent;  ignis,  au  contraire,  qui  est  formé  de 
la  même  manière  qu  agni,  est  parfaitement  à  sa  place.  Les 
auteurs  ont  eu  l'excellente  idée  de  joindre  à  leur  diction- 
naire des  exemples  destinés  à  mieux  faire  comprendre  le 
sens  des  mots.  Ainsi,  au  mot  nirvana,  ils  ajoutent  :  jvâlasya 
nirvânam  «  extinction  d'une  flamme.  »  Toutes  les  fois  qu'un 
exemple  sert  de  la  sorte  à  faire  saisir  en  un  instant  au  lec- 
teur ce  qu'il  ne  pourrait  comprendre  autrement  qu'à  l'aide 
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de  longues  explications,  il  est  à  sa  place.  Le  mot  kri,  suscep- 
tible de  tant  d*acceptions  diverses,  sera  commenté  avec  avan- 
tage par  de  nombreux  exemples.  Mais  Texemple  est  inutile 
toutes  les  fois  qu*il  répète  seulement  le  sens  donné  par  le 
dictionnaire  :  après  avoir  dit  qu  anuman  signifie  t  consentir,  » 
il  n^est  pas  nécessaire  d*ajouter  yadi  kanyâ  'namanyate  «  si  la 
jeune  fille  consent.  »  Le  système  de  transcription  employé 
par  les  auteurs  est  le  même  que  dans  leurs  précédents  ou- 
vrages. S*il  faut  dire  notre  pensée  à  cet  égard,  nous  le  tK>u- 
vons  trop  compliqué  :  Tusage,  qui  est  le  meilleur  guide  en 
cette  matière ,  a  introduit  une  méthode  de  transcription  eoL- 
trêmement  simple,  sans  caractères  nouveaux  ni  signes  de 
convention.  L*édilion  du  Rig-véda,  de  M.  Âufrecht,  est  en  ce 
genre  un  modèle. 

Nous  hésitons  d'autant  moins  à  exposer  les  remarques 
que  nous  a  suggérées  la  lecture  du  spécimen  de  MM.  Bur- 
nouf  et  Leupol ,  que  nous  souhaitons  Tentière  réussite  de 
leur  ouvrage.  Il  tiendra  dignement  son  rang  à  c6té  des  tra- 
vaux déjà  publiés  par  les  mêmes  auteurs,  et  il  fera  le  plus 
grand  honneur  à  Tardeur  et  à  la  science  de  la  colonie  sans- 
crite de  Nancy. 

Michel  Breal. 


Tableau  de  la  Cocuinchine,  rédigé  £K)us  les  auspices  de  la  Société 
d'Ethnographie  par  MM.  E.  Cortambert  et  Léon  de  Rosny,  pré- 
cédé d'une  introduction  par  M.  le  baron  Paul  de  Bourgoin ,  séna- 
teur, avec  carte,  plans  et  gravures.  Paris,  A.  Lcchevalier,  ia-8", 
1862. 

On  sait  que  VAn-nam  '  (sud  paisible)  se  divise  en  trois 
parties,  dont  les  deux  premières,  à  savoir  le  Tong-kin  (dang 
ngoai,  dehors  du  royaume),  capitale  Ke-cho  (le  marché), 


*  Ân-nam  n*est  qu'un  nom  hislorique  tombe  maintenant  en  désuétude. 
M.  Corlambcrt  donne  aussi  à  la  (lochinchine  le  nom  de  Nam-viëi,  qu'il  ex- 
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et  la  Cochinchine  (dang  trong,  dedans  du  royaume),  capi- 
tale Hué,  confinent  au  littoral  et  sont  séparées  du  Kambodje 
par  la  chaîne  des  monls  Moi,  à  Touest  desquels  s*étend  le 
Lao,  qu'habitent  diverses  tribus  plus  ou  moins  civilisées ,  et 
qui  forme  la  troisième  partie  de  Tempire.  C'est  dans  la  basse 
Cochinchine,  à  l'extrémité  de  la  presqu'île,  et  autour  des 
embouchures  du  grand  fleuve  Me-kong  (la  mère  des  eaux) , 
que  la  France  a  établi  sa  nouvelle  colonie. 

Chargé  de  la  partie  géographique  de  l'ouvrage,  M.  E.  Cor- 
tambert  nous  trace  les  limites  et  la  topographie  du  royaume. 
Il  décrit  ensuite  les  productions ,  les  mœurs,  les  populations 
diverses  et  l'administration  du  pays.  Il  insiste  surtout  sur  le 
lac  Taîé'Sahj  cette  mer  d'eau  douce,  que  couvrent  pendant 
la  saison  sèche,  c'esl-à-dire  de  janvier  à  juin,  les  huttes 
temporaires  des  pêcheurs.  Il  nous  fait  parcourir  les  rivages, 
de  ce  Nil  fécondant,  pour  nous  arrêter  aux  imposantes  ruines 
de  Nokhor^Luœng,  l'ancienne  capitale  du  Kambodje,  qui  a 
joui  naguère  d'une  civilisation  avancée.  Il  nous  montre  en- 
fin, au  point  de  vue  de  l'art,  les  merveilles  encore  subsis* 
tantes  du  temple  de  Nokhor-vât,  ainsi  que  les  inscriptions 
kambodjiennes  et  pâlies  qui  couvrent  partout  ces  restes,  et 
attendent  du  savoir  européen  leur  interprétation. 

A  part  l'intérêt  que  présente  cette  partie  de  l'ouvrage ,  on 
se  prend  à  regretter  que  M.  £.  Cortambert  ait  employé  des 
noms  cochinchinois ,  qui  ne  peuvent  concorder  entre  eux, 
en  ce  qu'ils  proviennent  de  diverses  sources  et  appartiennent 
à  diverses  époques.  On  voit  qu'il  a  fait  partout  de  louables 
elTorts  pour  améliorer  l'orthographe  de  ses  prédécesseurs ,  et 
il  y  a  réussi  souvent,  malgré  un  certain  nombre  de  noms 


plique  par  «splendeur  du  midi.»  Cette  explication  est  évidemment  inexacte. 
On  ne  peut  voir  dans  ce  nom  que  le  chinois  Nan-youe ,  c'est-à-dire  «  le 
Youê  méridional.»  Or  on  sait  quon  doit  entendre  sous  le  nom  de  Youë 
un  pays  qui  était  anciennement  situé  au  sud-ouest  de  la  Chine ,  dans  la 
région  du  Tché-kiang  et  du  Kiang-si.  Cela  explique  pourquoi  les  Cochin- 
chinois ,  en  pariant  de  leur  contrée ,  qui  était  située  au  sud  de  ce  pays  de 
Youë,  l'ont  appelée  Nan-youe. 
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géographiques  restés  méconnaissables  aux  yeuK  du  philo- 
logue initié  aux  formes  et  aux  habitudes  des  langues  de 
rindo-Chine.  Ainsi,  suivant  M.  Gortambert^  le  mot  Cochin- 
chine  viendrait  du  chinois  tchen-tching ,  ce  qui  est  peu  pro- 
bable; il  ajoute  que  le  père  Marini  fait  dériver  ce  nom  de 
Kiao'tchi,  et  lui  prête  le  sens  de  «  doigts  de  pieds  tortus  ou 
orteils  croisés.  »  M.  £.  Cortambert  a  raison  de  rejeter  celle 
interprétation  ridicule;  mais  il  aurait  tort  de  nier  la  liaison 
étymologique  invoquée  par  le  missionnaire;  car  Kiao-tchi 
n*est  qu*une  appellation  moderne  donnée  par  les  étrangers 
aux  Cochinchinois ,  qui  la  regardent  comme  une  insulte,  et 
la  véritable  leçon  Ro-tchi  nous  a  été  conservée  par  TEncydo- 
pédie  japonaise  ^ 

La  seconde  partie  de  Touvrage ,  qui  traite  de  Thistoire  des 
races  et  de  la  langue,  est  due  à  M.  Léon  de  Rosny,  et  rentre 
plus  spécialement  dans  le  cadre  de  nos  études. 

M.  de  Rosny  divise  l'histoire  de  TAn-nam  en  deux  pé- 
riodes :  Tune  à  peine  mentionnée  dans  les  écrivains  de  la 
Chine,  mais  dont  l'antiquité  est  irrécusable;  car  le  chapitre 
du  Chou-king  intitulé  «règle  de  l'empereur  Yao,»  lequel 
commença  à  régner  en  2367  avant  notre  ère,  désigne  déjà 
ces  contrées  sous  le  nom  de  Nan-kiao,  et  le  grand  historio- 
graphe Sse-ma-tsien  en  parle  aussi  dans  'ses  Mémoires  (Ssé- 
Ari),  au  livre  consacré  à  l'empereur  Chun,  qui  fut,  comme 
on  sait,  l'associé  et  le  successeur  de  Yao. 

La  deuxième  période,  postérieure  au  m*  siède  avant  J.  C. 
et  sur  laquelle  les  sources  chinoises  nous  fournissent  des 
renseignements  précieux,  commence  avec  la  conquête  que 
le  trop  célèbre  empereur  Tsin-chi-hoang-ti ,  le  persécuteur 
^des  lettrés,  fit  de  TAn-nam,  qu'il  réunit  au  pays  des  cent 
Youeh  [Peh-yoaeh)  et  où  il  envoya,  dit-on,  soit  pour  le  re- 
peupler, soit  pour  le  mieux  soumettre ,  une  colonie  de  cinq 
cent  mille  hommes.  Comprenant  un  espace  de  plus  de  deux 
mille  ans,  celte  période  historique  se  prolonge  à  travers  le 

'  Seclioii  (lus  peuples  étrangers,  liv.  XIU ,  p.  29. 
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moyen  âge,  et  après  nous  avoir  entretenus  de  Tinstau ration 
(en  1 570)  de  la  dynastie  régnante  encore  des  Ngoayen,  fau- 
teur nousconduit  jusqu  à  Tempereur  Ghia-lonng,  qui  naquit 
vers  1760,  et  dont  la  lutte  avec  le  rebelle  Tai-duk  donna 
lieu  à  Tambassade  que  Pigneau  de  Bebaine ,  évêque  d*Âdran , 
amena  à  Louis  XVI,  en  1787.  Ici  commence  ou  aurait  du 
commencer  le  rôle  colonisateur  de  la  France,  et  le  récit  de 
nos  triomphes ,  attristé  çà  et  là  par  celui  de  nos  fautes  et  de 
nos  revers,  que  Tbistorien  a  le  courage  de  ne  pas  celer, 
ouvre  la  période  actuelle  qui  se  développera,  nous  voulons 
Tespérer,  au  profit  de  notre  politique,  de  notre  commerce  et 
de  la  civilisation  générale. 

Sauf  découvertes  ultérieures ,  tout  ce  qui  nous  reste  des 
anciennes  annales  du  pays  sont  des  traditions  où  la  vérité 
demeure  masquée  sous  la  fable.  Est-ce  à  dire  que  ces  ténèbres 
seront  éternelles  P  Non.  C*est  aux  sciences  qui  peuvent  re- 
connaître ou  reconstruire  les  types  primitifs  des  races  hu- 
maines et  rhistoire  de  leurs  œuvres,  c'est  à  Tanthropologie, 
à  Tarchéologie ,  à  la  linguistique,  qu'il  appartient  de  retracer 
les  faits  probables  de  tant  de  siècles  oubliés.  En  attendant 
que  l'attention  de  l'Europe  savante  se  préoccupe  des  nom- 
breux problèmes  qui  se  rattachent  à  ces  contrées,  M.  de  Rosny 
nous  signale  les  faits  principaux  que  ses  études  lui  ont  per- 
mis de  constater. 

Suivant  lui ,  la  race  autochthone  de  l'Ân-nam  parait  pro- 
venir de  la  Malaisie.  Par  suite  des  mélanges  qu'elle  a  dû 
subir,  elle  participe  k  la  fois  du  type  tartare  et  du  type  in- 
dien. Ce  dernier  caractère  provient  d'immigrations  plus 
récentes,  et  y  est  représenté  dans  une  plus  faible  proportion. 
On  remarque  en  outre  une  ressemblance  frappante  avec  les 
Thibétains ,  les  Lolos  et  les  anciennes  populations  du  Yun- 
nam ,  lesquelles  seraient  ainsi  issues  d'une  même  souche. 

Après  ces  résultats  ethnographiques  qui  doivent  servir 
de  base  aux  recherches  ultérieures ,  se  présente  la  question 
si  débattue  des  connaissances  géographiques  des  anciens,  et 
ce  ne  sera  pas  la  moins  xurieuse  et  la  moins  importante 
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parmi  celles  que  cet  ouvrage  aura  permis  de  ré^tpadre.  On 
sait  que  Gosselin  ne  croyait  pas  qu  au  ii*  siècle  de  notre  ère 
les  Grecs  eussent  aucun  soupçon  des  pays  situés  au  delà  du 
détroit  de  Malakka;  le  judicieux  d*Ânviile,  au  contraire, 
reculait  les  limites  de  leurs  investigations  jusqu'au  Siam  et 
à  la  Cochinchine.  Après  avoir  signalé  le  danger  elle  ridicule 
qui  s'attachent  à  Tidée  de  comparer  et  de  prétendre  identi- 
fier des  noms  géographiques  grecs  et  latins  à  des  noms  de 
langues  toutes  différentes ,  d'ordinaire  défigurés  par  les  tra- 
ditions ou  les  voyageurs,  et  dont  le  sens  et  lliistoire  nous 
sont  totalement  inconnus ,  M.  de  Rosny  pense  que  la  région 
des  Sinœ  a  réellement  pu  commencer  au  Tong  kin  (qui  fai- 
sait alors  partie  de  la  Chine) ,  pour  se  prolonger  plus  ou  moins 
vers  le  nord.  11  admet  que  bien  avant  Ptolémée  les  Chinois 
avaient  établi  d'importantes  relations  commerciales  avec  les 
peuples  établis  au  midi  et  à  l'ouest  de  leur  empire.  Et  en 
effet ,  si  l'on  considère  que  l'ambassade  envoyée  en  l'an  1 66 
de  notre  ère,  par  An-tun,  roi  du  Ta-tsin,  à  l'empereur  Hoan- 
li ,  se  rendit  à  la  cour  des  Han ,  en  passant  par  le  pays  de 
Jih-nan  (le  midi  du  soleil),  c'est-à-dire  par  le  Tong  kin  ac- 
tuel, on  ne  peut  se  refuser  a  croire  que  les  connaissances 
géographiques  des  anciens  s'étaient  naturellement  étendues, 
en  suivant  les  voies  maritimes  et  terrestres  du  commerce, 
bien  au  delà  de  la  péninsule  Indo-Chinoise. 

La  partie  linguistique  intéresse  plus  particulièrement  les 
orientalistes ,  et ,  quoique  l'auteur,  gêné  par  le  manque  d'es- 
pace, s'y  resserre  outre  mesure,  c'est  là  que  nous  aurons  à 
signaler  un  des  points  les  plus  originaux  de  l'ouvrage.  •  -• 

La  langue  populaire  de  TAn-nam  est  monosyllabique,  et 
par  conséquent  chantante,  c'est-à-dire  douée  des  tons  (elle 
en  a  six)  ou  intonations  musicales  nécessaires  pour  multi- 
plier, selon  les  besoins ,  le  sens  des  mots ,  dont  sans  cette  pra- 
tique le  nombre  eût  été  tout  à  fait  insuffisant.  A  l'aide  d'une  rè- 
gle de  position ,  la  proposition  se  construit  grammaticalement 
à  la  manière  du  chinois  parlé,  dont  cependant  l'annamique 
est  absolument  distinct  par  son  .vocabulaire,  et  diffère  en 
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plusieurs  points  quant  à  la  construction  de  sa  phraséologie. 
Par  exemple,  Tadjeclif  qui  précède,  en  chinois,  le  substantif 
qu'il  qualifie,  le  suit  au  contraire  en  annamique.  Dans  ce 
pays ,  comme  dans  tous  ceux  qui  ont  reçu  les  influences  ci- 
vilisatrices de  la  Chine,  le  chinois  écrit,  de  même  queTarabe 
chez  les  musulmans,  est  devenu  la  langue  des  lettrés, 
Tidiome  de  la  science ,  de  la  politique  et  de  la  religion.  Sur 
ce  fonds  exotique ,  on  a  gre£Pé  des  signes  purement  natio- 
naux, composés  d'éléments  chinois,  mais  disposés  dans  un 
autre  ordre  dififérent.  De  plus ,  la  prononciation  des  signes  a 
revêtu,  ou  plutôt  a  conservé  dans  TAn-nam  une  vocalisa- 
tion particulière  qui  diffère  delà  prononciation  mandarinique, 
et  paraît  se  rattacher  à  l'ancienne  prononciation  usitée  dans 
le  sud  de  la  Chine,  aux  époques  qui  ont  précédé  les  inva- 
sions mongole  et  mandchou.  Cette  observation  de  M.  de 
Rosny,  qui  relierait  l'ancien  chinois ,  le  chinois  national,  aux 
langues  savantes  de  TAn-nam,  de  la  Korée  et  du  Japon ,  peut 
acquérir  de  l'importance  pour  l'histoire  et  la  linguistique; 
mais  elle  a  besoin  d'être  précisée  dans  ses  détails  par  l'é-  / 
tude  analytique  des  dialectes. 

Charles  De  Labartue. 


On    tue    ORIGIN    AND    AVTHENTICITY   OF    THE    ÀRIAN    FAMILY  OF 
LANGUAGES,  THE  ZenDAVESTA  AND  THE   HUZVARESH ,hy  DheLU- 

jlbhai  Frainji.  Bombay,  in  theyear  of  Zoroasler  2261  (1861),  in-8** 
(xxii  et  160  pages). 

» 

Il  paraît  que  ce  traité ,  au  moins  en  grande  partie ,  avait 
paru  en  1860  dans  le  Journal  de  la  Société  asiatique  de  Bom- 
bay. Le  but  de  l'auteur  est  avant  tout  de  réfuter  les  savants 
qui  avaient  douté  de  l'authenticité  du  Zeudavesta  et  dont 
quelques -uns  ^étaient  allés  jusqu'à  traiter  le  zend  et  le  peh- 
lewi  comme  des  langues  artificielles  et  inventées  par  les  Zo- 
roastriens.  S'il  se  bornait  à  cela,  sa  tâche  serait  facile,  et  je 
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crois  même  aujourdluii  presque  inutile;  mais  il  entreprend, 
de  plus ,  de  prouver  que  le  zend  est  la  langue  primitive  de 
toute  la  race  arienne ,  et  que  le  Zendavesta  est  écrit  tout  en- 
tier de  la  main  de  Zoroastre.  Il  ne  suppose  évidemment  pas 
lui-même  que  les  preuves  qu'il  a  indiquées  dans  son  traité 
suffisent  à  atteindre  son  but,  et  il  annonce  «  un  ouvrage  sur 
«  Torigine  de  la  nation  iranienne,  dans  lequel  il  espère  prou- 
«  ver  d'une  manière  certaine  que  les  Iraniens  sont  les  ancê- 
■  très  de  la  race  humaine ,  et  que  les  Hindous  et  autres  nations 
«ariennes  ne  sont  que  leurs  frères  puînés.»  Nous  verrons, 
quand  Touvrage  aura  paru,  comment  Tauteur  aura  prouvé 
cette  thèse  un  peu  ambitieuse.  Il  paraît  qu'il  a  publié  une 
grammaire  pehiewie;  je  suppose  qu'elle  est  écrite  en  guzza- 
rati.  Il  prépare  aussi  un  dictionnaire  zend,  dont  il  a  soumis 
des  spécimens  à  la  Société  asiatique  de  Bombay.  On  ne  peut 
voir  qu'avec  plaisir  cette  ardeur  d'étude  chez  les  Parsis  et 
les  encourager  à  écrire  en  anglais,  pour  qu'ils  puissent  se 
mettre  en  rapport  avec  les  savants  européens.  M.  Framji  écrit 
l'anglais  intelligiblement,  mais  il  n'en  a  pas  encore  l'usage 
parfaitement  libre,  ce  qui  fait  que  son  argumentation  parait 
quelquefois  plus  vague  que  sa  pensée  ne  l'est  probablement; 
mais  l'ardeur  de  son  patriotisme  perse ,  la  franchise  de  son 
style  et  son  évident  désir  de  s'approprier  les  méthodes  plus 
rigoureuses  des  écoles  de  l'Europe,  font  une  très-agréable 
impression  sur  le  lecteur,  quand  même  il  ne  se  sent  pas 
toujours  convaincu.  —  J.  M. 


sa.  AsuT.  Nabu,  Mardak, 

cui  Âssorus,  Nebo,  Merodachus 

ilu.  au.  Barsip. 

onc  et  Borsippis 

Kal^anu(?)  Arkû.  Rat. 

ilhalannes  (Mughaîr),  Orchoês  (Warka),  Ratas, 

ma  '  du     "      fi.  im     -      ma  -    su. 

muliis  in  desuetudinem  abierant, 

Il     -     nu.  zik     -     ru   -    li.  is    -    ru  -  ku.       num  -  ma 

otentiam  obedientia;  (mihi)  permisenmt       simul; 

[  -ïï-T  t^tî  ::t:j^  <^TfT  ::tïï  &?=« 

-      ri.               ha        -         //         -          sun.              kar     -     pa  -  nis. 
m  omnium  sicut      

-  Bf  Tf -^  s:^  r;^  tiï  s=S  I  Mff 

va.       a  -   mu     -     ra.  du    -ru  w^    -   ■JK       an. 

et  amovi  condensa  earum. 

B.)  Les  chiffres  des  divisions  correspondent  aux  lignes  de  ia  salle  x.  -—  Suives 
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Ce  nest  pas  tout  :  si  les  témoignages  indiens  et 
chinois  apportent  un  utile  concours  pour  mieux 
comprendre  les  idées  fondamentales  de  la  politique 
romaine,  par  une  juste  réciprocité,  les  témoignages 
latins  et  grecs  jettent  un  nouveau  jour  sur  Tétat  po- 
litique et  social  de  la  Chine  et  de  Tlnde. 

Ce  mémoire  commence  après  la  mort  de  Jules 
César,  au  moment  où  le  triumvir  Marc-Antoine  de- 
vient maître  de  l'Egypte ,  et  où  le  nom  romain  pé- 
nètre jusque  dans  TOrient  le  plus  reculé.  Les  rela- 
tions commerciales  de  TÉgy pte  proprement  dite  avec 
rinde  remontent  à  une  ou  deux  générations  plus 
haut  ;  mais  déjà  il  a  été  traité  de  cette  question  dans 
mon  mémoire  sur  la  Mésène  et  la  Kharacène. 

L'influence  romaine  en  Orient  se  fait  sentir  par 
mer  et  par  terre,  surtout  par  mer,  à  travers  TÉgypte. 
Après  la  décadence  et  la  chute  de  l'empire  d'Occi- 
dent, les  empereurs  deConstantinople  continuèrent 
longtemps  à  se  ménager  des  intérêts  dans  les  con- 
trées du  nord  de  l'Asie  ;  quant  aux  mers  orientales , 
les  navires  romains  cessèrent  peu  à  peu  de  s'y  mon- 
trer. Au  VI*  siècle  toute  relation  avait  cessé;  c'est  là 
que  je  m'arrête.  La  suite  des  événements,  depuis  le 
VI*  siècle  jusqu'à  l'arrivée  des  Portugais  dans  le» 
mers  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  à  la  fin  du  xv* siècle, 
formera  l'objet  d'un  mémoire  subséquent. 

Les  sources  où  je  puise  sont  les  témoignages  la- 
tins, d'une  part,  et  de  l'autre,  les  témoignages  orien- 
taux. On  demandera  peut-être  si  j'ai  découvert  quel- 
que manuscrit  qui  eût  échappé  jusqu'ici  à  toutes  les 

7- 
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recherches.  Je  n  ai  rien  découvert;  mais  grâce  à  des 
études  spéciales  et  prolongées,  j*ai  recueilli  les  té- 
moignages avec  plus  de  soin  quon  ne  Tavait  fait, 
je  les  ai  examinés  sous  des  faces  qui  n  avaient  pas 
été  soupçonnées,  et  après  y  avoir  joint  certains  faits 
archéologiques  et  géographiques  récemment  mis  au 
jour,  il  m'a  suffi  de  les  rapprocher  les  uns  des  autres 
pour  en  faire  jaillir  la  lumière.  En  effet,  les  savants 
qui,  tels  que  Saumaise,  Casaubon  et  leurs  succes- 
seurs, ont  travaillé  sur  les  textes  grecs  et  latins, 
nen  ont  pas,  faute  de  connaître  les  récits  indiens 
et  chinois  correspondants ,  saisi  toute  la  portée  ^  ; 
quelquefois  même,  chose  singulière  !  ils  ont  mal 
rendu  le  sens  des  mots.  A  leur  tour  les  orientalistes 
qui,  tels  que  Deguignes,  Klaproth  et  Abel  Rémusat , 
ont  opéré  sur  les  données  indiennes  et  chinoises, 
n'ayant  pas  été  avertis  des  ressources  que  leur  of- 
fraient les  textes  grecs  et  latins,  n'ont  pas  eu  la 
pensée  d'y  recourir.  Moi-même ,  c'est  pour  ainsi  dire 
par  hasard  que  j'ai  été  mis  sur  la  voie.  Cherchant 
dans  les  historiens  de  l'empire  romain  quelque  té- 
moignage relatif  au  Périple  de  la  mer  Erythrée, 
j'eus  l'attention  éveillée  par  ce  que  Vopiscus  a  dit 
au  sujet  du  règne  d'Aurélien.  Il  est  vrai  que,  une 
fois  averti,  je  n'ai  pas  eu  de  repos  que  la  ques- 
tion ne  fût  discutée  et  résolue.  Voilà  comment  je 

*  Letronne  est  allé  jusqu'à  contester  la  réalité  des  relations  diplo> 
matiques  de  Tempire  romain  avec  TAsie  orientale.  (Voyez  le  tome  X 
du  Nouveau  recueil  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions , 
p.  226  et  suiv.) 
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suis  arrivé  à  des  résultats  dont  auparavant  je  ne 
me  faisais  pas  plus  Tidée  que  les  autres. 

Je  dois  expliquer  d*abord  comment  les  faits  que 
j'ai  à  mettre  en  lumière,  et  qui  naturellement  étaient 
connus  des  générations  contemporaines,  devinrent, 
au  bout  d'un  certain  temps,  une  espèce  de  mystère 
impénétrable.  On  a  vu,  dans  mon  mémoire  sur  le 
Périple  de  la  mer  Erythrée,  qu'à  partir  du  gouver- 
nement de  Marc-Antoine  et  de  Cléopâtre,  il  s'était 
formé  des  comptoirs  romains  dans  les  principales 
places  de  commerce  des  mers  orientales,  et  que  des 
compagnies  de  marchands  s'étaient  organisées.  In- 
dépendamment des  personnes  qui  chaque  année  se 
rendaient  par  terre  dans  les  régions  orientales,  il 
partait  d'Egypte,  par  la  mousson,  environ  deux 
mille  personnes,  qui  visitaient  les  côtes  de  la  mer 
Rouge,  du  golfe  Persique  et  de  la  presqu'île  de 
l'Inde.  Six  mois  après,  il  arrivait,  avec  la  mous- 
son  contraire,  le  même  nombre  de  personnes  en 
Egypte.  Naturellement  ce  qui  s'était  passé  d'impor- 
tant d'un  côté  était  transmis  de  l'autre,  et  l'Orient 
et  l'Occident  se  trouvaient  en  communication  régu- 
lière. Nous  sommes  trop  portés  à  voir  les  choses 
sous  le  jour  qui  nous  est  avantageux.  Aux  temps 
dont  il  s'agit,  lorsque  l'empire  romain  était  dans 
toute  sa  force,  et  que  l'aisance  était  générale,  les 
fonctionnaires  publics,  les  hommes  qui  avaient  un 
revenu  assuré  et  les  oisifs  tenaient,  comme  à  pré 
sent,  à  se  mettre  au  courant  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait d'important.  A  Rome,  on  faisait  circuler  à  la 
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main  les  actes  du  sénat  et  les  autres  nouvelles  du 
jour,  et  ces  espèces  de  journaux  se  répandaient  dans 
toutes  les  villes  de  Tempire  ^  C'est  en  grande  partie 
à  Taide  de  ce  genre  de  documents  qu'ont  été  rédigés 
les  écrits  de  Suétone,  de  FJorus,  d'Aurelius  Vic- 
tor, etc.  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Tacite  lui- 
même,  qui  traitait  d'événements  presque  contem- 
porains, n'a  pas  dédaigné  de  puiser  à  cette  source^. 
Â  plus  forte  raison  ces  documents  ont  été  mis  à 
contribution  par  les  écrivains  qui  traitaient  de  sujets 
spéciaux,  comme  Asinius  Quadratus,  qui  composa 
une  histoire  particulière  des  guerres  des  Romains  et 
des  Parthes  ^.  Le  moment  arriva  où  journaux  et  his- 
toires particulières,  presque  tout  périt  sous  les  coups 
des  barbares  et  à  la  suite  d'une  misère  devenue  gé- 
nérale; il  ne  resta  plus  que  de  maigres  abrégés 
composés  longtemps  après  les  événements.  Comme 
les  auteurs  de  ces  abrégés,  tels  que  Suétone,  etc. 
s'étaient  imaginé  que  l'empire  romain  était  fait  pour 
l'éternité ,  et  que  rien  de  ce  qui  était  écrit  ne  périrait , 
ils  s'étaient  bornés  à  de  courtes  indications;  leur  récit 
ne  larda  pas  à  devenir,  en  divers  endroits,  à  peu 
près  inintelligible.  Pour  se  faire  une  idée  exacte  de 
ce  que  sont  réellement  les  abrégés  de  Suétone, 
de  Florus,  etc.  il  suffit  de  se  représenter  ce  que 
seraient  d'ici  à  mille  ans  les  événements  de  notre 

*  Mémoire  de  M.  Viclor  Le  Clerc,  intitulé  Des  journaux  chez  les 
flomoinj,  Paris,  i838,  in-8*,  p.  181  et  suiv. 

*  Annales  de  Tacite,  liv.  XVI ,  ch.  xxii. 

3  Voyez  mon  mémoire  sur  le  Périple  de  la  mer  Erythrée. 
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temps,  si  dans  l'intervalle  toutes  nos  bibliothèques 
et  tous  nos  dépôts  scientifiques  avaient  péri,  et  que 
nos  neveux  en  fussent  réduits  aux  résumés  qui  s  a- 
dressent  maintenant  à  la  foule,  surtout  à  des  résu- 
més composés  longtemps  après  les  événements,  et 
lorsqu'un  de  ces  revirements  dopinion  dont  nous 
sommes  de  temps  en  temps  les  témoins  serait  venu 
changer  toutes  les  idées. 

Il  n  a  jamais  existé  d'histoire  de  Tempire  romain , 
comme  il  a  existé  une  histoire  de  la  république  ro^ 
maine,  par  Tite-Live.  Les  savants  modernes,  qui 
ont  essayé  de  constituer  Thistoire  de  Tempire  ro- 
main, nont  eu  à  leur  disposition  que  des  histoires 
partielles  et  des  abrégés;  et  encore,  à  quelques  ex- 
ceptions près ,  ces  abrégés  et  ces  histoires  partielles 
n'étaient  pas  contemporains.  Pour  la  composition  de 
ce  mémoire,  ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  authentique 
et  de  plus  exprès,  ce  sont  en  général  les  allusions 
que  les  poètes  latins  ont  faites  aux  événements  de 
leur  temps.  Le  plus  souvent  ces  témoignages  avaient 
été  négligés  ou  mal  interprétés;  je  suis  forcé  de  le 
reconnaître  :  sans  cet  ordre  de  témoignages,  mon 
mémoire  aurait  été  raccourci  de  moitié. 

Je  ne  tarderai  pas,  pour  les  gouvernements  de 
Marc  Antoine  et  d'Auguste,  à  invoquer  les  témoi- 
gnages de  Virgile  et  d'Horace.  Dira-ton  que,  quelques 
années  seulement  après  la  mort  de  Virgile,  ses  poé- 
sies furent  le  sujet  des  élucubrations  de  Hygin,  bi- 
bliothécaire d'Auguste,  et  que  si  le  traité  de  Hygin 
ne  nous  est  point  parvenu,  nous  possédons  les  pe- 
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marques  explicatives  etcritiques  faites  au  v*  siècle  par 
Servius ,  Macrobe  et  autres?  H  est  difficile  d'émettre 
un  jugement  sur  le  traité  de  Hygin.  Pour  les  écrits 
de  Macrobe  et  de  Servius,  nous  savons  que  ces  deux 
auteurs  avaient  surtout  en  vue  la  valeur  philologique 
des  mots  et  certaines  traditions  qui  leur  étaient 
chères;  Servius  était  un  grammairien  et  im  littéra- 
teur; la  géographie  et  Thistoire  n  étaient  pas  étran- 
gères à  Macrobe  ;  mais  les  choses  de  Textrême  Orient 
lui  étaient  inconnues.  Il  y  a  plus  :  le  souvenir  de» 
choses  de  TOrient  était  déjà  perdu.  Ce  qui  le  prouve , 
ce  sont,  dune  part,  le  silence  de  Macrobe,  et,  de 
lautre ,  les  erreurs  historiques  qui  déparent  le  cam- 
mentaire  de  Servius. 

Si,  après  un  si  long  laps  de  temps,  les  hommes 
les  plus  savants  de  l'Occident  n'étaient  plus  en  état 
de  se  rendre  compte  de  ce  qui ,  dans  les  écrits  latins 
des  premiers  siècles  de  notre  ère,  avait  ti*ait  à 
rOrient,  les  savants  de  TOrient  étaient  encore  moins 
en  état  de  se  rendre  compte  de  ce  qui,  dans  les 
écrits  indigènes,  se  rapporte  au  même  sujet.  Nous» 
peuples  de  l'Occident,  nous  sommes  loin  de  possé- 
der  toutes  les  connaissances  auxquelles  nous  aspi^ 
rons.  Mais  si,  pour  ces  temps  reculés,  nous  nous 
comparons  aux  Orientaux  de  nos  jours,  toute  la  diffé- 
rence est  à  notre  avantage.  Qu'on  songe  à  cette  masse 
de  faits  de  tout  genre  que  la  science  a  recueillis  dans 
les  derniers  siècles,  et  qui  sont  à  l'épreuve  de  la  cri- 
tique la  plus  rigoureuse.  A  chaque  nouveau  fait  qui 
se  présente,  nous  avons  plusieurs  moyens  de  con- 
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trôle,  et  ordinairement,  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu 
plus  tard,  le  fait  est  mis  à  sa  véritable  place.  Rien 
de  pareil  n'existe  pour  les  nations  orientales.  Les 
Chinois  de  nos  jours,  qui  sont  les  moins  arriérés 
de  tous,  et  qui  possèdent  des  annales  remontant  à 
plusieurs  siècles  avant  notre  ère ,  ne  seraient  pas  en 
état,  pour  ce  qui  concerne  les  anciens  rapports  du 
Céleste  Empire  avec  la  Tarlarie,  Tlnde,  la  Perse  et 
Tempire  romain ,  de  rédiger  une  seule  page  exacte 
de  tout  point.  Les  noms  des  pays  et  des  peuples  ont 
changé  ;  les  compilations  chinoises  et  ce  qu'on  peut 
nommer  les  auteurs  critiques  chinois  du  moyen  âge , 
manquant  de  bonnes  cai^es  géographiques  et  de  ta- 
bles chronologiques,  ont  presque  tout  brouillé. 
Déplus,  les  imperfections  de  l'écriture  chinoise  ne 
permettent  pas  de  marquer  un  nom  propre  étranger 
quelconque  d'une  manière  fixe.  C'est  au  point  que, 
au  bout  de  quelque  temps ,  le  personnage  qui  de  son 
vivant  avait  occupé  les  cent  voix  de  la  renommée  de- 
vient méconnaissable  pour  les  Chinois  eux-mêmes. 
Pdur  arriver  aux  résultats  que  j'ai  obtenus,  il  n'y 
avait  qu'un  moyen  :  c'était  de  faire  comparaître  à 
la  fois  les  divers  témoignages  occidentaux  et  orien- 
taux, et  à  mesure  que  les  témoignages  se  répon- 
daient, de  les  noter  au  passage. 

Les  relations  politiques  et  commerciales  qui  sont 
l'objet  de  ce  mémoire  eurent  en  général  lieu  par 
mer  et  par  l'intermédiaire  de  l'Egypte.  Elles  com- 
mencèrent l'an  36  avant  J.C. ,  à  l'époque  où  le  trium- 
vir Marc-Antoine  gouvernait  l'Egypte  et  les  autres 
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provinceft  orientales  de  lempire,  de  concert  avec 
Cléopâtre.  Elles  fuient  reprises  par  Auguste  vers 
Tan  20  avant  notre  ère,  et  elles  se  maintinrent  pen- 
dant plusieurs  siècles.  Il  importait  de  bien  dëtermi- 
ner  la  part  que  Marc-Anloine  prit  à  ce  grand  évé- 
nement, circonstance  qui  était  restée  ignorée.  Il 
fallait  aussi  recueillir  avec  soin  tout  ce  qui,  dans  les 
actes  d'Auguste,  se  rapporte  à  cette  face  de  la  poli- 
tique impériale.  Le  règne  d*Auguste  fut  le  plus  long 
de  tout  Tempire.  Ce  fut  Auguste  qui  donna  à  ces  re- 
lations le  caractère  qu'elles  conservèrent  jusqu'à  la 
fin.  C'est  d'ailleurs  la  période  sur  laquelle  il  nous 
reste  le  plus  de  témoignages,  et  qui  est  demeurée 
une  des  plus  brillantes  de  l'esprit  humain. 

Chose  singulière ,  il  ne  nous  est  parvenu*sur  l'his- 
toire du  triumvirat  de  Marc-Antoine ,  Octave  et  Lé- 
pide,  et  ensuite  sur  le  long  règne  d'Auguste,  que  des 
fragments  et  des  abrégés,  il  y  a  plus  :  aucun  de  Ces 
fragments  n  est  contemporain.  Ils  ont  été  écrits  plus 
de  cent  ans  après  les  événements,  lorsque  les  idées 
reçues  n'étaient  plus  les  mêmes.  Le  croira-t-on  ?  ce 
que  j'ai  recueilli  de  plus  précis  pour  l'objet  qui  in- 
téresse ce  mémoire,  je  l'ai  trouvé  dans  les  poésies 
d'Horace,  de  Virgile,  de  Properce  et  de  Tibulle. 
Horace  et  Virgile  n'étaient  pas  seulement  de  grands 
poètes  ;  ils  étaient  des  poètes  de  cour,  et  souvent  ils 
se  trouvèrent  dans  le  secret  de  la  politique  impé- 
riale. Leurs  poésies  renferment  quelquefois  des  faits 
capitaux,  des  faits  restés  ignorés,  qui  méritaient 
d'entrer  dans  l'histoire  générale.  Grâce  à  elles ,  j'ai  pu 
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edairer  d'un  jour  nouveau  les  années  d'enfante- 
ment de  Fempire  romain.  Cette  circonstance,  mise 
au  grand  jour,  donnera  un  intérêt  de  plus  à  ce  mé- 
moire. Quelquefois,  cependant,  Ton  reconnaît  dans 
ces  poésies  Tinfluence  d'une  politique ,  aussi  person- 
nelle qu'adroite ,  qui  a  fait  aller  les  deux  poètes  au 
delà  de  la  vérité^. 

La  place  quHorace  et  Virgile  occupent  dans  la 
littérature ,  celle  même  qu  ils  occupent  dans  la  pre- 
mière partie  de  ce  mémoire,  est  telle,  que  je  ne 
puis  me  dispenser  d'ajouter  quelques  mots.  Quel- 
ques années  après  la  bataille  d'Âctium,  lorsque  le 
nouvel  empire  eut  pris  son  assiette  et  que  les  fron- 
tières romaines  eurent  été  portées  jusqu'à  l'Océan 
Atlantique  à  l'ouest,  jusqu'aux  sables  du  Sahara  au 
midi,  et  du  côté  du  nord  jusqu'au  Weser,  au  Da- 
nube et  au  Palus  Méotide,  l'idée  vint  de  l'étendre 
jusqu'aux  limites  orientales  du  monde  d'alors,  en  y 
comprenant  l'Inde  et  la  Chine.  Dans  cette  hypo- 
thèse Rome  et  le  monde  n'auraient  fait  qu'un.  Tout 
semblait  alors  possible  en  fait  d'ambition,  et  cette 
idée  flatta  beaucoup  l'orgueil  des  Romains.  Horace 
et  Vii^le  adoptèrent  l'idée  avec  ardeur  et  la  déve- 

^  Les  poésies  de  Virgile  et  d'Horace  soDt  d'an  secours  d'autant 
plus  grand  pour  Tbistoire,  qu'en  général  les  morceaux  les  plus  im- 
portants portent  avec  eux-mêmes  la  date  de  leur  composition.  En 
ce  qui  concerne  Horace,  les  savants  se  sont  occupés  de  bonne  heure 
de  fixer  l'époque  précise  de  la  composition  de  chacune  de  ses  pièces , 
et  les  travaux  faits  en  ce  genre  ont  été  récemment  résumés  et  contrô- 
lés par  le  baron  Walckenaer,  dans  son  Histoire  de  la  vie  et  des  poésies 
d^ Horace,  deuxième  édition,  Paris,  i858,  deux  vol.  in- 12. 
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ioppèrent  sous  toutes  les  formes  ;  elle  leur  parut 
même  si  naturelle  et  si  facile  qu  ils  ne  craignirent 
pas  de  la  présenter  comme  dëjà  réalisée.  Cette  idée, 
qui  exerça  une  grande  influence  sur  Tétat  des  rela- 
tions de  Tempire  romain  avec  TAsie  orientale ,  resta 
gravée  dans  Tesprit  de  beaucoup  de  Romains  pen- 
dant cent  cinquante  ans,  jusqu'au  règne  d* Adrien, 
qui  labandonna  défmitivement.  Les  historiens  qui 
écrivirent  depuis  cette  époque,  tels  que  Suétone  et 
Florus ,  n'eurent  pas  Toccasion  ou  peut-être  le  cou- 
rage de  faire  une  mention  expresse  de  ce  revirement 
de  la  politique  romaine,  et  au  bout  de  quelques 
générations,  probablement  sous  le  règne  du  grand 
Constantin,  les  souvenirs  s'altérèrent.  Les  témoi- 
gnages d'Horace  et  de  Virgile  auraient  dû  suffire 
pour  maintenir  l'idée  dans  l'esprit  des  savants.  Mal- 
heureusement  Horace,  qui  fait  mention  de  toute 
sorte  de  choses  dans  ses  odes,  ne  parle  de  celle-ci 
qu'en  passant,  et  ne  consei^ve  pas  toujours  un  ton 
sérieux. Virgile,  qui  remplissait  l'office  de  narrateur, 
entre  dans  quelque  détails;  mais,  à  la  manière  des 
poètes,  il  ne  marque  ni  les  noms  des  personnes,  ni 
quelquefois  les  noms  des  lieux,  et  pour  les  faits  qui 
ne  sont  pas  connus  d'ailleurs ,  on  a  de  la  peine  à  le 
suivre.  Pour  arriver  à  la  vérité  il  m'a  fallu  laisser 
de  côté  les  traducteurs  et  les  commentateurs,  et  re- 
monter à  des  témoignages  ignorés  jusqu'ici ,  ou  qui , 
bien  qu'ayant  circulé  de  tout  temps,  n'avaient  jamais 
été  appréciés  à  leur  véritable  valeur.  Une  fois  fixé , 
il  m'a  été  facile  de  soumettre  les  vers  de  Virgile  et 
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d'Horace  à  un  nouvel  examen  et  d'en  donner  une 
traduction  plus  exacte.  Cet  examen  a  même  eu  un 
résultat  auquel  je  ne  m'attendais  pas  :  c'est  qu'une 
des  pensées  fondamentales  de  l'Enéide  a  été  rendue 
par  Virgile  d'une  manière  défectueuse,  et  que  c'est 
cette  lacune  qui  inspira  tant  de  regrets  au  poète  au 
moment  de  sa  mort. 

A  quelles  bizarreries  n'est  pas  exposé  l'esprit  hu- 
main !  Les  Romains ,  du  temps  d'Auguste,  se  crurent 
appelés  à  la  conquête  du  monde  entier;  l'idée,  ayant 
été  reconnue  d'une  exécution  impossible,  est  aban- 
donnée, et  les  historiens  qui  ont  écrit  après  le  règne 
de  Trajan  n'en  ont  pas  même  fait  mention.  Mais, 
à  partir  du  iv®  siècle ,  à  mesure  que  l'empire  marcha 
vers  sa  ruine,  l'idée  revint  avec  une  nouvelle  force 
dans  l'esprit  des  personnes  qui  se  piquaient  de  pa- 
triotisme, et,  sur  la  foi  de  Virgile  et  d'Horace,  on 
crut  que  l'idée  avait  eu,  pendant  quelque  temps, 
son  exécution.  C'est  ainsi  que  Servius,  dans  ses  notes 
sur  Virgile,  et  ^Ethicus  dans  sa  Cosmographie,  sont 
partis  de  l'idée  qu'Auguste  avait  soumis  l'univers 
entier  à  ses  lois.  N'est-ce  pas  également  ainsi  qu'au 
moyen  âge,  lorsque  la  race  de  Charlemagne  fut 
éteinte  et  que  son  empire  fut  morcelé  en  cent  Etats 
différents,  nos  pères  aimèrent  à  se  figurer  le  grand 
empereur  comme  ayant  subjugué  Constantinople  et 
Jérusalem,  et  comme  ayant  étendu  son  ascendant  à 
tous  les  points  de  Thorizon  ? 

Tel  est  l'objet  du  premier  paragraphe.  Dans  le 
second  paragraphe ,  je  passe  dans  l'Inde  et  en  Chine , 
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et,  à  Taide  de  témoignages  déjà  connus,  mais  qui 
n  avaient  jamais  été  rapprochés  et  discutés,  j*essaye 
de  faire  connaître  TAsie  orientale  mieux  qu'on  ne 
lavait  fait  jusqu'ici. 

Enfm,  dans  le  troisième  paragraphe,  je  reprends 
la  suite  des  événements  à  partir  de  la  mort  d'Au- 
guste, et  je  la  continue  jusqu'au  vi*  siècle,  lors- 
que le  nom  romain  eut  cessé  de  retentir  dans  le^ 
mers  orientales. 

Ce  mémoire  étant  nouveau  d'un  bout  à  l'autre , 
je  n'ai  pas  eu,  au  fur  et  à  mesure  qu'une  question 
se  présentait,  la  ressource  qu'on  a  ordinairement  de 
renvoyer  à  d'autres  ouvrages,  et  il  m'a  fallu  traiter 
la  question  dans  son  ensemble.  Mais  il  y  a  des  bornes 
à  tout,  et,  bien  que  n'omettant  rien  d'essentiel,  j*ai 
été  sobre  de  détails. 

Deux  idées  dominent  dans  ce  mémoire,  et  ces 
idées  sont  tellement  grandes,  qu'au  seul  énoncé 
l'esprit  en  est  comme  saisi  :  i  *  Rome  régnant  sur  le 
monde,  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique,  et  le  vieux  monde 
ne  faisant  qu'un  avec  Rome  ;  telle  est  la  doctrine  dont 
Virgile  et  Horace  se  firent  les  apôtres.  ii*  Avec  ie 
temps,  l'impossibilité  matérielle  de  soumettre  de  si 
vastes  contrées  à  une  même  autorité  s'étant  fait  jour, 
Rome  se  résigna  à  n'être  plus  que  la  capitale  du 
premier  empire  du  monde;  mais  tel  était  le  prestige 
exercé  par  le  nom  romain,  que,  jusqu'au  règne  du 
grand  Constantin,  le  nom  de  Rome  se  trouva  dans 
toutes  les  bouches,  amies  et  ennemies,  depuis  l'Océan 
Atlantique  jusqu'à  la  mer  de  Chine,  depuis  la  mer 
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Baltique,  le  Palus  Méotîde  et  la  mer  Caspienne  jus- 
qu'au fleuve  Niger,  aux  sources  du  Nil  et  à  la  mer 
des  Indes,  et  que  toute  secousse  qui  ébranlait  Rome 
ébranlait  le  vieux  monde  tout  entier.  H  n  avait  pas 
existé  jusque-là  d* empire  pareil,  et  Ton  n*en  verra 
peut-être  plus  de  semblable. 

En  ce  qui  concerne  les  données  géographiques, 
j  espère  que  les  cartes  qui  accompagnent  ce  mémoire 
et  qui  sont  en  général  le  résultat  de  mes  propres 
recherches,  en  rendront  la  lecture  plus  facile ^ 

*  La  carte  du  système  de  Ptoîémée  se  retrouve  ailleurs.  Quant  à 
la  carte  de  ce  que  j*appeHe  le  système  (jéographique  des  Romains ,  Ber- 
tius ,  cosmographe  de  la  première  moitié  du  xvii"  siècle ,  en  composa 
une  analogue,  dont  j'ai  d'abord  ignoré  Texistence.  Cette  carte,  faite 
uniquement  en  vue  des  idées  de  Pomponius  Mêla ,  a  été  reproduite 
en  tête  du  traité  de  Pomponius  Mêla,  édition  d'Abraham  Grono- 
vins.  Il  existe  un  livre  intitulé  Géographie  de  Virgile,  par  Helliez , 
Paris,  1771,  in-12;  ce  volume  a  été  réimprimé,  en  1820,  sous  le 
titre  de  Géographie  de  Virgile  et  d'Horace  »  par  Masselin.  Ce  livre  est 
consacré  à  la  description  des  lieux  particuliers  qui  sont  nommés  dans 
les  poésies  d'Horace  et  de  Virgile,  et  n'a  rien  de  commun  avec  les 
questions  traitées  dans  ce  Mémoire.  Ni  Helliez  ni  Masselin  ne  se  sont 
seulement  doutés  de  ces  questions  :  pour  les  apprécier,  il  fallait  être 
an  courant  de  la  géographie  comparée  ;  or  les  savants  qui  ont  étu- 
dié la  géographie  comparée  n'avaient  pas  eu  fidée  de  recourir  aux 
poésies  d'Horace  et  de  Virgile,  et  les  personnes  qui  ont  fait  leur  spé- 
cialité des  poésies  d'Horace  et  de  Virgile  ne  s'étaient  pas  occupées 
de  géographie  comparée.  On  peut  appliquer  à  Helliez  et  à  Masselin 
ce  que  Tauteur  du  traité  grec  intitulé  le  Monde ,  et  attribué  à  Aris- 
tote ,  a  dit  à  propos  de  Tétude  des  lois  qui  régissent  Tunivers  :  c  Qui 
osera  comparer  à  de  si  hautes  connaissances  tes  détails  où  Ton 
s'occupe  de  la  figure  d'une  ville ,  du  cours  d*une  rivière ,  où  Ton 
décrit  la  beauté  de  la  nature  d'une  localité ,  d'une  montagne ,  telle 
que  rOssa,  le  Nyssa,  ou  l'antre  de  Corycée?  S'ils  eussent  jamais- 
porté  leurs  regards  sur  l'univers  et  sur  les  grandes  choses  qu'il  ren- 
ferme ,  ce  spectacle  les  eût  ravis ,  et  le  reste  leur  eût  paru  petit.  » 
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S  I. 


MARC -ANTOINE    ET    CL^OPÂTRE.    BATAILLE   D*AGTIUM. 

RÈGNE    D'AUGUSTE     ET     SA    POLITIQUE.    HORACE, 

VIRGILE,  PROPBRCE   ET  TIBULLE.    ID^ES   GIÎOGRA- 

PHIQUES  DU  TEMPS. 

Les  personnages  nommés  ici  sont  déjà  connus 
d  une  manière  générale.  Je  n*ai  à  les  considérer  que 
dans  leurs  rapports  avec  les  choses  de  TOrient.  Je 
vais  donc  indiquer,  avant  tout,  quelles  étaient  ces 
choses. 

Les  pays  dont  il  s'agit  dans  ce  mémoire  sont 
THyrcanie,  Tlnde,  la  Bactriane  et  la  Chine.  Ce  sont 
justement  les  contrées  sur  lesquelles  les  historiens  de 
Tempire  romain,  anciens  et  modernes,  nous  en  ap- 
prennent le  moins.  Si  dans  ce  paragraphe  il  est  aussi 
parlé  de  TÂrabie,  de  TÉthiopie,  de  la  Mésène  et  de 
la  Kharacène,  ainsi  que  de  l'Arménie  et  du  royaume 
des  Parthes,  c'est  seulement  en  passant  et  par  oc- 
casion. Traiter  de  ces  contrées  en  détail,  c'eût  été 
allonger  beaucoup  ce  mémoire  et  m'exposer  à  ré- 
péter des  faits  déjà  connus. 

L'Hyrcanie ,  chez  les  anciens,  était  la  région  située 
au  midi  de  la  mer  Caspienne.  Hérissée  de  montagnes 
escarpées,  et  déchirée  par  de  profondes  vallées,  elle 
est  d'un  accès  difficile,  et  ses  habitants  ont  de  tout 
temps  mené  une  vie  presque  sauvage.  Jamais  THyr- 
canie  n'a  été  bien  soumise  au  gouvernement  central 
de  la  Perse.  Au  temps  de  l'empire  romain ,  elle  était 
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souvent  en  état  de  rébellion  contre  les  rois  arsacides 
et  sassanides,  et  elle  recourut  plus  d'une  fois  à  Tin- 
tervention  romaine.  Les  empereurs  voyaient  avec 
plaisir  ces  tentatives  d'indépendance,  et  ne  deman- 
daient pas  mieux  que  d'attiser  le  feu  de  la  guerre  : 
c'était  un  moyen  de  faire  diversion  aux  attaques  de 
leurs  éternels  ennemis.  Plus  tard,  quand  le  prestige 
du  nom  romain  eut  cessé  en  Orient,  les  Hyrcaniens 
recoururent  à  l'intervention  chinoise  ^ 

A  l'Hyrcanie  il  faut  joindre  le  pays  des  Dahes, 
situé  au  sud-est  de  la  mer  Caspienne ,  près  de  l'em- 
bouchure de  rOxus  dans  le  lac  d'Aral.  Ce  pays  avait 
à  la  fois  à  se  défendre  contre  les  Parthes,  contre  les 
Chinois  et  contre  les  rois  de  la  Bactriane.  Il  parait, 
d'après  une  expression  de  Virgile,  qu'au  moment  de 
l'avènement  d'Auguste ,  les  Dahes  jouissaient  de  l'in- 
dépendance^. 

L'Inde  a  été  de  tout  temps  morcelée  en  une 
foule  de  principautés,  et  lorsque  l'histoire  parle  de 
relations  romaines  avec  l'Inde,  il  y  a  des  distinctions 
à  faire.  On  a  vu ,  dans  mon  mémoire  sur  le  Périple , 
que,  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  la  côte 
occidentale  de  la  presqu'île  formait  plusieurs  États 
différents,  et  que  les  relations  de  Rome  avec  ces 
contrées  étaient  purement  commerciales.  Beaucoup 
de  Romains  auraient  trouvé  naturel  que  ces  régions, 

*  C'est  ce  qu'on  verra  dans  le  mëmoiFe  subséquent. 

*  Le  passage  où  cette  expression  se  trouve  est  cité  ci-dessous.  Il 
est  d'autant  plus  important,  que  les  annales  chinoises ,  qui  font  men- 
tion des  Dahes ,  ne  s'expliquent  pas  là-dessus.  (  Voyez  les  Nouveaux 
mélanges  asiatiques  d'Abel  Rémusat,  t.  [,  p.  919.) 
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si  riches  en  produits,  fussent  soumises  aux  lois  ro- 
maines. Nui  doute  que  si  lempire  eût  suivi  jusqu'au 
bout  ses  tendances,  Tabsorption  ne  se  fût  réalisée. 
Mais  ces  contrées  ne  se  trouvaient  pas  sur  le  che- 
min des  grandes  combinaisons  politiques ,  et  Tinva* 
sion  ne  fut  jamais  tentée. 

Il  nen  fut  pas  de  même  de  la  Bactriane,  qui  était 
placée  dans  d'autres  conditions.  J*ai  déjà  dit  que  » 
vers  Tan  260  avant  J.  C.  des  guerriers  grecs  qui,  de^ 
puis  les  conquêtes  d'Alexandre ,  étaient  à  la  tête  de  la 
société  dans  TOrient,  enlevèrent  la  Bactriane  aux  rois 
séleucides.  Maîtres  du  territoire  baigné  par  TOxus  » 
ils  franchirent  THindoukousch  et  occupèrent  la  val- 
lée de  rindus.  En  peu  de  temps  leur  empire  comprit 
toutes  les  provinces  situées  entre  TOxus ,  le  Gange 
et  le  golfe  de  Gambaye.  Cet  empire  était  surtout 
soutenu  par  des  hommes  venus  de  la  Grèce  et  de 
l'Asie  Mineure,  lesquels,  ne  trouvant  pas  chez  eux 
un  sort  convenable,  allaient  chercher  fortune  ail- 
leurs. Au  bout  d'un  peu  plus  de  cent  ans,  le  sol 
grec  étant  épuisé,  peut-être  aussi  les  rois  bactriens 
s  étant  amollis  sous  un  climat  si  différent  du  climat 
natd,  cet  empire,  qui  n'avait  pas  été  sans  éclat,  fut 
envahi  par  une  nation  sauvage  venue  des  frontières 
de  la  Chine.  Ptolémée  et  l'auteur  du  Périple  donnent 
au  nouvel  état  le  nom  d'Indo^Scythie^  indien,  à 
cause  des  provinces  dont  il  se  composait  pour  la  plus 
grande  partie ,  et  scy  the ,  à  cause  de  l'origine  des  con- 
quérants. De  leur  côté,  les  écrivains  latins  et  les 
écrivains  grecs  antérieurs  à  Ptolémée  l'appellent 
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tantôt  Inde  et  tantôt  Bactriane ,  sans  doute  parce  qu  il 
s'était  mis  en  lieu  et  place  de  Tempire  fondé  par  les 
Grecs. 

Les  Chinois  étaient  dès  lors  imbus  des  mêmes 
préjugés  qu'aujourd'hui;  c'était  à  peu  près  le  même 
éloignement  pour  tout  ce  qui  avait  un  caractère 
étranger.  Mais  le  gouvernement  était  plus  éclairé 
qu'il  ne  l'est  maintenant.  C'était  l'époque  où  les  petits 
royaumes  entre  lesquels  le  Céleste  Empire  avait  été 
longtemps  partagé  s'étaient  réunis  dans  la  même 
main ,  et  où  les  efforts  du  gouvernement  tendaient  à 
étendre  l'influence  chinoise  au  dehors.  On  a  vu  avec 
quelle  sollicitude  il  fit  accompagner  les  populations 
barbares  qui,  en  s' éloignant  de  la  Chine,  avaient  pris 
la  direction  de  l'Oxus.  Successivement  les  popula- 
tions tartares,  qui  auparavant  étaient  un  continuel 
sujet  d'épouvante  pour  la  Chine ,  reconnurent  d'une 
manière  plus  ou  moins  complète  le  pouvoir  du  fils 
du  ciel ,  et  le  Céleste  Empire  se  trouva  naturellement 
en  communication  avec  l'Inde  et  la  Perse.  Ce  fut  alors 
que  la  connaissance  de  la  Chine,  désignée  par  le 
nom  de  Pays  des  Sères,  se  transmit  en  Europe.  Pour 
les  Indiens,  ils  adoptèrent  la  forme  Tchina,  altéra- 
tion du  nom  de  la  dynastie  des  Thsin,  qui  avait  ré- 
gné quelque  temps  auparavant  sur  la  Chine.  La  Bac- 
triane, placée  entre  l'Inde,  la  Perse  et  la  Chine, 
voyant  son  indépendance  menacée ,  mit  sa  politique 
à  tenir  la  balance  égale  entre  ses  puissants  voisins  ; 
mais  comme  elle  n'aurait  pas  pu  y  suffire  par  ses 
propres  forces,  elle  chercha  un  appui  dans  les  forces 
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(le  Tempire  romain.  Chose  singulière  et  qui  n'avait 
pas  encore  été  remarquée,  les  rois  de  la  Bactriane 
furent ,  pendant  quatre  cents  ans ,  les  fidèles  allies 
des  empereurs,  et  servirent  de  principal  soutien  à  la 
politique  romaine  dans  TAsîe  orientale.  De  leur  côté, 
les  empereurs,  dans  leurs  fréquents  démêlés  avec  la 
Perse,  ne  laissaient  échapper  aucune  occasion  de 
rehausser  la  puissance  des  rois  de  la  Bactriane  ^. 

Je  suis  obligé  d'entrer,  à  ce  •sujet,  dans  quelques 
détails.  Les  historiens  grecs  et  latins  ne  nous  ont 
rien  appris  sm*  les  rois  grecs  de  la  Bactriane;  à  peine 
s'ils  font  mention  de  deux  ou  trois  noms  propres  : 
si  nous  avons  appris  les  noms  des  autres,  c'est  à 
l'aide  des  médailles  qui  furent  frappées  sous  leur 
règne,  et  qui  n'ont  été  découvertes  que  dans  ces 
derniers  temps.  Encore  moins  les  Grecs  et  les  La- 
tins ont  parlé  des  rois  indo-scythes,  qui  leur  succé- 

*  Saint-Martin ,  induit  en  erreur  par  une  méprise  des  historiens 
arméniens  et  par  un  passage  de  Strabon  mal  interprété,  est  parti  de 
ridée  que ,  quelque  temps  après  la  première  arrivée  des  Scythes 
dans  la  Bactriane ,  un  prince  de  la  famille  des  Arsacides  les  en 
chassa.  Saint-Martin  fait  durer  la  domination  des  princes  arsacides 
en  Bactriane  jusquau  v*  siècle  de  notre  ère,  c^est-à-dire  pendant 
plus  de  quatre  cents  ans.  Cest  le  cas  de  dire  que  ce  qui  prouve  trop 
ne  prouve  rien.  Aucun  fait,'  pendant  ce  long  intervalle,  ne  décèle 
la  présence  d'une  dynastie  arsacide  dans  la  vallée  de  TOxus.  L'opi- 
nion de  Saint-Martin  a  été  émise  dans  ses  Mémoires  sur  r Arménie, 
publiés  eu  1 8 1 9 ,  t.  II ,  p.  3 1  et  suiv.  dans  son  Histoire  des  Arsacides, 
publiée  après  sa  mort,  t.  II,  p.  71,  27a,  287,  etc.  enfin  dans  ses 
notes  sur  V Histoire  du  Bas-Empire  de  Lebeau,  t.  III,  p.  385  et  suiv. 
Elle  a  été  reproduite  par  Klaproth,  dans  ses  Tableaux  historiques  de 
VAsie,  p.  42.  Cette  opinion,  en  ce  qui  concerne  les  témoignages 
arméniens,  a  été  réfutée  par  Quatremère,  Journal  des  Savants  de 
Tannée  18/io,  p.  345. 
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dèrent.  Horace,  Virgile,  Properce  et  Tibulle,  sont 
les  seuls  qui  ont  dit  quelques  mots  du  prince  indo- 
scythe  qui  régnait  de  leur  temps;  malheureusement 
ils  Tont  fait  en  poètes ,  et  leur  langage  est  si  peu  précis, 
que  personne  jusqu'ici  ne  Tavait  compris.  Les  écri- 
vains chinois  non  plus  ne  disent  rien  des  rois  grecs 
de  la  Bactriane.  De  leur  temps,  les  Chinois  n  étaient 
pas  encore  sortis  de  leurs  limites,  et  ils  ne  savaient 
rien  de  ce  qui  se  passait  au  dehors  ^  ;  mais  ils  font  men- 
tion de  plusieurs  des  rois  indo-scythes  :  voilà  une 
première  source  de  renseignements. 

Dans  rinde  il  y  avait  alors  deux  sectes  en  pré- 
sence ,  et  deux  sectes  à  peu  près  d  égale  force  :  les 
brahmanistes  et  les  bouddhistes.  Il  y  a  peu  à  attendre 
des  brahmanistes  en  fait  de  renseignements  histo- 
riques. Les  brahmanistes ,  ainsi  appelés  parce  qu'ils 
rapportent  tout  à  Brahma,  et  qui  sont  censés  repré- 
senter les  doctrines  primitives,  croient  qu'ils  forment 
une  race  à  part,  et  que  leurs  destinées  futures  sont 
assurées  d'avance.  Ils  ont,  d'ailleurs,  à  se  préoccu- 
per de  Tordre  à  maintenir  parmi  les  différentes  classes 
de  la  population,  encore  à  présent  la  base  de  l'ordre 
social.  En  conséquence  ils  font  peu  d'attention  aux 
événements  de  ce  monde,  et  l'événement  eût-il  eu 
les  plus  graves  conséquences  pour  des  générations 
entières,  ils  dédaignent  d'en  conserver  le  souvenir: 

*  Strabon,  liv.  XI,  cb.  xi,  dit  que  les  rois  grecs  de  la  Bactriane 
étendirent  leur  domination  jusqu'au  pays  des  Sères.  Évidemment 
Strabon  veut  parier  du  territoire  sère,  tel  qu'il  s'était  étendu  de 
son  temps ,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'Oxus  ou  du  moins  jusqu'au  Yaxarte. 
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c*est  ainsi  que  le  nom  d'Alexandre  le  Grand  ne  se 
rencontre  pas  une  fois  dans  leurs  écrits.  Les  disciples 
de  Bouddha,  bien  qu'en  proie  à  beaucoup  de  préju- 
gés, sont  moins  exclusifs  que  leurs  adversaires.  Non- 
seulement  ils  n'admettent  pas  ia  division  des  custes, 
mais  encore  ils  regardent  tous  les  hommes  comme 
frères,  et  quand  un  personnage  se  présente  pour  em* 
brasser  leur  secte ,  ils  Tacceptent  sans  s'informer  de 
son  origine.  Par  suite  du  même  principe,  ils  ont  pris 
note  des  événements  qui  intéressaient  leur  secte;  et 
quand  ces  événements  ont  eu  une  importance  histo- 
rique, ils  nont  pas  manques  de  les  rappeler  dans 
l'occasion.  Combien  de  faits  ensevelis  dans  l'oubli, 
que  l'érudition  européenne  aura  à  chercher  dans  les 
légendes  bouddhiques!  S'ils  n'ont  pas  fait  mention 
d'Alexandre,  c'est  uniquement  parce  que,  du  temps 
de  ce  conquérant,  le  bouddhisme  n'avait  pas  encore 
pénétré  dans  la  vallée  de  Tlndus,  et  qu'Alexandre 
n'eut  rien  a  démêler  avec  les  disciples  de  Bouddha. 
On  sait  que  le  bouddhisme  est  en  ce  moment  la 
religion  dominante  dans  l'île  de  Ceyian,  auThibet, 
au  Japon ,  dans  les  royaumes  birman  et  siamois ,  et 
qu'il  compte  un  grand  nombre  de  millions  d'adeptes 
en  Chine  et  dans  la  Tartarie.  Or,  non«seulement 
certains  faits  relatif»  à  la  Bactriane  et  au  reste  de 
l'Inde  sont  rapportés  par  les  écrivains  chinois  de 
Técole  de  Confucius,  mais  encore  ils  le  sont,   et 
avec  plus  de  détails,  par  les  écrivains  bouddhistes, 
pour  qui  l'Inde,  patrie  de  Bouddha,  était  un  pays 
sacré.  Les  bouddhistes  chinois  ont  fait  passer  dans 
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leur  langue  beaucoup  de  récits  indiens  dont  les  ori- 
ginaux sanscrits  sont  perdus,  ou  du  moins  ne  nous 
sont  point  parvenus  :  voilà  une  seconde  source  de 
renseignements. 

Justement  le  prince  de  la  Bactriane  qui  traita  avec 
Marc- Antoine,  et  contre  lequel  Virgile  s'est  élevé 
plus  dune  fois,  professait  le  bouddhisme.  Il  en  est 
longuement  parlé  dans  les  légendes  bouddhiques 
sanscrites  et  chinoises.  Il  en  est  même,  par  une  heu- 
reuse exception ,  fait  mention  dans  Thistoire  sanscrite 
de  Cachemire  rédigée  par  un  brahmaniste.  On  voit 
que  les  circonstances  ne  pouvaient  pas  être  plus 
favorables  pour  mes  recherches. 

Voici  maintenant  le  résumé  de  ce  que  les  docu- 
ments orientaux  nous  apprennent  à  ce  sujet.  Les 
écrivains  arabes  et  persans  donnent,  en  général,  aux 
populations  d'origine  tartare  le  nom  de  Tark.  L'é- 
quivalent se  trouve  dans  les  livres  sanscrits  sous  la 
forme  Tarachka,  Les  Indiens,  à  l'exemple  des  anciens 
Persans  et  des  écrivains  grecs,  les  appellent  aussi 
quelquefois  du  nom  de  Saces  ^  Quant  aux  Chinois, 
ils  ne  connaissent  les  Indo-Scythes  que  sous  le  nom 
de  Yoaei'tchi,  Yue-tchi,  ou  bien  encore  Yne-ti. 

Les  premiers  Yue-tchi  qui  envahirent  la  Bactriane 
proprement  dite  divisèrent  d'abord  la  contrée  en 
cinq  parties ,  formant  chacune  une  principauté.  Au 
nombre  de  ces  principautés  était  celle  qui  est  ap- 
pelée par  les  Chinois  Kouei-cliouang  ^.  Le  prince  de 

'  Hérodote,  liv.  VII,  cb.  lxiv. 

*  Les  historieus  arméniens  oui  écrit  ce  nom  Koaschaii,  et  ils  dé- 
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Kouei-cbouang  ne  tarda  pas  à  renverser  tous  ses  ri- 
vaux et  à  ne  faire  qu  un  Etat  du  pays  tout  entier. 
Ensuite  il  traversa  THindoukousch  et  fit,  le  pre- 
mier, flotter  rétendard  tartare  dans  la  vallée  de 
rindus.  Les  écrivains  chinois  donnent  à  ce  prince 
le  nom  de  Kieoa-tsieou-khio.  Suivant  eux ,  il  eut  pour 
successeur  Yan-kao-tchin  ^  et  celui-ci  fut  remplacé 
par  Kia-ni-so-kia.  Comme  ces  trois  personnages 
comptaient  la  vallée  de  Cachemire  au  nombre  de 
leurs  provinces ,  leur  nom  se  trouve  cité  dans  This- 
toire  de  Cachemire  sous  les  formes  Huchka ,  Djuchka 
et  Kanichka  ^. 

Kanichka,  le  même  qui  entra  en  relation  avec 
Marc-Antoine,  fut  le  prince  indien  le  plus  puissant 
de  son  temps.  C'est  un  des  grands  noms  de  This- 
toire  du  bouddhisme  et  de  l'histoire  de  Tlnde  en 
général.  Lui  et  Âsoka ,  qui ,  deux  siècles  auparavant , 
avait  occupé  la  presqu'île  de  l'Inde  tout  entière ,  et 
y  fit  triompher  la  cause  du  bouddhisme,  tiennent, 

signent  par  ]à  le  royaume  de  la  Bactriane.  Saint-Martin  9  commis,  à 
cette  occasion,  une  nouvelle  erreur,  lia  existé  au  fond  de  la  Tar- 
tane un  royaume  que  les  Chinois  appellent  Kao-tchtmg;  c*e8t  .le 
royaume  des  Ouigours.  Ce  savant  a  confondu  le  royaume  de  la  Bac- 
triane avec  le  royaume  des  Ouigours,  et  il  a  appliqué  à  la  Bactriane 
ce  que  f  historien  arabe  Massoudy  a  dit  du  grand  nombre  de  Mani- 
chéens qui,  au  x' siècle  de  notre  ëré,  existaient  dans  le  dernier 
pays.  Comparez  V Histoire  des  Arsaciàes  de  Saint-Martin,  t. II,  p.  373 
et  288,  avec  mon  Mémoire  sur  Tlnde  [Recueil  de  V Académie  des 
inscriptions,  t.  XVIII,  p.  82). 

'   Il  faut  probablement  lire  Yan-tchin-kao, 

"^  Radjatarangini,  Histoire  des  rois  du  Kachmir,  texte  sanscrit  et 
traduction  française ,  par  M.  Troyer,  trois  volumes  in-8*,  t.  II , 
p.  19. 
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chez  les  bouddhistes ,  la  même  place  que ,  chez  nous , 
le  grand  Constantin  et  Charlemagne.  Il  n'est  guère 
de  bouddhiste  lettré  au  Thibet ,  à  Ceylan ,  au  Japon 
et  ailleurs,  qui,  à  ces  deux  noms,  ne  fasse  un  salut 
respectueux.  Lun  et  l'autre  avaient  le  goût  de  la 
bâtisse  :  la  quantité  des  édifices  qu'ils  élevèrent  en 
l'honneur  du  bouddhisme  se  comptait  par  milliers; 
la  plupart  consistaient  en  couvents  et  en  espèces  de 
tours  se  terminant  en  coupole,  où  Ton  avait  placé 
des  reliques  de  Bouddha  :  plusieurs  existent  encore. 
Hiouen-thsang,  ce  bouddhiste  chinois  qui,  vers 
le  milieu  du  \if  siècle  de  notre  ère,  vint  recueillir 
dans  l'Inde  les  traditions  de  Bouddha ,  à  une  époque 
où  déjà  le  bouddhisme  y  était  en  décadence,  trouva 
les  souvenirs  laissés  par  Kanichka  présents  à  tous 
les  esprits.  Il  signale  particulièrement  un  couvent 
situé  aux  environs  de  la  ville  actuelle  de  Peichaver, 
et  dont  les  Arabes  admirèrent  encore,  trois  cent 
cinquante  ans  après,  les  restes  imposants'.  Voici 
comment  s'exprime  Hiouen-thsang  :  «  On  y  voit  des 
u  pavillons  à  deux  étages,  des  belvédères  élevés  les 
«uns  au-dessus  des  autres,  une  tour  à  plusieurs 
«étages  et  une  grotte  profonde;  quoique  ce  monu- 
ument  commence  à  tomber  en  ruines,  on  peuten- 
«  core  l'appeler  un  chef-d'œuvre  de  l'art.  Il  est  sorti 
((  de  ce  monastère ,  à  certains  intervalles ,  des  hommes 
«du  plus  grand  mérite;  on  y  sent  encore  le  parfum 
«  des  mœurs  pures  des  docteurs  qui  y  composèrent 

'  Voyez  mes  Fragments  arabes  et  persans  inédits,  relatifs  à  VInde, 
Paris,  i8A5,  p.  i4g. 
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(i  leurs  écrits,  et  des  personnages  qui  y  atteignirent 
u  les  degrés  de  la  sainteté  ^  » 

Les  médailles  de  Kanichka,  qui,  ainsi  qiie  les 
autres  médailles  indiennes  de  la  même  période ,  ne 
sont  connues  en  Europe  que  depuis  quelques  an- 
nées, portent  des  légendes  partie  en  grec  et  partie 
en  caractères  indigènes.  En  grec  le  nom  de  Kanichka 
est  marqué  sous  la  forme  Kanerké ,  par  une  de  ces 
permutations  de  lettres  dont  il  a  été  parlé  dans  mon 
mémoire  sur  le  Périple.  Par  suite  de  Tétendue  de  sa 
puissance ,  il  porte  sur  ses  médailles  le  titre  grec  de 
roi  des  rois  ^.  De  leur  côté ,  les  indigènes  lui  avaient 
donné  le  titre  de  maitre  du  Djambou-Douîpa,  ce  qui 
équivalait  au  titre  de  maitre  suzerain  de  toute  ÏInde. 

J'ai  dit  que  les  médailles  de  Kanicbka  portaient 
à  la  fois  des  légendes  grecques  et  indigènes,  preuve 
que  lusagc  du  grec  s'était  maintenu  à  la  cour  des  rois 
indo-scythes ,  et  que ,  dans  leur  chancellerie ,  il  s'écri- 
vait des  lettres  dans  les  deux  langues.  Voici  un  autre 
fait  qui  étonnera  le  lecteur,  mais  qui  le  préparera 
au  résultat  que  nous  cherchons.  En  1 83o ,  un  géné- 
ral français  qui  était  au  service  du  roi  de  Lahor, 
dans  les  anciens  Etats  de  Kanichka ,  se  trouvant  sur 
la  rive  gauche  de  Tlndus,  eut  Tidée  de  démolir  une 
tour  bouddhiste  qui  avait  été  bâtie  dans  le  voisinage 
et  qu'on  attribuait  à  Kanichka;  que  trouva-t-il  dans 
les  fondations?  Il  y  trouva,  avec  quelques  médailles 

*   Mémoire  sur  Vlnde,  p.  78. 

^  haotXe^t  ^aatXéaw,  Mionnet,  Description  des  médailles  grecques , 
Supplément,  t.  VIII,  p.  498. 
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de  Kanichka,  des  médailles  des  derniei'S  temps  de 
la  république  romaine.  Les  plus  récentes  étaient  frap- 
pées au  coin  de  Jules  César  et  de  Marc-Antoine  ^ 
Ainsi  cette  tour  avait  été  élevée  entre  la  mort  de 
Jules  César  et  le  triomphe  définitif  d* Auguste,  pen- 
dant le  gouvernement  de  Marc-Antoine,  et  elle^était  . 
un  hommage  rendu  à  Marc- Antoine ,  en  même  temps 
qu  un  témoignage  des  relations  qui  existaient  entre 
les  deux  gouvernements.  Évidemment  c  est  de  Ka- 
nichka que  Plutarque  veut  parler  quand  il  dit  qu'a- 
près la  bataille  d'Actium  Cléopàtre ,  craignant  pour 
la  vie  du  fils  qu  elle  avait  eu  de  Jules  César,  lavait 
fait  embarquer,  sur  la  mer  Rouge ,  pour  TËthiopie , 
afin  que  de  là  il  se  retirât  dans  Tlnde^. 

Les  états  de  Kanichka  étant  contigus  aux  posses- 
sions chinoises ,  c  est  une  voie  naturelle  pour  entrer 
dans  le  Céleste  Empire.  Je  vais  en  dire  quelques 
mots,  sauf  à  y  revenir  plus  tard. 

Les  Chinois  ne  commencèrent  à  avoir  quelques 
notions  sur  Tlnde  et  la  Perse  que  dans  le  siècle  qui 
précéda  notre  ère.  Il  en  fut  de  même  de  llnde  et 
de  la  Perse  par  rapport  à  la  Chine.  La  première  arri- 
vée des  armées  chinoises  sur  les  bords  du  Yaxarte 
est  placée,  par  les  annales  de  la  Chine,  quelques 
années  avant  le  règne  de  Kanichka,  entre  les  années 

^  Journal  des  Savants  de  Tannée  i836,  p.  70  et  suiv.  (article  de 
Raoul-Roefaette). 

*  Vie  de  Marc- Antoine ,  vers  la  fin.  Le  fils  de  Jules  César  reçut  le 
nom  de  Césarion,  et,  de  plus,  le  nom  officiel  de  Ptolémée  XIV. 
(Voyez ,  sur  ce  personnage ,  la  Biographie  universelle ,  t.  XXXVI ,  p.  255. 
Notice  de  Saint-Martin.) 
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87  et  kg  avant  Jésus-Christ  ^  C'est  quelques  années 
après  que  Ton  commence  à  parier  des  Chinois  en 
Occident.  Du  reste,  pendant  longtemps,  tout  ce  qui 
se  transmettait  dun  pays  à  Tautre  était  porté  par 
des  hommes  isolés  et  à  travers  mille  dangers.  Sur 
vingt  personnes  qui  se  mettaient  en  route ,  dix-neuf 
restaient  en  chemin ,  et  souvent  i*objet  qui  atteignait 
le  but  n'était  pas  apporté  par  Thomme  qui  en  avait 
été  chargé  :  ce  que  je  dis  s'applique  aussi  bien  à  la 
voie  de  mer  qu'à  la  voie  de  terre.  La  distance  qui 
sépare  la  Chine  des  bords  de  i'Oxus  est  parsemée 
de  déserts  de  sable ,  de  torrents  impétueux,  de  mon- 
tagnes presque  infranchissables.  Les  populations  qui 
habitaient  ces  malheureuses  contrées  étaient  presque 
réduites  à  l'état  sauvage,  et,  le  plus  souvent,  en 
guerre  les  unes  avec  les  autres.  Du  côté  de  la  mer, 
les  diflicultés  n'étaient  pas  moindres  :  on  n'avait  pas 
encore  imaginé  l'usage  de  la  boussole  ;  on  n'ét9it  pas 
en  état  de  déterminer  en  mer  la  position  du  navire 
sous  le  rapport  de  la  longitude  et  de  la  latitude;  on 
manquait  de  cartes  géographiques  et  nautiques  ;  les 
habitants  des  côtes  qu'on  avait  à  longer  étaient  plon- 
gés dans  la  barbarie. 

La  question  des  rapports  de  l'empire  romain  avec 
la  Chine,  et  en  général  tout  ce  qui  concerne  la  con- 
naissance plus  ou  moins  exacte  que  les  anciens  ont 
eue  de  l'Asie  orientale,  a  été  jusqu'ici  compliquée 

^  Voyez  le  savant  mémoire  d'Abci  Kémusat,  intitulé  Reman/nes 
sur  l'extension  de  Vempire  chinois  du  côté  de  l'Occident,  t.  VI [I  du  Re^ 
cueil  de  l Académie  des  inscriptions,  p.  1 19  et  suiv. 
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des  plus  graves  difficultés.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, pour  désigner  les  populations  de  Textrême 
Orient,  firent  usage  de  deux  dénominations  difFé- 
rentes,  Sinœ  ou  Thinœ^y  etSeres^.  Ces  deux  déno- 
minations se  rapportent-elles  à  un  seul  peuple  ou 
à  deux  peuples  différents?  Dans  tous  les  cas,  que 
faut-il  entendre  au  juste  par  ces  deux  expressions? 
Les  savants  se  sont  partagés  à  cet  égard  :  quelques- 
uns  ont  pensé  que  le  mot  Sère  désignait  une  popu- 
lation de  l'Asie  centrale,  et  qu'aux  Sinae  seuls  ap- 
partenait le  titre  de  Chinois.  Le  fait  est  que  Ptolé- 
mée,  tout  en  plaçant  la  Sérique  à  peu  près  là  où 
est  la  Chine,  Ta  mise  dans  Tintérieur  du  continent, 
et  qu'il  a  reporté  les  Sinae  sur  les  bords  de  la  mer, 
du  côté  du  midi,  dans  la  presqu'île  au  delà  du 
Gange.  Je  vais  réduire  la  question  à  ses  termes  les 
plus  simples,  et  j'espère  prouver  que,  contraire- 
ment à  l'opinion  de  Ptolémée,  les  Sinae  ou  Thinae 
et  les  Sères  sont  un  seul  et  même  peuple,  et  que 
ce  peuple  n'est  pas  autre  que  les  Chinois  actuels. 

Les  Chinois  n'ont  pas,  à  proprement  parler,  de 
nom  national;  encore  aujourd'hui,  ils  se  désignent 
ordinairement  par  le  nom  de  la  dynastie  qui  règne 
dans  le  moment.  Quand  ils  veulent  employer  une 
dénomination  générale,  ils  se  servent  deS'  expres- 
sions Empire  du  milieu,  Pays  des  (juatre  mers ^. Notre 
mot  Chine  est   une  reproduction  des  mots  latins 

^  Sît^ai  et  Stvat  ou  SeTveu. 

*  2rfpe$. 

^  Klaproth ,  Mémoires  relatifs  à  l'Asie,  t.  III,  p.  266  et  suiv. 
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Situe  ou  ITiinœ,  et  ceux-ci  répondent  au  motTchina, 
qui,  chez  les  écrivains  sanscrits  des  derniers  siècles 
antérieurs  à  notre  ère ,  servit  à  désigner  le  Céleste 
Empire.  La  preuve  que,  chez  les  Indiens,  le  mot 
Tchina  répondait  à  ]a  véritable  Chine,  c'est  que  les 
deux  pèlerins  chinois  qui  visitèrent  Tlnde  au  coin- 
mencement  du  v*  siècle,  et  vers  le  milieu  du 
vil* siècle,  Fahian  et  Hiouèn-thsang ,  ne  mettent  pas 
d*autre  terme  dans  la  bouche  des  Iiidiens,  quand 
ceux-ci  viennent  k  parler  de  la  Chine.  C^est  Ptolémée 
qui ,  vers  le  milieu  du  ii*  siècle  de  notre  ère ,  et  pour 
se  donner  un  air  d'érudition ,  mit  en  circulation  le 
terme  iSiW  ou  Thinœ,  concurremment  avec  le  mot 
Seres,  qui  jusque-là  avait  été  seul  en  usage  ^.  La  nou- 
velle dénomination  fut  adoptée  par  l'auteur  du  Pé- 
riple de  la  mer  Erythrée ,  mais  appliquée  à  la  véri- 
table et  unique  Chine,  et  elle  finit  par  prendre  le 
dessus.  Or  le  terme  indien  Tchina  dérivait  évidem- 
ment du  nom  de  la  dynastie  chinoise  Thsin ,  qui  ré- 
gna entre  les  années  a  55  et  tio6  avant  Jésus-Christ , 
époque  où  apparemment  le  nom  chinois  dépassa 
pour  la  première  fois  la  chaîne  de  l'Himalaya^. 

Jusqu'à  Ptolémée,  les  Grecs  et  les  Latins  ne  con- 
nurent que  le  mot  Seres.  Horace,  Virgile  et  Pro- 
perce emploient  les  premiers  cette  dénomination  ; 

>  Cest  probablement  Ptolémée  qui  mit  aussi  en  usage  la  dëDomi- 
nation  Indo-Scythie, 

*  Klaprotb,  Mémoires  relatifs  à  l'Asie,  t.  III»  p.  257  et  suiv.  Du 
reste  le  mot  Thsin,  appliqué  par  les  Chinois  à  leur  propre  pays» 
revient  à  différentes  époques  chez  les  écrivains  nationaux.  (  Voyex  le 
Foe-hoat-ki,  ou  relation  de  Fahian,  pag.  7»  i5  et  343.) 
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puis  viennent  Strabon,  Pomponius  Mêla,  Pline  le 
Naturaliste,  Denys  le  Periégète,  Stace,  Martial  et 
Juvénal;  et,  d'après  ces  divers  écrivains,  lesSères, 
d'une  part,  étaient  établis  sur  les  bords  de  la  mer 
orientale,  de  l'autre  ils  n'étaient  pas  éloignés  des 
bords  de  i'Oxus^  C'est  précisément  le  tableau  que 
les  annales  chinoises  font  de  la  puissance  chinoise  à 
cette  époque.  Or  ce  n'est  que  peu  de  temps  avant 
Horace  et  Virgile  que  l'usage  de  la  soie  s'introdui- 
sit de  Chine  en  Occident.  Ajoutez  à  cela  qu'à  cette 
époque  l'Asie  occidentale  et  l'Europe  ne  communi<> 
quaient  avec  la  Chine  que  par  terre  et  à  travers  la 
Tartarie.  Tout  porte  donc  à  croire  que  le  mot  Sère 
répond  au  terme  que  les  Chinois  employaient  pour 
désigner  la  soie;  c'est  le  mot  se  qui,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  mots,  a  reçu ,  en  passant  par  la  bouche 
des  populations  tartares,  la  lettre  r,  ce  qui  a  fait  ser^. 
En  Occident,  l'on  resta  persuadé  que  Ptolémée 
avait  fait  une  simple  substitution  de  noms,  et,  jus- 
qu'à la  chute  de  l'empire,  on  neriiploya  que  le  mol 
Sère.  Une  circonstance  singulière  avait  empêché  jus- 
qu'ici les  savants  modernes  de  reconnaître  l'erreur 

^  Carte  du  système  géographique  des  Romains  annexée  à  ce  mé- 
moire. 

'  Il  est  digne  de  remarque  que,  ainsi  que  le  nombre  sept,  le 
mot  ser,  à  quelques  permutations  de  lettres  près,  a  conservé,  dans 
presque  toutes  les  langues  indo-européennes,  sa  forme  primitive. 
En  effet,  on  dit  en  grec  2i7p<xe^y,  en  latin  Sericum,  en  anglais  Silk, 
en  allemand  Seide,  en  hollandais  Zyde,  en  danois  Silke,  en  italien 
Seta,  en  espagnol  et  en  portugais  Seda.  (Voy.  Klaproth,  Mémoires 
relatifs  à  tÂsie,  t.  III,  p.  264  «  ainsi  que  le  Joarnal  asiatique  d*avril 
1823,  p.  243  et  suiv.) 
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de  Ptolémée.  On  croyait  que  les  doux  dënomina- 
tions  Seres  et  Sinœ  ou  Thinœ  avaient  existé  pour 
ainsi  dire  de  tout  temps,  avant  même  que  ni  l'Eu- 
rope ni  TAsie  occidentale  n'eussent  de  rapports  avec 
le  Céleste  Empire.  D'après  un  passage  de  la  Biblio- 
thèque de  Photius,  le  mot  Sère  se  trouverait  dans  un 
fragment  de  l'histoire  de  Gtésias,  ce  qui  reporterait 
l'usage  de  cette  expression  au  v**  siècle  avant  notre 
ère;  mais  le  texte  de  Gtésias  est  ici  altéré,  ou  plutôt 
interpolé,  et  cette  erreur,  signalée  il  y  a  cent  cin- 
quante ans  par  Fréret,  ne  doit  plus  tromper  per- 
sonnel Quant  au  mot  Sinœ  ou  Thinœ,  que  j'ai  dit 
avoir  été  emprunté  par  Ptolémée  à  l'Inde,  on  a  cru 
jusqu'à  ces  dernières  années  qu'il  se  trouvait  dans  un 
fragment  d'Eratosthène  cité  par  Strabon,  ce  qui  fe- 
rait remonter  l'usage  de  cette  dénomination  chez 
les  Grecs  jusqu'à  plus  de  deux  cents  ans  avant  Jésus- 
Ghrîst  ^.  Il  y  a  même  eu  des  interprètes  de  l'Écriture 
sainte  qui  ont  cru  reconnaître  le  nom  des  Chinois 
dans  l'expression  5inim  employée  par  le  prophète 
Isaïe  ^.  Mais  il  a  été  constaté  qu'Ératosthène ,  là  où 
on  lui  faisait  prononcer  le  mot  Thinœ,  parlait  de  la 
ville  d'Athènes  ^;  quant  au  passage  d'Isaïe,  il  est  évi- 

^  Mémoire  de  Fréret  intitulé  Observations  générales  sur  la  géo' 
graphie  ancienne  (  tome  XVI  du  Nouveau  recueil  de  T Académie  des 
inscriptions,  première  partie,  p.  397),  et  fragments  de  Gtésias, 
publiés  par  M.  Mulier  à  la  suite  de  son  édition  d*Hérodote,  p.  86 
et  87. 

'  Strabon ,  à  la  fin  du  livre  I*'  et  au  commencement  du  livre  IL 

^  Gb.  xLix,  verset  12.  G'est  le  mot  Q^^'^D.  (Voyez  le  dictioaiuiirc 
bébreu  de  Gesenius.) 

*  Strabon  publié  par  Didot,  p.  54,  56  et  945.  M.  Mulier,  qui 
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dent  que  ie  pays  des  Sinim  doit  êtiSe  cherché  hors 
de  la  Chine. 

Je  reviendrai  dans  lé  paragraphe  suivant  sur  les 
idées  géographiques  de  Ptolémée  et  de  lauteur  du 
Périjple  de  la  mer  Erythrée.  Pour  le  raonaent  je  me 
bora^'ai  à  une  observation  relative  à  la  véritable 
patrie  de  la  soie«  alors  le  principal  article  d'exporta- 
tion de  la  Chine.  ^ 

Le  ver  à  soie  et  le  mûrier  ont  existé  de  tout 
temps  et  dans  tous  les  pays*  Ce  qui  était  particulier 
à  la  Chine,  c'étaient  l'art  d'élever  le  ver  à  soie  et 
celui  de  dévider  ie  fil  qui  entoure  le  cocon.  Les 
Chinois  mettaient  une  importance  extrême  à  cacher 
leurs  procédés  aux  étrangers,  de  peui*  qu'ils  ne  fussent 
immédiatement  imités.  On  sait  que  ces  procédés  ne 
Au'ent  connus  en  Occident  qu'au  milieu  du  vi*  siècle , 
sous  le  règne  de  Justinieh;  mais  les  auteurs  chinois 
disent  que  le  secret  de  la  production  de  la  soie  avait 
été  introduit  de  bonne  heure  dans  le  royaume  de 
Khoten,  dans  l'Asie  centrale  ^  A  quelle  époque  eut 
lieu  cet  événement?  S'il  fut  postérieur  au  commen- 
cement de  notre  ère,  il  est  évident  que  la  dénô* 
mination  de  Sérique ,  ou  pays  de  la  production  de 

d'abord  avait  reproduit  la  mauvaise  leçon ,  s'est  hâté  de  se  rétracter^ 
(Voyez  le  premier  volume  des  Pelits  ^éographef  ^recs,  édition  Didpt, 
p.  3o3  et  cxLiv.) 

*  Histoire  de  fi^o(ûfi,  traduite  du  chinois  par  Abel  Rémùsat;' Pa- 
ris, 1820,  p.  34  et  55.  Relation  de  Hiouen-Thanij,  itsidnciioti  de 
M.  Stanislas  Julien,  t  II,  p.  338.  Le  passage  qui  se  trouve  d^ns 
l'Histoire  de  Khotan,  parait  être  un  emprunt  fait  à  la  Relation  de 
Hiouen-Thsang.  Du  moins  Ton  et  Tautre  récit  me  semblent  avoir 
une  origine  comnMme. 

'•  9 


126  MARS. AVRIL   1863. 

la  soie,  dont  Tusage  en  Occident  est  antérieur  à 
cette  époque,  ne  pourrait  s  appliquer  au  royaume  . 
de  Khoten.  S*il  était  plus  ancien,  la  diiliculté  présen- 
terait quelque  chose  de  plausible.  Mais  alors  à  quoi 
aurait  servi  aux  Chinois  de  faire  un  mystère  de 
Tart  de  produire  la  soie?  et  comment  expliquer 
Fignorance  où  furent  pendant  si  longtemps  TEurope 
et  l'Asie  occidentale  sur  l'origine  de  ce  prodoit  pré- 
cieux? Klaproth  place  l'introduction  de  Tindustiie 
de  la  soie  à  Khoten  en  l'an  ^19  de  notre  ère  ^ 
Klaprolh  n'apporte  aucune  preuve  de  ce  qu'il  avance  ; 
mais  ce  qu'il  dit  s'accorde  avec  les  faits. 

Il  y  a  d'ailleurs  une  considération  qui  me  paraît 
dominer  toute  la  question.  Nous  ne  possédons  pas 
les  annales  du  royaume  de  Khoten  ;  mais  nous  avons 
dans  nos  mains  les  annales  de  la  Chine.  Or,  eomoiè 
on  le  verra,  les  annales  chinoises  parlent  en  termes 
très-clairs  de  l'empire  romain ,  tant  de  l'empire  d'Oc- 
cident que  de  l'empire  de  Constantinople.  D'un  autre 
côté,  ce  que  les  auteurs  grecs  et  latins  ont  dit  des 
Sères  et  des  Sines  s'applique  parfaitement  à  la  Chine 
dans  ses  limites  actuelles  :  que  peut-on  demander 
de  plus  ?  Tout  ce  qu'il  serait  permis  d'ajouter,  c'est 
que  non-seulement  les  peuples  de  Khoten  prirent 
part,  comme  intermédiaires,  au  commerce  de  la 
soie,  mais  que,  plus  tard,  les  Romains  furent  dans 
le  cas  d'acheter  quelquefois  de  la  soie  de  Khoten 
pour  de  la  soie  de  Chine. 

Ces  notions  sommaires  étaient  indispensables  pour 

*  Mémoires  rclafifs  à  Y  Asie,  t.  ÎI,  p.  296. 
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aborder  la  question  des  relations  de  Marc-Antoine 
avec  l'Asie  orientale;  mais  aussi,  ce  qui  était  t^st^ 
un  prohlèncie  insoluble  va  devenir  une  des  véiîtés 
les  plus  simples. 

On  sait  que  Virgile ,  vers  la  fin  du  huitième  chant 
de  rÉnéide,  suppose  qu'au  moment  où  la  guerre 
allait  commencer  sur  le  territoire  italien^  Vénus 
apporta  à  son  cher  Ënée  un  bouclier  fabriqué  par 
Vulcaîn^  et  où  le  dieu  boiteux  avait  représenté  les 
principaux  épisodes  de  Thistoire  romaine.  A  cette 
occasion,  Vit^ile  trace  un  magnifique  tableau  de  la 
bataille  d^Actium  et  du  triomphe  d'Auguste  à  son 
retour  à  Rome.  Quand  Virgile  parlé  ou  veut  parler 
d'événements  accomplis,  on  est  sûr  d'avance  que 
toutes  les  expressions  sont  pesées.  Ici  Virgile  cite , 
parmi  les  alliés  d'Antoine  qui  prirent  part  à  la  ba* 
taille,  les  Arabes  de  toutes  les  classes,  à  savoir  les 
Arabes  nomades  et  les  habitants  df)  l'Arabie  Heu- 
reuse, vulgairement  appelés  du  nom  de  Sabéens  *.  En 
effet,  nous  apprenons  de  Plularque,  dans  sa  Vie  de 
Marc-Antoine,  qu'Antoine  avait  fait  un  traité  avec 
Malcus,  roi  des  habitants  de  l'Arabie  Pétrée.  De 
plus ,  on  sait  quel  grand  commerce  faisaient  les  ha- 
bitants des  côtes  de  l'Arabie  méridionale ,  ce  qui  les 
obligea  d'user  de  ménagements  envers  Marc -An- 
toine, devenu  le  maître  de  l'Egypte.  Mais  Virgile  ne 

^  Chez  les  écrivains  du  temps,  les  premiers  sont  appelés  du  nom 
de  Saraceni,  ce  qui  équivaut  au  mot  arabe  bédouiu.  Quant  aux  autres, 
qui  avaient  contracté  les  habitudes  des  populations  sédentaires ,  les 
Grecs  les  nommaient  ApaSes  Evêaifiopet^  et  les  Latins ,  Arabes  Felices. 

9' 
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se  contente  pas  de  faire  mention  des  Arabes,  il  y 
joint  les  Indiens;  et  comme  le  mot  Indien  eût  ëté 
par  lui-même  vague ,  il  ajoute  les  mots  altima  Bactra, 
c'est-à-dire  la  Bactriane,  qui,  du  côté  de  Torient, 
était,  de  tous  les  pays  avec  lesquels  les  Romains 
étaient  entrés  en  relation,  le  plus  éloigné,  ou  du 
moins  de  Taccès  le  plus  difficile  ^  Dun  autre  côté, 
nous  savons,  par  les  médailles  trouvées  dapsles 
fondations  de  la  tour  bouddhique  de  la  vallée  de 
rindus,  quil  avait  existé  des  rapports  intimes  entre 
le  triumvir  et  son  contemporain  Kanichka,  roi  de 
la  Bactriane.  Ajoutez  à  cela  que  le  roi  de  la  Bac- 
triane était,  de  tous  les  princes  indiens,  le  seul  qui 
fût  en  état  de  prendre  une  part  active  ti  la  guerre 
qui  mettait  tout  l'empire  romain  en  mouvement. 
Ce  n'est  pas  tout.  L'expression  générale  qu'emploie 
Virgile  à  l'égard  des  princes  de  l'Orient,  et  la  men* 
tien  particulière  qu'il  fait  ailleurs  des  Hyrcaniens 
et  des  Dahcs,  autorisent  à  croire  que  le  prince 
dahe  et  le  prince  hyrcanien  avaient,  comme  le  roi 
de  la  Bactriane,  éprouvé  de  la  sympathie  pour  la 
cause  de  Marc-Antoine.  Joignez  à  cela  ce  que  dit 
Plutarque  dans  sa  Vie  de  Marc-Antoine,  au  sujet  d'un 
prince  de  la  Médie  qui,  jouissant  pour  le  moment 

^  Voici  les  vers  de  Virgile  dont  il  s  agit  ici  : 

Hinc  ope  harbarica ,  variisquc  Ântonius  armis 
Victor,  ab  Âurorse  populis  et  littore  rubro 
i9^g)  ptum ,  vircsqae  Orientis  et  ultima  secum 
Bactra  vehit;  sequiturqne,  ne&sl  «gyptia  conjanx. 
....  omnis  eo  tcrrore  i£gyptu8 ,  et  Indi , 
Omnis  Arabs ,  omnes  vertebant  terga  Sabœi. 
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de  l'indépendance,  eh  profita  pour  s'unir  d'intérêt 
avec  le  triumvir.  Ainsi  voilà  un  passage  de  l'Enéide, 
qui  était  resté  à  l'état  de  problème,  expliqué.  Voilà 
un  fait  très-important  restitué  à  l'histoire,  à  savoir 
que,  si  l'on  excepte  les  Parthes,  les  ennemis  natu- 
rels des  Romains,  et  le  roi  de  la  Mésène  et  de  la 
Kharacène,  trop  dépendant  pour  prendre  part  à 
une  si  grande  querelle ,  tous  les  princes  de  l'Orient 
s'étaient  attachés  à  la  cause  d'Antoine.  Voilà  line 
suite  d'actes  diplomatiques,  peut-être  les  seuls  actes 
raisonnables  du  gouvernement  d'Antoine,  rendue  à 
la  lumière. 

Virgile  n'est  pas  le  seul  écrivain  contemporain 
qui  ait  fait  mention  des  relations  de  Marc*Antoine 
avec  le  roi  de  la  Bactriane  ;  Properce  parle  de  ces 
relations;  il  nous  fait  niême  connaître  le  personnage 
qui,  probablement,  fut  chargé  d'aller  s'aboucher 
avec  Kanichka;  malheureusement  il  le  désigne  |)ar 
le  nom  supposé  de  Lycotas.  Voye»  l'élégie  du  livre  IV, 
où  une  femme  du  nom  d'Aréthuse  s'adresse  à  son 
mari,  Lycotas.  Cette  élégie,  sur  laquelle  je  revien- 
drai plus  tard ,  a  été  composée  sous  le  règne  d'Au- 
guste,  quelques  années  après  la  bataille  d'Actium, 
l'an  2  1  avant  Jésus-Christ.  Or,  à  cette  époque,  Ly- 
cotas avait  déjà  visité  deux  fois  la  ville  de  Baclra, 
capitale  des  États  de  Kanichka,  et  cependant  les 
relations  d'Auguste  avec  Kanichka  n'avaient  pas  en- 
core été  accompagnées  d'effet.  Tout  porte  à  croire 
que  le  personnage  du  nom  de  Lycotas  avait  d'abord 
été  au  service  de  Marc-Antoine,  avant  d'être  à  celui 
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d' Auguste.  Les  termes  qu  emploie  Properee  donnent 
même  lieu  de  penser  que  Lycôtas,  se  trouvant  dan£> 
ia  Bactriane»  eut  occasion  de  combattre  pour  la 
cause  de  Kanichka  contre  les  Chinois* 

Avant  d  aller  plus  loin ,  je  ferai  trots  remarques. 

Plutarque  nous  apprend  qu  Antoine,  dans  ses 
alliances,  se  faisait  livrer  un  corps  de  troupes  indi-^ 
gènes ,  et  qu  en  retour  il  remettait  un  corps  de  sol- 
dats romaine  :  c'étaient,  de  part  et  d'autre,  des 
espèces  d*otage$.  Cest  ainsi  que  d^  guerriers  mèdes 
figurèrent  k  la  bataille  d*Âctium«  On  peut  suppose? 
que  les  guerriers  romains  allèrent  signaler  leur  vsi* 
leur  dans  les  vallées  de  flndus  et  de  TOxus,  et  que , 
plus  tard,  Antoine  ayant  succombé,  ils  se  fondirent 
parmi  les  indigènes.  Il  en  fut  de  même  des  soldats 
de  Grassus  qui  furent  faits  prisonniers  par  les  Par- 
tbes^  Pour  Ly cotas,  après  avoir  un  moment  cooa^ 
battu  les  Chinois,  il  était  revenu  à  Alexandrie,  puis 
à  Rome ,  où  probablement  il  avait  le  premier  donné 
des  renseignements  exacts  sur  le  Céleste  Empare. 

Voici  la  deuxième  remarque.  Les  annales  chi* 
noises,  qui,  plus  tard,  font  mention  de  la  ville  de 
Constantinople  comme  capitale  de  Fempire  romain, 
ne  nomment  jamais  la  ville  de  Rome.  La  capitale  de 
Tcmpire  y  est  appelée  Antou.Qixe  faut-il  entendre  par 
Antaa?  Je  suis  porté  à  croire  que  cest  une  forme 
abrégée  du  nom  d'Alexandrie,  et  que  là,  comu^e 
dans  les  cas  analogues,  les  Chinois  ont  supprimé  les 
lettres  /,  a;  et  r.  Si  ma  conjecture  est  fondée,  fem- 

*  Horace,  liv.  lll  des  Od^s,  n*  5. 
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ploi  du  nom  Anton,  pour  désigner  la  capitale  de 
l*empire  romain,  remonte  à  Tépoque  où,. sous  Ân~ 
toine  et  Cléopâtre ,  Alexandrie  était  réellement  la 
capitale  des  provinces  orientales  de  Tempiré  ^.  Alors 
ce  serait  le  moment  où  les  Chinois  acquirent,  pour 
la  première  fois ,  la  connaissance  positive  de  Teni- 
piinei  romain  :  pour  cela ,  il  n'était  pas  nécessaire  que 
les  Chinois  vinssent  en  Egypte.  Des  députés  d'An- 
toine s  étaient  rendus  à  Bactra ,  et  le  Céleste  Em- 
pire entretenait  des  agents  auprès  de  Kanichka.  Il 
était  donc  facile  aux  Chinois  de  se  mettre  au  cou- 
rant sans  se  déplacera 

ËnGn  Kaoichka,  avant  de  faire  alliance  avec  Au* 
guste ,  fut  considéré  à  Rome ,  après  la  bataille  d*Ac- 
tium, comme  im  ennemi  d'Auguste  et  comme  le  bou- 
levard de  rinde  entière  contre  lambition  romaine. 
Ceôt  ce  qui  résulte  de  certains  vers  de  Virgile  qui 
seront  rapportés  dans  la  suite  \ 

N'ayant  plus  rien  à  dire  sur  l'époque  du  trium- 
virat, je  passe  au  règne  d'Auguste. 

Les  rapports  entre  l'empire  romain  et  les  difl'é- 

'  Suivant  Horace,  l'espoir  de  Cléopâtre  était  même  de  subjuguer 
Rome  et  de  faire  d* Alexandrie  la  capitale  de  l'empire  tout  entier. 
(  Voyex  le  livré  I*'  des  Odes,  n**  37.)  Je  ferai  remarquer  en  passant 
que  certains  vers  de  cette  ode  sont  susceptibles  d'être  éclaircis  par 
la  Vie  de  M  arc- Antoine,  dont  nous  sommes  redevables  à  Plularque. 

'  M.  Pauthier  rend  Ântoupair  Antioche,  Voyez  son  mémoire  inti- 
tulé De  Vaulkenticité  de  Vinscriplion  nestorienne  de  Singanfou;  Paris; 
1857,  p.  34< 

^  Les  commentateurs  et  traducteurs  de  Virgile  ont  cru ,  en  géné- 
ral, que,  dans  les  passages  qui  se  rapportent  à  Kanichka,  il  s^agis- 
sait  d*un  chef  nègre  de  f  intérieur  de  l'Afrique. 
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rentes  contrées  de  l'Asie  orientale  existant  déjà  et 
offrant  des  avantages  aux  diverses  parties,  il  semble 
qu  Auguste,  devenu  le  maître  unique  de  l'empire , 
n  avait  rien  de  mieux  à  faire  que  de  continuer  et  de 
compléter  l'ouvrage  commencé.  Mais,  malgré  les 
avances  des  princes  orientaux,  Auguste  ne  voulut 
d'abord  rien  conclure,  et,  pendant  dix  ans ,  les  rap- 
ports furent  purement  commerciaux  et  laissés  à  la 
responsabilité  des  particuliers.  Pourquoi  cette  poli- 
tique ?  On  ne  pouvait  pas  reprocher  aux  princes  de 
rOrient  leur  alliance  avec  Marc-Antoine.  Ces  priaces 
s  étaient  adressés  à  Marc-Antoine  comme  représen- 
tant de  l'autorité  romaine,  et  c'était  au  même  titre 
qu'ils  s'adressaient  à  Auguste  :  il  n'y  avait  donc  pas 
lieu  de  repousser  leur  demande.  Ici  il  faut  remonter 
à  un  ordre  d'idées  qui  dominait  les  esprits  k  cette 
époque,  qui  exerça  la  plus  grande  influence  sur  le 
vieux  monde  tout  entier,  et  qui  cependant,  au  bout 
d'un  certain  temps,  s'eflaça  tellement,  qu'au  moment 
où  j'écris  toute  trace  en  était  perdue.  Cette  idée 
était  que  le  monde  entier  allait  tomber  sous  les  lois 
de  Rome.  D'après  cela ,  qu'était-il  besoin  de  se  lier 
d'avance  les  mains  par  des  traités?  C'est  ici  qu'on  va 
voir  la  grande  influence  exercée  par  les  poètes  du 
temps  d'Auguste. 

On  sait  que  Rome  fut  d'abord  un  simple  village, 
et  qu'il  lui  fallut  des  siècles  pour  subjuguer  les  ter- 
ritoires voisins  ;  mais  peu  à  peu  sa  puissance  s'éten- 
dit ,  cl  le  moment  an'iva  où  le  monde  entier  ne 
parut  pas  trop  grand  pour  son  ambition.  Cet  extrême 
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besoin  d  expansion  se  manifesta  dans  les  derniers 
temps  de  ]a  république ,  lorsque  Tautorité  du  peuple 
roi  fut  reconnue  en  Elspagne,  en  Afrique,  en  Grèce 
et  en  Asie  Mineure.  11  acquit  son^dérnier  développe- 
ment lorsque,  d'une  part,  Pompée,  après  la  cbute 
de  Mithridatet  eut  fait  voir  les  aigles  romaines  aux 
peuples  de  la  mer  Caspienne  et  de  la  mer  Rouge  ^  ; 
lorsque  ^  de  l'autre ,  César  eut  conquis  toute  k  Gaule , 
entamé  la  Grande-Bretagne,  et  fait  fouler  à  ses  lé^ 
gions  le  sol  germain  au  delà  du  Rhin.  Beaucoup  de 
Romains  n'eurent  pas  de  peine  à  se  persuader  qu'ils 
étaient  destinés  à  soumettre  le  monde  entier,  et  que 
le  disque  de  la  terre  ^  allait  devenir  le  disque  ro- 
maine 

A  f idée  théorique  qui,  dans  les  circonstances  où 
Ton  se  trouvait,  ne  présentait  rien  d'impossible,  se 
joignit  l'esprit  d'intrigue.  On  sait  que,  dans  le  priu*^ 
cipe,  le  peuple  romain  avait  admis  l'existence  de 
femmes  douées  d'un  esprit  surnaturel,  et  qui,  sous 
le  titre  de  sibylles,  étaient  chargées  «  dans  les  mo- 
ments critiques,  d'éclairer  le  gouvernement  et  de 
servir  de  guides  au  peuple.  Celle  qui  jadis  avait  joui 
de  plus  de  crédit  était  la  sibylle  de  la  ville  de  Cumes. 
Il  existait  un  grand  nombre  d'écrits  attribués^  aux 
diverses  sibylles,  et  de  temps  en  temps  il  en  ap* 
paraissait  de  nouveaux.  Vers  les  derniers  temps  de 

*  Aureiius  Victor,  De  Vins  illastribas  (Œuvres  d'Aurelius  Victor, 
avec  une  traduction  française,  par  M.  Dubois,  dans  la  ColJection 
d'auteurs  latins  de  Panckoucke ,  p.  1 64  )• 

*  Orhis  terramm, 
•*'  Orhis  romanns. 
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la  dictature  de  Sylla,  il  fut  parlé  dans  le  public  d'un 
oracle  de  la  sibylle  de  Cumes,  diaprés  lequel  un 
nouvel  ordre  de  choses  allait  sétablîr  :  Rome  aurait 
un  roi,  toute  la  terre  lui  serait  soumise,  la  paix  ré- 
gnerait entre  tous  les  peuples  et  la  justice  déciderait 
de  tout.  Il  est  probable  que  cet  oracle  fut  fabriqué 
par  Jules  César  qui ,  de  bonne  heure ,  s'était  persuadé 
que  le  gouvernement  du  monde  entier  ne  serait 
pas  un  fardeau  au-dessus  de  aes  forces.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'idée  fit  son  chemin,  d'autant  plus  que  l'a- 
venir se  présentait  sous  un  aspect  sombre ,  et  que 
beaucoup  de  Romains  commençaient  à  se  fatiguer 
des  inconvénients  du  gouvernement  oligarchique. 
Elle  ne  fut  pas  inutile  à  César  pour  le  succès  de  la 
lutte  qui  ne  tarda  pas  à  avoir  lieu  entre  lui  et  Pom- 
pée ;  mais  au  moment  où  César,  investi  de  tous  les 
pouvoirs ,  allait  la  réaliser  dans  son  entier»  il  tomba 
sous  le  poignard  des  assassins  ^  Sous  le  gouverae* 
ment  des  triumvirs  Marc-Ântoine ,  Octave  et  Lépide , 
l'interprétation  de  Toracle  de  la  sibylle  n'était  pas 
une  chose  aisée.  On  peut  en  juger  par  la  quatrième 
églogue  de  Virgile ,  sur  laquelle  les  commentateurs 
n'ont  pas  encore  pu  s'accorder.  Il  n'y  a  dans  cette 
églogue  que  quatre  vers  qui  soient  susceptibles  d'ex- 
plication ;  ce  sont  ceux  qui  expriment  Tidée  géné- 
rale. Les  voici  : 

*  Ou  peut  voir  dans  le  traité  de  Gicéron  intitulé  De  dhinaliome, 
iiv.  II,  ch.  Liv,  la  grande  émotion  que  cau&a  à  Rome  la  remise  en 
circulation  de  Toracle  de  la  sibylle  de  Cumes.  (Voyez  aussi  le 
mémoire  de  M.  Rossignol ,  intitulé  Virgile  et  CcnslantinU  Grand; 
Paris,  i8/»5,  in-8',  p.  62.) 
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uli  5  avance  Tâge  prédit  par  la  sibylle;  je  vois 
éclore  un  ^nd  ordre  de  siècles  nouveaux.  Déjà  ia 
vierge  Astrée  revient  sur  la  terre,  et,  avec  elle»  Je 
rbgae  de  Saturne.  Déjà  descend  du  ciel  une  autre 
race  de  mortels  ^.  » 

Mais  ri^e  prit  une  forme  trèsK^laire  après  la  ba-^ 
taille  d'Âcliani ,  lorsque  Teinpire  n  eut  plus  qu*un 
niaitre*  Aussi  les  amis  d'Auguste  et  de  Mécène  se 
hâtèrent  de  la  propager  par  tous  les  moyens.  Le 
mot  d'ordre  fut  celui-ci  :  i°  Auguste  est  le  roi  prédit 
par  ioracle  de  la  4»ibylle  de  Giunes;  a"*  il  n*y  aura 
qu'un  empire  sur  la  terre,  le  monde  devenu  Tem- 
pire  romain;  3"^  c»t  empire  sera  étemel;  en  d'autres 
termes ,  il  sera  le  dernier  mot  de  l'humanité  ;  k'*  Au* 
guste  et  ses  successeurs  régneront  sur  la  terre 
comme  Jupiter  règne  au  ciel;  tant  qu'ils  vivront  y 
ils  seront  le  représentant  de  Jupiter,  et,  après  leur 
mort,  ils  iront  rejoindre  celui  dont  ils  tiraient  leur 
autorité  ;  5^  par  une  conséquence  naturelle,  le  monde 
allait  jouir  de  l'ordre  et  de  la  paix ,  et  toutes  les  ver^ 
tus  allaient  faire  sentir  leur  douce  influence.  Voilà 
le  thème  qu'Horace  et  Virgile  reproduisirent  sous 
toutes  les  formes.  A  cet  égard ,  ils  furent  imités  plus 
ou  moins  complètement  par  Properce  et  Tibulle, 
et  l'opinion  qu'ils  exprimaient  devint  générale^.  Il 

'  Ultima  Cumaei  venit  jam  carminû  œtas: 
Magnns  ab  iategro  Sfedomm  naicitnr  ordo. 
Jam  ftdit  et  Virgo,  redeunt  Saturnia  régna  : 
Jam  nova  progenies  cœlo  demittitur  alto. 

*  Je  ne  parle  pas  de  Catulle;  il  était  mort  à  cette  époque.  D*un 
autre  côté,  Ovide  n'était. encore  alors  qu  un  jeune  homme. 
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u  y  eut  qu*un  point  sur  lequel  on  évita  de  s'expli* 
quer  :  c  est  le  titra  de  roi  que  devait  porter  le  nou-^ 
veau  roaitre  de  Rome.  Les  quatre  poètes  eurent 
peur  d'attirer  une  seconde  fois  sur  sa  poitrine  le  poi- 
gnard des  assassins.  Mais  Auguste  suppléa  à  cette 
lacune  par  une  autre  voie»  Un  de  ses  ai&anchia  pu- 
blia une  biographie  du  prince  dans  laqudUe  on  rap- 
pelait, comme  un  fait  de  notoriété  publique»  que 
le  jour  où  Octave  vint  au  monde,  un  prod^e  avait 
annoncé  la  naissance  d'un  roil. 

L*idée  que  j'énonce  a  été  exprimée  d'une  matiière 
plus  ou  moins  positive  par  les  poètes  que  j'ai  uom^ 
mes,  et  cependant  personne,  parmi  les  modernes, 
ne  l'a  aperçue  :  c'est  que  l'idée,  considérée  en  elle^ 
même,  était  absurde,  et  qu'on  aurait  cru  faire^lort 
à  leur  mémoire  en  la  prenant  au  sérieux.  D^ailleûrs, 
les  quatre  poètes  et  les  écrivains  qui  vinrent  plus 
tard ,  bien  que  d'accord  pour  le  fond,  difiCèrént  quel- 
quefois dans  l'expression.  Ceci  me  met  dans  l'obli- 
gation d'exposer  la  manière  dont  le  public,  à  Rome, 
se  représentait  le  monde  au  temps  d'Auguste. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  eût  d'abord  lieu  à  se  livrer 
à  quelques  considérations  sur  l'extension  que  la  puis- 
sance romaine  avait  prise  à  cette  époque;  on  peut 
vraiment  dire  qu'à  Rome  le  mot  impo55ï6{^ avait  perdu 
sa  signification.  La  paix  et  l'ordre  régnaient  à  l'in- 
térieur; du  côté  de  l'extérieur,  on  entendait  parler 
chaque  jour  de  quelque  nouveau  peuple  soumis  aux 
lois  de  l'Empire.  Joignez  à  cela  les  progrès  que  la 

^  Suétone,  Notice  sur  Auguste,  cli.  xciy. 
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civilisation  avait  faits  tant  dans  les  provinces  occi^ 
dentales  que  dans  les  provinces  orientales.  Le  con»- 
merce  s^était  ouvert  de  nouvelles  voies;  des  lioules 
étaient  peteées  dans  tous  lessens;  Vaisance  se  répan«- 
dait.dané  toutes  les  classes;  partout  où  lautorité  rot 
maine  pénétrait,  la  jeunesse  était  initiée  aux  che&^ 
d*œuvre  de  la  Grèce  et  de  Rome.  On  peut  mênie  dire 
que  Tinflu^ce  exercée  par  les  Grecs»  par  suite  ides 
conquêtes  d* Alexandre ,  avait  acquis  une  force  nour 
velle. 

Mais  je  n  ai  paisi  à  insister  là^essus ,  et  il  vaut  mieux 
que  je  passe  immécjtatement  à  un.sujet  moins  connu  : 
les  idées  géographiques  des  Romains  au  temps  d*Aiir 
guste.  Ce  n  est  pas  ici  une  digression;  cest  un  éclaii^ 
cissement  préalable  pour  les  ditfërente^  parties  de 
ce  mémoire. 

L'homme  neut  longtemps  qu'une  connaissance 
vague  et  incomplète  du  gloèe  qui,  lui  a  été: donné 
pour  demeure.  Dès  le  principe,  on  se  £^ura  le  monde 
comme,  plus  petit  qu  il  ne  Test  réellement.  Les  con- 
quêtes d* Alexandre  ouvrirent  de  nouveaux  horizons; 
mais  combien  de  contrées  dont  on  ignorait  jusqu'au 
uom! 

4  Le  premier  système  géographique  un  peu  digne 
de  ce  nom  est  celui  d'Ëratosthène«q^  flori3sait  vers 
Tan  2lo  avant  Jésus-Christ,  et  qui  remplissait  les 
fonctions  de  bibliothécaire  à  Alexandrie,  alors  le 
centre  du  commerce  et  des  sciences.  Suivant  Ériitù»- 
sthène,  le  globe  de  la  terre  est  divisé  en  cinq  zones- 
la  zone  torride,  les  deux  zones  tenipérées  et  les  deux 
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sones  glaciales.  La  zone  torride  est  f  espace  compris 
entre  les  deux  tropiques;  elle  est  ainsi  appelée  parce 
que  le  soleil  y  décrit  sa  révolution  et  que  la  chaleur 
y  est  extrême.  Les  deux  zones  glaciales  sont  situées 
auprès  des  pôles.  Quant  aux  deux  zones  tempérées, 
elles  occupent  une  situation  intermédiaire  entre  la 
xone  torride  et  les  deux  zones  glaciales,  et  elles 
participent  de  toutes  les  trois.  La  terre  proprement 
dite,  c est-à-dire  ce  qui  forme  TËurope,  FAsie  et 
TÂfrique,  occupait  une  partie  de  rhémisphëre  sep- 
tentrional ,  et  était  entourée  de  tout  côté  par  la  mer. 
D  après  Eratosthène ,  TÂfrique,  è  partir  du  détroit 
de  Gibraltar,  tourne  immédiatement  an  sud-^st,  et 
se  dirige,  par  une  légère  courbe,  vers  la  côte  du 
Zanguebar.  Quant  à  TÂsie,  le  continent ,  à  partir  de 
la  mer  Caspienne,  qui  était  censée  communiquer 
avec  la  mer  du  Nord,  tournait  à  Test,  puis  au  aud- 
est,  puis  directement  au  sud  jusqu'à  Tile  de  Ceylan. 
En  d'autres  termes ,  l'Afrique  était  privée  de  sa  par- 
tie méridionale,  la  partie  de  l'accès  le  moins  facile. 
A  son  tour,  l'Asie  perdait  toute  la  Sibérie,  tout  le 
Kamtchatka  et  toute  la  presqu'île  au  delà  du  Gange; 
la  Chine,  qui  était  censée  toucher  à  la  Bactriane, 
du  côté  de  l'ouest,  et  qu'on  mettait  sous  le  même 
méridien  que  la  presqu'île  de  l'Inde,  ne  formait  plus 
avec  cette  dernière  qu'une  côte  se  dirigeant  du  nord 
au  sud,  et  terminant  le  monde  du  côté  de  l'est.  La 
Chine  et  Tlnde  étaient  seulement  séparées  par  une 
montagne  à  laquelle  on  donnait  le  nom  d'/maas  ou 
d'Emodas,  et  qui  était  censée  se  rattacher  à  la  chaîne 
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du  Tauinis  ^  L'Europe  seule  conservait  ses  dimen- 
sions; aussi  TAsie  étant  représentée  par  le  nom- 
bre, 1 1  et  l'Afrique  par  le  nombre  8,  TEurope 
équivalait  à  1 3.  Il  y  avait  même  des  savants  qui 
prétendaient  que  TEurope  à  elle  seule  équivalait  A 
TAsie  et  i  TAfrique  réunies  ensemble^.  Le  système 
d*Ératoslhène  était  fort  prisé  è  Rome,  et  Ton  eût  dit 
qu'il  avait  été  fait  exprès  pour  favoriser  l'ambiliofi 
insatiable  des  Romains. 

Ce  système  a  été  suivi  par  Horace  *,  Vii'giIe,Pro- 
pérce  et  TibuUe.  Il  se  retrouve  chez  Pomponius 
Mêla  et  Pline  le  Naturaliste.  On  est  donc  autorisé 
à  croire  quil  fut  adopté  par  Agrippa,  pour  la  carte 
du  monde  qu'il  fit  dresser  à  laide  des  matériaux  ras- 
semblés par  ordre  de  Jules  César  ^,  et  qui  fut  placée 
par  Auguste ,  après  la  mort  d'Agrippa ,  dans  le  por- 


*  Pline  le  Naturaliste,  Ht.'  V,  cb.  xxrii»  et  iiv.  VI,  ch.  xxt  «t 

XXIV. 

*  Voyez  à  cet  égard  PHne  le  Naturaliste,  Iiv.  VI,  cli.  xxx?iii,  et 
Iiv.  IJI,  au  commencement. 

^  Horace,  pariant  de  la  terre  en  général,  dit,  dans  le  Livre  des 
Epodes,  n°  1 6  :  c  Nos  manet  Oceanus  circurovagus.  »  Pour  ce  qui  con- 
cerne la  situation  respective  de  Tlnde  et  de  la  Chine,  voyez  le  pre- 
mier livre  des  Odes,  n*  1 2.  Le  passage  que  j'ai  en  vue  est  rapporté 
ci-dessous,  p.  i58. 

^  Il  est  dit  dans  la  Cosmographie  d*Mthicns,  petit  écrit  qui  parait 
avoir  été  composé  au  v*  siècle  de  notre  ère,  que  Jules  César,  lorsqu'il 
fut  devenu  le  maître  des  destinées  de  Rome ,  ordonna  un  mesurage 
général  des  provinces  soumises  à  Tautorité  romaine.  Quatre  géomètres 
furent  chargés  de  cette  tâche  immense  :  Didyme  eut  en  partage  les 
provinces  de  Touest;  Zénodoxe,  celles  de  Test;  Théodote,  celles  du 
nord;  et  Polydète,  celles  du  midi.  Il  fallut  à  peu  près  dix-sept  ans  A 
Didyme  pour  accomplir  sa  tâche,  quatone  à  Zénodoxe,  vingt  à 
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tique  appelé  du  nom  de  ce  gi^nd  homme  ^ .  Le  fait 
est  que»  pendant  bien  des  siècles,  la  jeunesse  ro- 
maine ,  pour  se  faire  une  idée  de  la  configuration 
du  0obe,  alla  étudier  la  carte  exposée  dans  le  por- 
tique d* Agrippai  Or  la  carte  de  Peutinger»  qui, 
bien  que  dressée  longtemps  après  la  carte  d*Âgrippa 
et  sous  une  autre  forme  «  en  est  la  reproduction^  a 
été  faite  d'après  le  système  d*£ratosthène. 

Si,  à  Rome,  on  navait  pas  employé  d*autre  sys* 
tème  que  celui  d'Ératosthène ,  la  question  traitée  ici 
serait  fort  simple.  Mais  ce  système  s'était  de  bonne 
heure  compliqué  d'un  tout  autre  ordre  d'idées  que 
je  ne  puis  me  dispenser  de  faire  connaître. 

On  sait  que,  dans  le  m** siècle  qui  précéda  notre 
ère,  les  rois  de  Pergame  fondèrent,  dans  leur  capi* 
taie,  une  bibliothèque  destinée  à  rivaliser  avec  celle 
d'Alexandrie.  Vers  fan  160  avant  Jésus-Christ,  la 
bibliothèque  de  Pergame  avait  à  sa  tête  im  savant  du 
nom  de  Cratès,  lequel  disputait  le  sceptre  de  la 
grammaire  au  célèbre  critique  alexandrin  Aris- 
tarque;  mais  Cratès  ne  s'occupait  pas  seulement  de 
grammaire;  il  avait  voulu  se  faire  un  nom  dans  la 
géographie,  et  comme  il  fut  envoyé  par  le  roi  de 
Pergame  en  ambassade  à  Rome,  il  y  introduisit, 

Théodote ,  et  vingt-cinq  à  Polyclète.  Voyez  un  savant  mémoire  do 
M.  d*Âvezac  dans  le  tome  II  du  Recueil  des  savants  étrangers,  p.  3oa  , 
332  et  34i« 

'  Pline  le  Naturaliste,  liv.  III, ch.  m. 

^  Voyez  les  remarques  de  Mannert  en  tête  de  son  édition  de  la  carte 
de  Peutinger;  Vienne,  1824*  On  peut  aussi  lire  les  remarques  de 
Maltc-Bnm,  dans  sa  notice  sur  Strabon  [Biographie  universelle). 
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avec  le  goût  dé  la  grammaire,  ses  théories  géogra- 
phiques. Par  une  conjecture  qui  is'est  vérifiée,  et 
qui  remontait  plus  haut,  Cratès  ajoutait  au  mohde 
d'Eratosthène ,  composé  de  TEurope,  TAsîe  et 
l'Afrique,  un  ou  plusieurs  autres  mondes.  On  était 
alors'  aux  temps  des  Paul  Emile  et  des  Scipion  Émi- 
lien.  Strabon  nous  a  transmis  les  idées  de  Cratès; 
voici  en  quoi  elles  consistaient  ^ 

Le  monde  que  nous  habitons,  représenté  à  peu 
près  comme  il  Tétait  parEratosthène,  était  accom- 
pagné de  plusieurs  autres  mondes  répandus  sur  la 
surface  du  globe.  Il  y  en  avait  notamment  un  qui 
était  placé  au  midi  de  Tancien ,  auprès  du  pôle  aus- 
tral. Ce  deuxième  monde  a  été  admis  par  Virgile , 
TibuUe  et  Properce,  et  il  en  est  encore  parlé  long- 
temps après  eux^.  D'après  Cratès,  le  monde  austral 
occupe  la  zone  tempérée  du  sud,  comme  notre 
monde  occupe  la  zone  tempérée  du  nord.  La  zone 
torride  est  par  elle-même  inhabitable,  i\  cause  de 
lexcès  de  la  chaleur;  cependant  il  y  a  des  habitants 
dans  la  portion  de  cette  zone  qui  touche  au  tro- 
pique du  cancer  et  dans  celle  qui  touche  au  tropi- 
que du  capricorne.  On  sait  que  les  anciens  donnaient 
aux  habitants  des  régions  tropicales  le  nom  d'Éthio- 
piens, de  deux  mots  grecs  ^  signifiant  aa  vûa^^  (rufô. 
Hérodote  a  distingué  les  Éthiopiens  de  lorient  et 
ceux  deToccident,  c  est-à-dire  les  Éthiopiens  de  l'Asie 

'  Strabon,  liv.  I,  ch.  ii. 

^  Voy.  entre  autres  Manilius,  Astronomicon,  tiv.  I,  v.  228  et  369. 

2  Aida)  et  S'i'. 

!•  10 
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et  ceux  de  ^AiHquc^  Cratès  a  distingué  les  Ktliio- 
piens  du  nord  el  les  Ethiopiens  du  midi. 

Le  séjour  de  Cratès  à  Rome  eut,  sur  Ja  littéra- 
ture latine,  une  influence  qui,  en  ce  qui  concerne 
la  géographie,  na  pas  été  assez  remarquée.  Cicéron 
avait  adopté  les  idées  de  Cratès  en  géographie,  et, 
dans  son  Traité  de  h  répahlique,  il  les  met  dans  la 
bouche  de  Scipion  TAfricain,  au  moment  où  ce  grand 
homme,  dans  une  apparition  qu'il  est  censé  faire  à 
son  petit-fils,  cherche  à  le  détacher  des  intérêts  si 
peu  solides  de  ce  monde  ^.  Ce  passage  de  la  Répu- 
blique a  été  reproduit  et  commenté  par  Macrobe  *. 
Il  serait  inutile  de  rapporter  ici  les  paroles  de  Cicé- 
ron et  le  commentaire  de  Macrobe;  mais  je  ne  puis 
me  dispenser  de  rappeler  les  témoignages  de  Virgile 
et  de  TibuUe,  d  autant  plus  que  j*aurai  à  y  revenir 
dans  la  suite  de  ce  mémoire. 

TibuUe  s  exprime  ainsi  :  «Le  globe,  entouré  de 
tout  côté  par  Tair  où  il  est  fixé,  se  divise  en  cinq 
parties  :  deux  d'enlrc  elles  sont  continuellement  dé- 
solées par  un  froid  glacial  et  ensevelies  dans  d'épaisses 
ténèbres;  Teau  qui  commence  à  couler  s  y  condense 
et  durcit  en  neige  et  en  épais  glaçons;  en  effet,  le 
soleil  ne  se  lève  jamais  sur  elles.  Celle  du  milieu ,  au 
contraire,  est  pénétrée  en  loul  temps  de  la  chaleur 
de  Phœbus ,  soit  que ,  pendant  Tété ,  il  se  rapproche 

*  Liv.  III,  ch.  xciv,  el  liv.  VU,  ch.  lxx. 

*  Liv.  VI,  ch.  XV. 

^  Uécrit  (le  Macrobe  porte  le  titre  particulier  de  Commentaire  sur 
le  Songe  de  Scipion.  (Voy.  an  livre  II ,  ch.  v  etsuiv.) 
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de  la  région  que  nous  habitons,  soit  que,  dans  les 
jours  d'hiver,  il  s*en  éloigne.  Aussi  jamais  le  sol  ne 
s'y  »ulève  sous  le  soc  de  la  charrue;  la  terre  n'y 
donne  pas  de  moissons;  il  n'y  a  point  de  pâturages. 
Jamais  Bacchus ,  jamais  Cérès  n'ont  visité  ces  plaines  ; 
nul  animal  n'habite  dans  ces  lieux  embrasés.  Entre 
cette  région  et  celles  où  règne  le  froid ,  il  en  est  deux 
qui  sont  fertiles  :  la  nôtre  et  celle  qui,  dans  l'autre 
partie  du  globe,  correspond  à  la  nôtre;  le  voisinage 
des  deux  climats  contraires  sert  à  les  tempérer,  et 
l'un  y  atténue  l'influence  de  l'autre.  L'année  y  ac- 
complit paisiblement  sa  révolution.  Le  taureau  y 
apprend  à  soumettre  sa  tête  au  joug ,  et  la  vigne 
flexible  à  monter  le  long  des  rameaux  élancés.  La 
faucille  y  coupe  chaque  année  la  moisson  que  le 
soleil  a  mûrie;  le  fer  ouvre  le  sein  de  la  terre  et  l'ai- 
rain celui  de  l'onde;  des  villes  s'élèvent  protégées 
par  des  remparts  ^  » 

*   Nam  circumfuso  considit  in  aère  tell  us 
El  quinqiie  in  partes  tolo  disponitur  orbe  :  ' 

Atque  duœ  gelido  vastantur  frigore  semper. 
Illic  et  densa  teUas  absconditur  nflbra , 
Et  nulla  incepto  peHabitur  undaliqoore, 
Sed  durata  nget  densam  in  glaciemque  nivemque; 
Quippe  ubi  non  umquam  Titan  snpeiingeril  ortus. 
At  média  est  Phœbi  semper  sobjecta  calori , 
Seu  propior  terris  aestitum  fertur  in  orbem , 
Seu  celer  hibernas  properat  decnrrere  hices. 
Non  ergo  pressd  lellus  consurgit  aratro , 
Nec  frugem  segetes  prœbent,  nec  pabida  terrœ. 
Non  illic  coiit  arva  dcos  Bacchusve ,  Geresre. 
NuUa  nec  exostas  habitant  animalia  partes. 
Fertilis  liane inter  posita  est,  interqne  rigentes , 
Nosf  raque ,  et  hnic  adversa  polo  pars  altéra  nostro , 
Quas  similes  ulrinqne  tenens  vicinia  cœli 

10. 
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lyun  autre  côté,  on  lit  dans  le  premier  livre  des 
Géorgiques  :  «  Pour  régler  nos  travaux ,  le  ciel  a  été 
partagé  en  régions  diverses,  et  douze  constella|îons 
marquent,  à  travers  le  monde,  le  cours  brillant  du 
soleil.  Cinq  zones  embrassent  tout  l'espace  du  ciel. 
L*une  est  toujours  resplendissante  de  luniière,  tou- 
jours brûlée  des  feux  du  jour;  autour  d'elle,  à  droite 
et  à  gaucbe,  il  en  est  deux  autres  qui  s*étendent  jus- 
qu'aux pôles  du  globe,  et  sous  lesquelles  s'amassent 
des  glaces  éternelles  et  de  noirs  frimas.  Entre  elles 
et  ce  milieu  brûlant  des  cieux,  il  y  a  deux  zones 
tempérées  que  la  bonté  des  dieux  a  accordées  aux 
pauvres  humains.  Une  route  la  coupe  en  oblique , 
dans  laquelle  se  meut  tout  le  système  des  signes  du 
zodiaque.  Au  septentrion ,  vers  la  Scy  thie  et  les  monts 
Riphées ,  la  terre  s'élève  ;  elle  penche  et  s'abaisse ,  au 
midi ,  du  côté  de  la  Libye.  Notre  pôle  occupe  tou- 
jours le  point  culminant  des  cieux;  mais  lautre  n*est 
vu  que  par  leStyx  profond  et  par  les  pâles  ombres 
des  enfers  ^  » 

'i'emperat ,  aiter  el  alterius  vires  necat  aer. 
Hinc  placidus  nobis  per  iempora  vertitur  annus. 
Hinc  et  colla  jugo  didicit  submittere  iaurus. 
Et  lenta  cxcelsos  vitis  conscendere  ramos  ; 
Tondeturque  seges  maturos  annua  partus;    * 
Et  ferro  tellus ,  pontus  confindilur  œre  : 
Quin  etiam  structis  exsurgunl  op^ùda  mûris. 

(IV'liv.  des  EUgÎM  de  Tibnlle;  pan^nqve  d«  MesMila.  ) 
'  Idcirco  certis  dimensum  partibus  orbem 
Per  duodena  régit  mundi  sol  aureus  astra. 
Quinque  tenent  coclum  sonœ  :  quamm  una  corusoo 
Scni()er  solerubens,  et  lorrida  semper  ab  igné; 
Quam  circum  extrcmae  dextra  Isevaque  trahuntur, 
Caeruloa  glacio  concrolse  atque  imbribus  atn's  ; 
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Une  question  qui  se  présente  naturellement,  c'est 
celle  de  savoir  si  les  contemporains  d'Auguste  bor- 
naient les  conquêtes  romaines  au  monde  que  nous 
habitons,  ou  si  ces  conquêtes  devaient  comprendre 
les  divers  mondes  répandus  sur  le  globe.  Cicéron , 
dans  le  langage  quil  fait  tenir  à  Scipion  l'Africain, 
part  de  l'idée  que  la  zone  torride  est  en  proie  à  des 
chaleurs  trop  grandes  pour  que  ce  qui  a  été  doué 
de  la  vie  puisse  y  maintenir  son  existence;  par  con- 
séquent, toute  communication  eût  été  impossible 
entre  le  monde  du  nord  et  le  monde  du  midi.  C  est 
aussi  l'opinion  émise  par  Pomponius  Mêla  et  Pline 
le  Naturaliste  ^  Les  idées  que  les  Romains  avaient 
alors  en  physique  étaient  des  plus  imparfaites.  Mais 
que  dire  de  TibuUe,  de  Properce  et  même  de  Vir- 
gile, qui,  tout  en  n  en  sachant  pas  davantage ,  ne  crai- 
gnirent pas  d'avancer  que  le  nom  romain  ne  devait 


Has  inter  mediamqae  duœ  mortalibus  aegris 
Munere  concessœ  Divum  ;  via  secta  pcr  ambas , 
Obliquus  qua  se  signorum  verteret  ordo. 
Mundus  ut  ad  Scythiam  Riphaeasque  arduus  arces 
Consurgit  ;  premitur  Libyœ  devexus  in  Austros. 
Hic  vertex  nobis  semper  sublimis  :  at  iUum 
Sub  pedibus  Styx  atra  videt  Manesque  profundi. 

(I*'  liv.  des  Gëorgiqnes,  vers  a3i  et  suiv.) 

^  Par  un  singulier  contraste,  Siiius  Itaiicus,  qui  professait  une 
espèce  de  culte  pour  Cicéron ,  a  affecté  de  dire  que  la  gloire  de  ce 
;{rand  homme  pénétrerait  au  delà  du  monde  que  nous  habitons.  Il 
s^exprime  ainsi  dans  son  poème  intitulé  Punica,  chant  viii  : 

lUe ,  super  Gangem ,  super  exauditus  et  ludos , 
Implebit  terras  voce ,  et  furialia  bella 
Fulmine  compescet  linguae ,  nec  deinde  relinquet 
Par  decus  eloquio  cuiquam  sperare  nepotum. 
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pas  connaître  de  limites,  et  qu  Auguste  était  appelé 
à  rt^gner  sur  Tirnivers  entier  ^? 

Ceux  des  Romains  qui  croyaient  à  Texistence  de 
quatre  mondes  les  plaçaient  par  ordre  aux  quatre 
coins  du  globe,  et  les  supposaient  entourés  chacun 
par  la  mer.  Dans  leur  opinion  TOcéan,  était  divisé 
en  deux  bandes,  sous  forme  de  grands  cercles  de 
la  sphère,  et  se  coupant  à  angles  droits.  Une  de 
ces  bandes  répondait  à  la  ligne  équinoxiale  et  oc- 
cupait la  zone  torride.  L  autre  bande  équivalait  au 
méridien.  Dans  les  dernières  années  du  in°  siècle, 
lorsque  Tempire  compta  deux  empereurs,  Dioclétien 
et  Maximien  Hercule,  et  deux  Césars,  Constance 

^  Ceci  me  met  dans  le  cas  de  parler  d'un  mot  latin  qui  revient  sou- 
vent dans  les  écrits  du  temps,  et  qui  est  susceptible  de  plusieurs  inter- 
prétations. C'est  le  terme  orhis.  Ce  mot  signifie  proprement  cercle 
ou  disifae:iiu  temps  d'Auguste  >  on  l'appliquait  aux  divers  continents 
parsemés  sur  le  globe,  notamment  à  celui  qui  forme  les, trois  parties 
du  monde,  l'Europe,  TAsie  et  l'Afrique.  £n  ce  sens,  il  existait  plu- 
sieurs orhis.  On  trouve  aussi  le  terme  monde  employé  dans  le  même 
sens.  Quand  on  voulait  désigner  l'univers  entier,  on  employait  le  mot 
plus  exact  (jlohc.  C'est  la  figure  d'un  globe  qui ,  sur  certains  monu- 
ments romains ,  a  servi  de  symbole  pour  désigner  le  monde.  Mais , 
d'une  part,  le  mot  orhis  a  servi  aussi  à  désigner  l'univers  entier,  et 
c'est  en  ce  sens  qu'il  est  aujourd'hui  employé  par  le  pape  à  Rome, 
dans  cette  expression  bien  connue  ;  urbi  et  orbi.  D'autre  part,  il  a  été 
restreint  à  l'empire  romain  proprement  dit,  et  alors  sa  signification 
a  varié  avec  les  temps ,  suivant  la  plus  ou  moins  grande  étendue  des 
possessions  romaines.  On  se  rappelle  ces  expressions  du  commence- 
ment du  deuxième  chapitre  de  l'Évangile  de  saint  Luc  :  tFactum  est 
«autem  in  dicbus  illis;  exiit  edictum  a Csesare  Augusto,ut  describe- 
«retur  iiniversus  orbis.  »  Le  mot  orbis  a  été  ensuite  employé  pour 
désigner  soit  l'empire  d'Orient,  soit  l'empire  d'Occident,  l'un  par 
rapport  à  l'autre,  ou  bien  l'une  des  trois  parties  de  l'ancien  monde , 
l'Eurojie,  l'Asie  et  l'Afrique.  On  en  verra  des  exemples  ci-dessous. 
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Chlore  et  Galère,  Eumène,  qui  était  professeur 
d'éloquence  dans  la  ville  d'Âutun,  imagina  de  com- 
parer les  quatre  princes  entre  lesquels  l'empire  avait 
été  partagé  aux  quatre  continents  du  globe.  Il  s'ex- 
prime ainsi  :  u  Tout  est  soumis  dans  le  monde  à 
rinfluence  du  nombre  quatre  :  on  compte  quatre 
éléments,  quatjae  saisons  et  quatre  terres  séparées 
par  un  double  océan,  etc. ^» 

J'ai  dit  qu'en  général,  chez  les  physiciens  de 
l'antiquité,  on  regardait  toute  communication  d'un 
continent  à  l'autre  comme  impossible.  Cependant 
Sénèque  le  Tragique  est  parti  de  l'idée  que  non- 
seulement  les  communications  n'étaient  pas  impos- 
sibles, mais  que  le  temps  amènerait  la  découverte 
de  quelques  mondes  nouveaux.  Parlant,  dans  sa 
Médée,  de  la  vaste  influence  romaine  et  du  progrès 
que  les  arts  avaient  fait  de  son  temps,  il  s'exprime 
ainsi  :  u  Aujourd'hui  la  mer  soumise  obéit  à  tous  les 
mortels.  Ils  n'ont  plus  besoin  d'un  vaisseau  mer- 
veilleux, ouvrage  de  Minerve,  et  conduit  par  les 
princes  de  la  Grèce;  la  barque  la  plus  vulgaire  passe 
et  repasse  sur  l'abîme.  Les  bornes  des  Etats  sont 
changées  :  on  fonde  des  cités  au  delà  des  mers. 
Dans  cet  univers  que  parcourt  l'audace  humaine, 

*  Quippe  isto  numinis  vestri  numéro  summa  omnia  nituntur  et 
gaudeot;  elementa  quatuor,  et  totidem  anni  vices,  etorbis  quadri- 
fariam  duplici  discretus  Oceano,  etremenso  quater  cœlo  lustra  re- 
deuDtia,  et  quadrigs  solis  et  duobus  cœliluminibusadjuncti  Vesper 
et  Lucifer.  (Voyez  les  Panegyrici  veteres,  édition  de  Nuremberg, 
1779,  t.  I,p.  278;  voyez  aussi  le  Commentaire  da  Songe  de  Scipion, 
par  Macrobe,  liv.  (I,  cb.  ix.) 
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rien  n*est  plus  à  la  place  qu'il  occupait.  L'Indien  se 
désaltère  dans  FÂraxe  glacé;  les  Persans  boivent  les 
eaux  de  l'Elbe  et  du  Rhin;  quelques  siècles  encore, 
et  rOcéan  ouvrira  ses  barrières  ;  une  vaste  contrée 
sera  découverte,  des  mondes  nouveaux  apparaî- 
tront au  delà  des  mers,  et  Thulé  ne  sera  plus  la 
limite  de  l'univers  ^  »  Était-il  possible  de  mieux  pré- 
dire la  grande  découverte  de  Christophe  Colomb  ? 
Le  nombre  des  personnes  qui  croyaient  à  l'impossi- 
bilité  de  communiquer  d'un  continent  k  l'autre  était 
de  beaucoup  le  plus  considérable.  Ce  fut  ce  qui  nuisit 
le  plus  à  la  théorie  de  la  pluralité  des  continents.  En 
effet,  les  idées  chrétiennes  ne  tardèrent  pas  à  se  ré- 
pandre, et  d'après  ces  idées  nous  naissons  tous  du 
même  père.  Il  est  aussi  de  foi  chez  les  Chrétiens  que 
Jésus-Christ  a  versé  son  sang  pour  le  salut  de  tous 
les  hommes,  sans  exception.  Comment  concilier  ces 
idées  avec  l'existence  de  plusieurs  continents  sans 

'  Nunc  jam  cessit  pontus ,  et  oameit 
Paiilur  leges  :  non  Palladia 
Compacta  manu ,  regum  referens 
Iiiclyta  remos,  quœritur  Argo. 
QasBlibet  altam  cymba  pererrat  ; 
Terminus  omnis  motus ,  et  urbes 
Mures  terra  posuere  nova. 
iNil ,  qua  fucrat  sede ,  rcliquit 

Pervius  orbis. 
Indus  gelidum  potart  Araxem  ; 
Albim  Persae ,  Rhenumquc  bibunt. 
Venient  annis  sœcula  seris , 
Quibus  Oceanus  vincula  rerum 
Laxet,  et  ingens  pateat  tellus, 
'Ictliysque  novos  dctegat  orbes , 
Nec  sit  terris  ultima  Thulc. 

(  Midèe ,  {lar  Sénèque ,  actfl  If ,  à  U  fin.  ] 
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communication  les  uns  avec  les  auti*es?  Cest  la 
même  difficulté  qui  s*est  élevée  plus  tard,  quand  nos 
savants  agitèrent  la  question  de  savoir  si  les  planètes 
étaient  habitées.  L'existence  de  plusieurs  mondes 
suppose  ce  quon  appelle  des  noms  d  antipodes,  d  an- 
tichtones ,  etc.  SaintÂugustin  s  est  formellement  pro- 
noncé contre  Tidée  des  antipodes  ^  et  pendant  tout 
le  moyen  âge  Téglise  repoussa  Tidée  de  la  pluralité 
des  continents.  Au  vin*  siècle,  un  prêtre  de  la  Ba- 
vière, nommé  Virgile,  fut  suspendu  de  ses  fonctions 
pour  avoir  professé  cette  opinion 2.  Ainsi  qu  on  le 
verra  dans  le  troisième  paragraphe,  Paul  Orose, 
disciple  de  saint  Augustin,  s*en  est  tenu  au  système 
primitif  d'Ératosthène. 

Avant  d  aller  plus  loin,  j  ai  encore  quelques  mots 
à  dire  sur  le  système  d'Ératosthène  et  sur  certaines 
opinions  professées  à  Rome  sous  Auguste. 

La  plus  grande  largeur  de  la  terre ,  de  Touest  à 
Test,  se  comptait  à  partir  du  détroit  de  Gibraltar 
jusqu'à  l'embouchure  du  Gange  ^.  Or  le  détroit  de 
Gibraltar  présente,  à  son  entrée,  deux  montagnes 
qui  se  détachent,  l'une,  du  continent  de  l'Europe, 
et  l'autre,  du  continent  de  l'Afrique.  Comme  ces 
montagnes   se    rapprochent,    pour  la    forme,    de 

'   Cité  de  Dieu,  Hv.  XVI ,  ch.  ix. 

*  Voyez  V Histoire  ecctésiastiqae  de  Tabbé  Fleury,  iiv.  XLII, 
n"  57.  On  fera  bien  de  lire  aussi  la  dissertation  publiée  en  1861  par 
iM.  Charles  Jourdain,  sous  ce  titre  :  De  l'influence  d'Âristote  et  de  ses 
interprètes  sur  la  découverte  du  nouveau  monde. 

*  Recueil  des  petits  géographes  grecs,  édit.  Didot,  t.  II,  p.  476  et 
/194  ,  ainsi  que  Pline  le  Naturaliste ,  Iiv.  II,  ch.  cxii. 
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cippes  naturels,  elles  reçurent  le  nom  de  colonnes; 
et  comme,  suivant  la  tradition,  Hercule  avait  porté 
jusque-là  le  cours  de  ses  exploits,  on  les  ^appela  du 
nom  de  colonnes  d'Hercule.  Le  vulgaire  alla  jusqu'à 
croire  que  ce  fut  Hercule  qui,  par  la  vigueur  de  son 
bras  surhumain,  éleva  ces  cippes,  en  ouvrant  aux 
eaux  de  TOcéan  Feutrée  dans  la  Méditerranée.  Mais 
lorsque  Jules  César  eut  envahi  la  Grande-Bretagne, 
on  reconnut  que  FAngleterre,  ou,  du  moins,  llr- 
lande,  s  avançait  plus  à  Touest  que  le  détroit  de  Gi- 
braltar, et  Ton  plaça  l'extrémité  occidentale  du  monde 
dans  les  Iles-Britanniques;  c'est  Topinion  qu*a  suivie 
Virgile.  Voilà  pour  Vouest.  Quant  à  l'extrémité  orien- 
tale du  monde ,  elle  était  placée  à  l'embouchure  du 
Gange.  J'ai  dit  que,  d'après  Eratosthène,  TAsie  se 
terminait,  à  l'est ,  par  une  ligne  droite  ayant  la  Chine 
au  nord  et  l'Inde  au  sud.  Or  le  Gange  était  censé 
former  une  saillie  à  son  embouchure.  Telle  est  l'o- 
pinion à  laquelle  se  sont  rangés  Horace,  Virgile ,  Pix3- 
perce,  et  qu'on  retrouve  chez  Pomponius    Meia , 
Pline  le  Naturaliste ,  sur  la  carte  de  Peutinger,  chez 
Paul  Orose ,  etc.  D'après  la  tradition ,  Bacchus  porta 
ses  conquêtes  jusque-là  f  et  l'on  ajoutait  que  le  demi- 
dieu  ,  avant  de  revenir  sur  ses  pas,  éleva  sur  les  deux 
pointes  par  lesquelles  se  termine  le  cours  du  Gange 
deux  colonnes  destinées  à  rivaliser  avec  les  colonnes 
d'Hercule  ^  Virgile,  comme  on  verra,  n'a  pas  dé- 
daigné do  se  conformer  à  cette  tradition. 

*  Voyez  le  poème  grec  de  Denys  le  Périégète,  dans  le  tome  II  du 
Recueil  des  petits  géocfraphes  grecs,  vers  6!i3,  i  io5  et  1 164  (vers  S^à 
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Du  côté  du  nord,  les  contemporains  d'Auguste 
n'avaient  qu'une  idée  vague  des  contrées  situées  au 
delà  du  Rhin,  du  Danube,  de  la  mer  Noire  et  du 
Caucase.  Les  connaissances  géographiques  des  Grecs 
et  des  Romains  ne  seteiidirent  quau  fur  et  à  mesure 
des  progrès  des  armes  romaines.  Â  l'égard  du  midi, 
j'ai  déjà  dit  que,  d'après  Ëratosthène,  l'Afrique,  à 
partir  du  détroit  de  Gibraltar,  se  dirigeait  au  sud- 
est,  et  qu'elle  perdait  plus  de  la  moitié  du  territoire 
qu'elle  possède  réellement.  Le  mont  Atlas  et  les  Iles 
Fortunées ,  qu'on  savait  lui  être  annexées  du  côté  de 
l'ouest,  étaient  placés  plus  au  sud  qulis  n'auraient 
dû  l'être.  La  véritable  situation  de  l'Atlas  ne  fut  con- 
nue que  sous  le  règne  de  l'empereur  Claude,  à  la 
suite  de  l'expédition  de  Suetonius  Paulinus  ^.  Stra- 
bon  dit  que  le  Fezzan  actuel ,  qui  est  situé  au  midi 
de  la  régence  de  Tripoli ,  près  du  tropique  du  can- 
cer, se  trouvait  à  neuf  ou  dix  journées  seulement 
de  l'Océan^,  et  Virgile  suppose  que,  par  le  Fezzan, 
les  Romains  n'auraient  pas  eu  de  peine  à  occuper 
TAtlas  ainsi  que  le  jardin  des  Hespérides.  Comment 
avec  de  pareilles  doctrines  ne  serait-il  pas  venu  aux 
Romains  des  idées  de  monarchie  universelle?. 

Le  système  d'Eratosthène ,  ramené  à  sa  simpli- 
cité primitive,  fut  suivi  par  Strabon  dans  sa  grande 
description  de  la  terre;  c'est  même  surtout  d'après 

et  i384clela  version  latine  d*Avienus).  On  trouve  quelque  chose 
d'analogue  chez  les  géographes  arahes.  (  Voyez  mon  Introdaction  à  la 
Géographie  d'Aboulféda,  p.  gglv.  ) 

*  Voy.  Pline  le  Naturaliste,  liv.  V,  au  commencement. 

'  Liv.  XVII,  ch.  III.      • 
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lui  quon  a  pu  saisir  l'ensemble  de  ce  système,  vu 
que  le  traité  original  d'Ératosthène  ne  nous  est  point 
parvenu.  Mais  Strabon  n'a  terminé  son  ouvrage 
qu'après  la  mort  d'Auguste;  d'aillem^s,  ii  a  écrit 
surtout  pour  les  Grecs,  et,  tandis  qu'il  ne  parait  pas 
connaître  les  traités  latins ^  les  écrivains  latins,  tels 
que  Pomponius  Mêla  et  Pline  le  Naturaliste,  ne 
semblent  pas  avoir  eu  connaissance  du  sien.  Cent 
cinquante  ans  après  Auguste ,  Ptolémée  mit  en  avant 
un  système  tout  différent  de  celui  d'Ëratosthène 
et  de  Cratès  :  d'une  part,  l'Asie  recevait  une  place 
beaucoup  plus  grande  que  par  le  passé;  de  l'autre, 
les  diverses  parties  du  monde  étaient  disposées  tout 
autrement.  Le  système  de  Ptolémée  se  propagea  ra- 
pidement en  Orient;  mais,  pour  l'Occident,  tant 
que  les  anciennes  traditions  se  conservèrent  à  Borne, 
tant  que  l'empire  romain  d'Occident  exista  au  moins 
de  nom,  les  doctrines  professées  par  Vii^ile,  Horace, 
Properce  et  Tibuile,  conservèrent  la  supériorité, 
principalement  auprès  des  païens.  C'est  ce  qui  fait 
que,  sur  la  carte  annexée  à  ce  mémoire,  j'ai  cru 
pouvoir  donner  à  ces  idées  le  nom  particulier  de 
système  géographique  des  Romains. 

Ces  notions  ne  seront  pas  inutiles  pour  l'intelli- 
^ence  des  écrits  latins  des  cinq  premiers  siècles  de 
notre  ère.  Maintenant  je  dois  dire  que  le  plan  de 

'  Voyez  cependant  ce  qui  est  dit  dans  Vlndea:  de  Strabon ,  p«  775 , 
au  mot  chorographus  ;  quelques  savants  pensent  que  Strabon  a  voulu 
désigner  par  là  Balbus,  secrétaire  delà  commission  qui,  sous  la  pré- 
sidence d' Agrippa,  dressa  la  carte  du  monde,  tel  qu'il  était  alors 
connu.  (Voyez  la  notice  de  Strabon,  par  Malte-Brun.) 
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monarchie  universelle,  du  moins  en  ce  qui  con- 
cerne TAsie  orientale,  ne  prit  pas  tout  de  suite  une 
forme  définitive.  Il  fallait  d'abord  laisser  à  Tempire 
le  temps  de  se  remettre  du  long  ébranlement  causé 
par  les  guerres  civiles.  Il  fallait  surtout  s'occuper 
d'assurer  la  tranquillité  des  régions  occidentales, 
beaucoup  moins  éloignées  du  siège  de  l'autorité. 
Voici  un  court  tableau  de  l'état  général  de  l'em- 
pire après  la  bataille  d'Âctium,  et  de  la  politique 
à  laquelle  Auguste  consacra  le  reste  de  sa  vie, 
L'Egypte  avait  été  réduite  en  province  romaine  ;  la 
mer  Méditerranée  était  devenue  un  lac  romain ,  et 
bientôt,  du  côté  du  midi,  l'empire  n'eut  plus  pour 
limites  que  les  sables  qui  bornent  la  côte  septen- 
trionale de  l'Afrique.  Du  côté  de  l'occident,  l'Es- 
pagne, la  Gaule  et  le  midi  de  la  Grande-Bretagne 
avaient  fait  leur  soumission,  et  l'empire  possédait  une 
frontière  naturelle  dans  l'Océan  Atlantique  ;  mais 
il  restait  quelques  populations  «  notamment  dans 
les  Alpes  et  les  Pyrénées,  qui  subissaient  le  joug 
avec  peine  et  qui  n'attendaient  qu'une  occasion 
pour  reconquérir  leur  indépendance.  Il  eji  était  de 
même,  du  côté  du  nord,  sur  les  bords  du  Rhin, 
du  Weser  et  de  l'Elbe,  sur  les  bords  du  Danube, 
enfin  sur  les  bords  du  Tanaïs,  fleuve  qui  sépare 
l'Europe  de  l'Asie ,  et  où  se  rencontraient  alors 
les  populations  gothiques,  les  populations  de  race 
finnoise  et  les  populations  tartares  ^  Gomme  la  pré- 
sence de  ces  diverses  populations  était  un  danger 

*  Voyez  (1(1  reste  Dion  Cassius,  liv.  LI,  cb.  xxiii  et  saiv. 
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permanent  pour  Tempire,  la  politique  d'Auguste 
consista  à  dompter  celles  qui  se  trouvaient  dans  Fin- 
térieur  des  nouvelles  frontières,  et,  pour  les  autres, 
à  les  éloigner  ou,  du  moins,  à  les  réduire  à  Tim- 
puissance.  Des  torts  furent  construits  le  long  de  ces 
frontières;  dans  les  lieux  qui  occupaient  une  posi* 
tion  centrale,  on  établit  des  camps  retranchés,  pro- 
pres à  recevoir  un  corps  d'armée.  Le  règne  d'Au- 
guste se  passa  à  amener  ces  résultats,  et,  pendant 
tout  ce  temps,  ce  prince  fit  preuve  d'un  courage  et 
d'un  esprit  de  suite  admirables.  Aussi,  de  ces  trois 
côtés,  la  sécurité  de  l'empire  fut  assurée  poiur  long- 
temps. 

Restait  le  côté  de  lorient.  L'Inde  était  un  pays 
riche  en  produits ,  et  où ,  par  suite  de  nombreuses 
importations  de  marchandises ,  l'or  romain  allait  s'en- 
gloutir. Pourquoi  ne  pas  en  prendre  possession?  Il  y 
avait  aussi  la  Chine ,  dont  la  soie  flattait  beaucoup  Je 
goût  de  la  classe  riche ,  et  dont  les  habitants  passaient 
pour  des  gens  doux  et  tranquilles.  N'était-ce  pas  le 
cas  de  faire  goûter  aux  Chinois  le  bonheur  du  gouver- 
nement romain?  A  la  vérité,  comme  la  navigation 
n'avait  pas  fait  les  mêmes  progrès  qu aujourd'hui, 
on  ne  pouvait  arriver  dans  l'Asie  orientale  que  par 
terre,  à  travers  la  Perse;  or,  la  Perse,  soumise  alors 
aux  Parthes,  avait  jusque-là  opposé  une  résistance 
invincible,  et  toutes  les  tentatives  faites  par  les  Ro- 
mains pour  franchir  TEuphrate  avaient  été  repous- 
sées avec  perte.  Mais,  en  ce  moment,  les  Parthes 
étaient  divisés,  et  les  compétiteurs  au  trône  étaient 
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des  hommes  méprisables.  Le  succès  ne  tenait  plus 
quà  une  certaine  réunion  de  circonstances;  Tes- 
sentiel  était  de  ne  pas  se  presser.  Une  considération 
particulière  faisait  désirer  la  conquête  de  la  Perse. 
Crassus  avait  été  défait  par  les  Parthes,  et  des  dra- 
peaux romains  décoraient  les  temples  des  disciples 
de  Zoroastre;  Marc-Antoine  avait  subi  le  même  af- 
front, et  une  foule  de  Romains  étaient  captifs  sur 
la  terre  étrangère.  Au  seul  mot  de  Parthe,  la  plu- 
part des  Romains  bondissaient  d'indignation. 

Lan  2  4  avant  Jésus -Christ,  Auguste  fit  faire 
comme  essai  une  expédition  contre  les  habitants  de 
TArabie  méridionale.  On  a  vu  dans  mon  mémoire 
sur  le  Périple  de  la  mer  Erythrée,  que  les  habitants 
de  l'Arabie  méridionale ,  qui  se  trouvaient  placés 
entre  TÉgypte  et  l'Inde,  avaient  fait  die  tout  temps 
un  riche  commerce.  Le  luxe  des  Sabéens  était 
comme  passé  en  proverbe  ^  H  importait  aux  Ro- 
mains de  se  rendre  maîtres  d'un  pays  qui ,  dans  un 
moment  donné,  pouvait  faire  pencher  la  balance. 
Qu'on  entreprît  la  conquête  de  l'Inde  ou  même 
celle  de  la  Perse,  la  possession  de  l'Arabie  serait 
nécessairement  d'un  grand  secours.  D'ailleurs, 
l'Arabie  a  presque  toujours  été  un  pays  divisé,  et  il 
n'y  avait  pas  d'apparence  que  les  Sabéens  pussent 
résister  aux  forces  romaines.  Une  armée  partit  donc 
des  bords  du  Nil  et  se  mit  en  marche  vers  l'Arabie 
du  sud.  Le  fait  est  qu'aucune  troupe  armée  ne  se 

^  Voyez  la  Relation  d*Agatharchide ,  Recueil  des  petits  yéographes 
(/réexpédition  Didot,  t.  I",  p.  186. 
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présenta;  mais  lorsque  les  Romains  arrivèrent  près 
(lu  lieu  de  leur  destination ,  ils  avaient  tant  souffert 
du  froid  et  du  chaud,  de  la  faim  et  de  ia  soif,  qu'ils 
n  étaient  plus  en  état  de  rien  entreprendre.  Us  furent 
obligés  de  revenir  sur  leurs  pas^. 

J*ai  dit  que  Tinvasion  de  TÂrabie  était  un  ache- 
minement vers  la  conquête  de  ia  Perse.  C'est  ce  que 
dit  positivement  Horace.  Dans  une  ode  qu'il  adresse 
à  un  philosophe  stoïcien  du  nom  d'Iccius,  lequel,  à 
la  première  nouvelle  de  l'expédition ,  avait  mis  bas 
le  manteau  de  philosophe  pour  prendre  les  armes, 
il  commence  ainsi  :  <(  Quoi ,  Iccius ,  vous  avez  regardé 
d'un  œil  d'envie  les  richesses  des  Arabes  ;  vous  allez 
faire  une  guerre  acharnée  aux  rois  sabéens  qui 
n'ont  jamais  connu  le  joug,  et  vous  apprêtez  des 
chaînes  au  Parthe  redoutable^!  » 

Auguste,  éclairé  par  l'expérience,  se  borna  dé- 
sormais à  faire  occuper  certains  points  des  côtes  de 
la  mer  Rouge,  où  les  navires  romains,  qui  se  li- 
vraient au  commerce  de  l'Ethiopie  et  des  mers 
orientales,  pouvaient  trouver  un  refuge.  Pour  tout 
le  reste,  il  tâcha  de  vivre  en  paix  avec  les  indigènes. 
Néanmoins ,  l'invasion  des  Romains  en  Arabie  leur 
attira  une  attaque  à  laquelle  ils  ne  s'attendaient  pas. 

*  Strabon,  liv.  XVI,  ch.  iv,  n**  22;  Pline  le  Naturaliste,  Hv.  VI, 
ch.  xxxn. 

'  Icci,  beatis  nunc  Ârabum  in  vides 
Gazis,  et  acrem  militiam  paras 
Non  ante  dcvictis  Sabaeœ 
Regibus ,  horribiliqne  Medo 
Ncctis  catenas. 

(Liv.  !•%  n'ag.) 
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L'Abyssinie,  à  celte  époque,  iielait  pas  divisée 
comme  aujourd'hui  et  formait  un  Etat  puissant.  Le 
pays  exportait  de  Tivoire  provenant  de  ses  éléphants, 
des  parfums  de  divers  genres ,  et  d'autres  objets.  Sa 
capitale  était  située  dans  une  presqu  ile  formée  par 
les  deux  principaux  affluents  du  Nil  et  qu  on  nom- 
mait Tîle  de  Méroé.  Une  femme  appelée  Candace 
occupait  le  trône.  Horace  nous  apprend  que  cette 
princesse  avait  à  ses  ordres  une  flotte  capable  de 
tenir  la  mer^  Pendant  que  les  troupes  romaines, 
chargées  de  garder  TÉgypte,  se  trouvaient  en  Ara- 
bie, Candace  fit  envahir  la  haute  Egypte.  Les  Ro- 
mains n  eurent  pas  de  peine  à  repousser  les  Ethio- 
piens. Ils  savancèrent  même  jusque  dans  file  de 
Méroé;  mais  le  pays  qu'ils  envahirent  présentait  un 
aspect  si  misérable  qu'ils  se  hâtèrent  de  revenir.  Au- 
guste s'empressa  d'offrir  à  Candace  des  conditions 
qui  furent  acceptées^. 

Les  rapports  entre  l'empire  romain  et  la  Perse  de- 
venaient de  plus  en  plus  difficiles.  Le  roi  des  Parthes, 
qui  se  nommait  Phraate,  et  qui  n  était  parvenu  au 
trône  qu'en  donnant  la  mort  à  son  père ,  était  en  ce 
moment  en  lutte  avec  un  prince  du  sang  royal, 
nommé  Tiridate.  Tiridate  avait  recouru  à  Auguste, 
et,  en  se 'rendant  à  Rome,  il  avait  emmené  avec 
lui  un  fils  de  Phraate.  A  s'en  tenir  au  petit  nombre 
de  témoignages  historiques  qui  nous  sont  parvenus 
sur  cette  époque,  Auguste  mettait  une  grande  ma- 

'  Liv.  III ,  n"  6. 

^  Strabon,  liv.  XVII,  ch.  i,  n"  54. 
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dératiun  dans  ses  démarches.  Pour  gagner  Phraate , 
Auguste  lui  renvoya  son  fils;  en  retour,  Phraate  pro- 
mit de  rendre  les  drapeaux  enlevés  à  Grassus ,  et 
ncn  fit  rien.  L'agitation  était  extrême  à  Rome,  et 
Ton  reprochait  au  gouvernement  sa  longanimité. 
Horace,  que  tout  délai  impatientait,  fait,  dans  une 
ode  qu'il  adresse  à  Auguste,  cette  invocation  i  Ju- 
piter :  ((  Fils  de  Saturne ,  père  et  conservateur  de  la 
race  humaine,  c'est  à  toi  que  les  destins  ont  remis 
le  soin  de  la  grandeur  de  César.  Tu  es  le  premier  roi 
de  Tunivei^s,  et  César  en  est  le  second.  Soit  qu'il 
traîne  à  son  char  les  Parthes,  qui  ne  cessent  pas  de 
menacer  Tltalie,  ou  bien  les  Sères  (Chinois)  et  les 
Indiens,  qui  habitent  à  Textrémité  orientale  du 
monde,  subordonné  à  toi  seul,  qu'il  gouverne  le 
monde  selon  les  lois  de  la  justice  M» 

Horace  fait,  peu  de  temps  après,  une  déclaration 
encore  plus  explicite  dans  l'ode  où  se  trouve  le  fa- 
meux portrait  de  l'homme  juste  à  l'épreuve  des  ca- 
prices de  la  fortune  :  a  Que  le  Capitole  maintienne 
son  éclat,  et  que  la  superbe  Rome,  toujours  triom- 
phante, donne  des  lois  aux  Parthes;  que,   partout 

'  Gentis  liumanae  pater  atque  custos , 
Orte  Saturno ,  tibi  cura  magni 
Caisaris  fatis  data  :  tu  secundo 
Cœsare  règnes. 

lUe ,  8CU  Parthos  Lalio  imminentes 
Egerii  justo  domitos  triumpho , 
Sive  subjectos  Orientis  orae 
Seras  et  Indos  ; 

'l'c  ininor  latum  rogot  a*quus  orbem. 

(Uv.   I",   U*  M.) 
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redoutée,  elle  porte  son  nom  aux  extrémités  du 
monde,  au  sein  de  la  mer  qui  sépare  l'Europe  de 
l'Afrique,  et  dans  les  champs  que  fécondent  les  eaux 
du  Nii  déboixié.  Si  quelque  coin  de  la  terre  s'op- 
pose à  sa  gloire,  qu'elle  y  porte  ses  armes,  quelle 
atteigne  les  régions  d'où  le  soleil  précipite  ses  feux 
et  celles  où  se  forment  les  nuages  et  les  frimas*!  » 

L'an  2  2  avant  J.  C.  Auguste  se  mit  en  route  pour 
rOrient;  en  apparence  il  part^  pour  s'assurer  de  la 
manière  dont  l'ordre  était  observé  danô  les  pro- 
vinces; maïs  des  légions  étaient  échelonnées  sur  la 
route;  en  même  temps,  et  tandis  que  les  Parthes 
n'avaient  pas  de  marine,  une  flotte  romaine  croi- 
sait dans  la  mer  Rouge  et  dans  les  environs  du  golfe 
Persique.  Tout  annonçait  une  de  ces  luttes  qui 
changent  la  face  du  monde.  Cette  expédition  ne 
répondit  pas  à  ce  que  le  public  en  attendait.  Quand 
Auguste  se  trouva  près  de  l'Ëuphrate ,  le  roi  des 
Parthes  céda;  il  renvoya  les  drapeaux  et  les  prison- 
niers romains  qui  voulurent  retourner  dans  leur 
pays,  et  la  paix  fut  faite.  L'Ëuphrate  continua  à  ser- 

*    stet  Capitolium 

Fnigens,  triumphatisque  possit 
Roma  ferox  dare  jura  Médis. 

Horrenda  late  nomen  in  uitimas 
Extendat  oras ,  qua  médius  liquor 
Secernit  Europen  ab  Afro , 
Qua  tumidus  rigat  arva  Nilus. 

Quicumque  mundo  terminus  obstitit , 
Hune  tangat  armis ,  visere  gestiens 
Qua  parte  debacchentur  ignés , 
Qua  nebulœ  pluviiqne  rores. 

(Liv.  III,o«SO 
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vir  de  séparation  aux  deux  empires.  Aussi  les  histo- 
riens se  sont  peu  arrêtés  sur  cette  expédition  ;  mais 
jamais,  peut-être,  depuis  ia  fondation  de  Rome, 
entreprise  ne  fut  plus  populaire,  et  sur  aucune,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  les  présages  qui  en  furent 
tirés,  il  ne  nous  est  parvenu  de  détails  aussi  précis. 
Quatre  poètes  jouissaient  alors  de  la  vogue  à  Rome , 
et  tous  les  quatre  se  sont  plu  à  se  faire  les  inter- 
prètes de  rétat  des  eiprits.  Ces  quatre  poètes  sont 
Horace,  Vii^le,  Properce  et  Tibulle.  Gomme  ce 
qu'ils  ont  dit  touche  directement  à  l'objet  de  ce 
mémoire,  et  que  d'ailleurs  il  s  agit  d'une  lacune  à 
remplir,  je  ne  puis  me  dispenser  de  rappeler  ce 
quils  ont  dit^ 

La  pensée  première  de  cette  expédition  était  de 
venger  Taffront  fait  par  les  Parthes  au  nom  romain. 
Plus  la  puissance  romaine  était  devenue  grande, 
plus  rinjure  réclamait  un  prompt  châtiment.  Mais 
de  plus,  pour  la  grande  masse  du  public,  il  s'agis- 
sait de  faire  du  côté  de  Torient  ce  qui  avait  été  fait 
du  côté  de  Toccident;  il  s'agissait  d'exterminer  la  race 
des  Parthes,  et  de  faire  triompher  le  nom  romain; 
il  s'agissait  de  faire  ce  que  n'avait  pu  faire  Alexandre , 
de  subjuguer  du  même  coup  Tlndeetla  Chine.  Quelle 
exaltation  dans  les  têtes!  on  allait  enfin  parcourir 

'  Les  quatre  poètes  emploient  quelquefois  les  mêmes  termes.  On 
ne  peut  pas  supposer  qu'ils  se  sont  copiés  les  uns  les  autres;  proba- 
blement ces  sortes  de  rencontres  proviennent  de  certaines  expres- 
sions employées  dans  les  dépêches  olTicielles  et  les  journaux  du 
temps.  Les  quatre  poètes  pourraient  donner  lieu  h  des  rapproche- 
ments liltémircs  intéressants.  Mais  ce  nV'sl  pas  ici  le  lieu. 
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cet  Orient,  qui  avait  été  considéré  de  tout  temps 
comme  le  chemin  de  la  gloire;  on  allait  retrouver 
les  traces  de  Bacchus,  de  Sémiramis,  de  Cyrus,  de 
Darius  et  d'Alexandre;  on  allait  ne  faire  qu'un  de 
Rome  et  du  monde,  et  on  allait  asseoir  la  société 
sur  des  bases  qui  ne  devaient  plus  changer. 

Aussi,  depuis  l'Océan  Atlantique  jusqu'à  TEu- 
phrate,  depuis  le  Danube  jusqu'aux  sables  du  Sa- 
hara ,  on  ne  s'entretenait  plu^  d'auti^s  choses.  Des 
cartes  particulières,  destinées  à  faire  connaître  la 
marche  des  légions,  avaient  été  préparées  d'avance. 
Les  militaires  qui  faisaient  partie  de  l'expédidon 
avaient  promis  de  tenir  leurs  amis  au  courant  des 
événements.  Avant  de  se  séparer,  les  époux  et  les 
épouses  se  juraient  une  fidélité  constante.  Les 
femmes  promettaient,  pour  occuper  leurs  loisirs , 
de  tracer  à  l'aiguille  l'image  des  combats  où  leurs 
maris  et  leurs  amants  se  couvriraient  de  gloire. 
Les  journaux  offraient  d'avance  d'accueillir  toutes 
les  nouvelles  qui  arriveraient  du  théâtre  de  la 
guerre.  Les  journaux  du  temps  ne  nous  étant  point 
parvenus,  les  vers  des  quatre  poètes  pourront  y 
suppléer. 

Je  vais  d'abord  rapporter  les  témoignages  de  Pro- 
perce  et  de  TibuUe.  On  verra  ensuite,  année  par 
année,  ce  qu'Horace  a  dit  sur  le  même  sujet.  Quant 
à  ce  qu'a  écrit  Virgile,  je  le  réserve  pour  la  fin  du 
paragraphe.  Virgile  a  fait  ici  ce  qu'il  a  fait  ailleurs  : 
il  a  voulu  tracer  le  programme  complet  de  l'expé- 
dition ,  et  il  a  eu  la  prétention  de  résumer  en  vers. 
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tels  qu'il  savait  les  faire,  les  principaux  épisodes  de 
ce  grand  drame;  malheureusement  il  tomba  ma- 
lade et  mourut  avant  d*avoir  terminé  son  travail ,  et 
il  est  devenu  impossible  de  bien  suivre  sa  pensée, 
si  déjà  Ton  n  a  pas  l'ensemble  du  sujet  présent  à 
Tesprit. 

Voici  d*abord  une  épitre  que  Properce  adresse  à 
Auguste  :  «  Le  divin  César  médite  une  expédition 
contre  Tlnde  opulente  :  sa  flotte  est  prête  à  sillonner 
les  flots  de  la  mer  qui  recèle  des  perles  (le  golfe 
Persique).  Soldats,  quelle  magnifique  perspective! 
Les  contrées  les  plus  éloignées  ne  seront  pour  vous 
qu'une  occasion  de  triomphe.  Le  Tigre  etTEuphrate 
couleront  sous  les  lois  de  César,  et,  quoique  un  peu 
tard,  une  nouvelle  région  viendra  se  ranger  sous  les 
faisceaux  de  TAusonie.  Il  faut  que  les  trophées  du 
Parlhe  ornent  è  leur  tour  le  temple  de  Jupiter,  dieu 
du  Latium.  Allez,  partez,  flottes  belliqueuses,  dé- 
ployez vos  voiles;  et  vous,  coursiers  destinés  à  nous 
apporter  les  trophées  qui  sont  la  récompense  du 
brave,  préparez-vous  à  une  si  belle  tâche.  Je  vous 
garantis  le  succès.  Vengez  Crassus  de  sa  défaite; 
partez ,  et  ajoutez  quelques  nouvelles  pages  aux  fastes 
de  Rome.  0  Mars,  père  des  Latins,  6  Vesta,  dont 
les  feux  sacrés  règlent  nos  destinées,  je  vous  en  con- 
jure, faites  briller  avant  ma  mort  le  jour  où  je 
pourrai  voir  le  char  de  César  couvert  de  dépouilles, 
et  ses  chevaux  obligés  de  refouler  à  chaque  pas  et 
avec  douceur  toul  un  peuple  qui  viendra  Tapplaudir. 
Penché  sur  le  sein  de  la  jeune  beauté  que  j^ime,  je 
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contemplerai  avec  délices  ce  spectacle.  Je  lirai  sur 
chaque  trophée  les  noms  des  villes  prises  ;  je  compte- 
rai les  flèches  de  ces  cavaliers  qui  combattent  en 
fuyant  (les  Parthes);  je  verrai  les  arcs  de  ces  peuples 
qui  portent  la  braie  (les  Indo-Scythes  de  Kanichka), 
et  leurs  chefs  captifs  assis  au  pied  de  faisceaux  faits 
avec  leurs  propres  armes.  O  Vénus!  protège  ta  race; 
prolonge  l'existence  de  cette  tête  si  chère;  c'est  tout 
ce  qui  te  reste  du  sang  d'Enée.  A  ceux  donc  qui 
Vont  mérité  par  tant  de  travaux ^  le  butin;  pour 
moi,  il  me  suffira  de  les  applaudir  (à  leur  retour  à 
Rome)  au  milieu  de  la  Voie  Sacrée  ^  n 

A  la  même  occasion ,  TibuUe  a  chanté  la  con- 
quête de  Tunivers,  le  vieux  monde,  composé  de 

*  Arma  deus  Caesar  dites  meditatur  ad  Indos , 

Et  fréta  gemmiferi  findere  classe  maris. 
Magna,  vin,  mercesl  parât  ultima  terra  triumphos; 

Tigris  et  Ëuphrates  sub  sua  jura  fluent; 
Sera ,  sed  Ausoniis  veniet  provincia  virgis  ; 

Adsuescent  Latio  Partha  tropsea  Jovû 
Ite ,  agite ,  expertse  bello  date  lintea  prorae , 

Et  solitum  armigeri  ducite  munus  equi. 
Ominafausta  cano  :  Crassos  clademque  piatef 

Ite,  et  Romanae  consuiite  historiœ. 
Mars  paler,  et  sacrœ  fatalia  lumina  Vestae: 

Ante  meos  obitus  sit ,  precor,  illa  dies , 
Qua  videam  spoliis  oneratos  Caesaris  axes  ; 

Ad  vu]gi  plausus  sœpe  resistere  eqaos; 
Inque  sinu  carœ  nixus  spectare  puellœ 

Incipiam,  et  titulis  oppida  capta  iegam, 
Tda  fugads  equi,  et  braccati  militîs  arcas, 

Et  subter  captos  arma  sed^e  duces  ! 
Ipsa  tuam  serva  prolem,  Venus  ;  hoc  sit  in  aevura , 

Cemis  ab  iEnea  quod  superesse  caput  ! 
Prœda  sit  hœc  illis,  quorum  meruere  labores  : 

Me  sat  erit  Sacra  plaudere  posse  via. 

(Troisième  livre  des  El^es  de  Properce ,  n**  4*  ) 
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TEurope,  TAsie  et  TAfrique,  et  le  monde  austral. 
Mais,  chose  singulière,  il  a  rapporte  l'honneur  de 
succès  si  merveilleux  à  un  ancien  général  républi- 
cain, appelé  Messala,  qui  s'était  attaché  à  la  fortune 
d'Auguste.  Le  fait  est  que,  dans  ses  poésies,  Tibulie, 
à  la  différence  des  autres  poètes  de  son  temps ,  s'est 
abstenu  de  tout  hommage  à  l'heureiu  maître  de 
Rome.  Dans  la  pièce  dont  il  s'agit ,  il  s'est  borné  à 
reconnaître  que  Messala  ne  pouvait  accomplir  une 
si  grande  tâche  que  sous  les  auspices  d'Auguste. 
Voici  cette  pièce  :  «Encouragé  par  un  dieu  (Au- 
guste), poursuis,  Messala,  le  cours  de  tes  glorieuses 
destinées.  Que  tes  triomphes  effacent  les  triomphes 
anciens  et  modernes.  Il  ne  te  suffira  pas  dans  ta 
marche  de  subjuguer  les  guerriers  de  la  Gaule  qui 
nous  avoisiue,  la  fière  Espagne  aux  vastes  pro- 
vinces, ni  le  sol  sauvage  oii  vint  s'asseoir  une  colo- 
nie de  Théro  (la  Cyrénaïque),  ni  les  plaines  où 
coule  le  Nil,  ni  celles  où  coule  le  Choaspe  (dans  la 
Susiane),  boisson  du  grand  roi,  ni  les  champs 
d'Arecta  que  traverse  le  rapide  Gyndès,  dont  Cy- 
rus,  en  démence,  divisa  les  eaux  en  branches  nom- 
breuses (dans  le  Khouzestan);  ni  les  royaumes  aux- 
quclsTomyris  (reine  des  Scythes)  donna  pour  bornes 
le  cours  sinueux  de  l'Ai'axe  (Yaxarte),  ni  les  terres 
situées  à  Textrémité  orientale  du  monde,  là  où  le 
Padéen,  assis  à  des  tables  ensanglantées,  célèbre  ses 
horribles  festins  *  ;  ni  THèbre  et  le  Tanaïs,  qui  arro- 
sent le  territoire  des  Gètes  et  des  Mosyns.  Pour(|uoi 

*  Hérodote ,  liv.  111 ,  cLap.  xcix. 
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te  fixer  des  limites?  Nul  peuple,  dans  le  monde 
que  nous  habilons  et  qui  est  entouré  par  la  mer; 
n'est  en  état  d'opposer  ses  armes  aux  tiennes;  à  toi 
est  réservée  la  gloire  de  triompher  du  Breton ,  qui 
jusqu'ici  a  résisté  aux  armes  romaines;  tu  es  même 
appelé  à  subjuguer  cet  autre  monde  qui  est  séparé 
du  nôtre  par  la  ligne  du  zodiaque;  et  lorsque  de  si 
brillants  triomphes  auront  couronné  tes  exploits, 
seul  tu  seras  nommé  grand  dans  les  deux  mondes  ^  « 
Parmi  les  élégies  de  Properce,  il  y  en  a  une  qui 
est  adressée  à  un  personnage  appelé  Postume  :  on  y 
remarque  le  passage  suivant  :  a  Quoi  !  Postume ,  tu 
as  pu  quitter  Galla  en  pleurs,  pour  suivre,  en  qua- 
lité de  soldat,  les  redoutables  enseignes  d'Auguste? 
L'avantage  d'avoir  ta  part  des  dépouilles  du  Parthe 
l'a  donc  emporté  sur  les  mille  supplications  de 
Galla  !  Puissiez-vous ,  ô  avares ,  s'il  est  possible ,  périr 

'  Quin  hortante  deo ,  magnis  insistere  rebtu 
Incipe  ;  non  iidem  tibi  ûnt  oliisque  (niimphi. 
Non  te  vicino  remorabitur  obvia  Marte 
Gallîa ,  ncc  latis  aadax  Hispania  tenrû  ; 
Nec  fera  Tberaeo  tellus  obsessa  colono; 
Nec  qua  vd  Nilus,  ve1«  regia  lynupha,  Choaspcs 
Proluit,  aut  rapidos,  Cyri  demeotia,  Gyndes 
Radît  Arcctœos  haud  ana  per  ostia  campos  ; 
Nec  qua  régna  vago  Tomyris  finivit  Araxe  ; 
Impia  vel  sœvis  celebrans  convivia  mensis 
Ultima  vidnas  Phœbo  tenet  arva  Padaens  ; 
Quaque  Hebrus  Taoaisque  Getas  rigat  atquc  Mosynos. 
Quid  moror?  Oceanns  ponte  qoa  continet  orbem  ; 
Nulla  tibi  adversis  regio  sese  offeret  amm. 
le  manet  inviclos Romano  Marte  Brîtannas  , 
Tequc  iuteijecto  mandi  pars  altéra  sdc. 
Ergo,  ubi  per  claros  ierinl  tna  facta  triumphos, 
Solus  utroque  idem  diceris  magniis  in  orbe. 

(  Livre  qaalrième  des  po^sie«  ée  Tibnlle  j  ptnégjnqne  de  M^^smU.  ; 
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tous  dune  même  mort,  et  avec  vous  quiconque 
préfère  la  vie  des  camps  à  la  couche  d'une  chaste 
épouse!  Tu  vas  donc,  une  casaque  sur  le  dos,  et 
harassé  de  fatigue,  boire  dans  ton  casque  de  l'eau 
de  TAraxe!  A  la  seule  pensée  dune  gloire  si  vaine, 
de  ta  valeur  surtout  qu  elle  craint  de  voir  te  devenir 
fatale,  Gaila  séchera  de  douleur;  elle  croira  voir  les 
flèches  des  Mèdes  prendre  plaisir  à  sabreuver  de 
ton  sang,  et  leurs  cavaliers  couverts  de  fer  te  pour- 
suivre sur  leurs  chevaux  caparaçonnés  d*or.  A  tout 
instant  elle  croira  voir  une  urne  sépulcrale  arriver 
de  ces  régions  sauvages,  et  dans  cette  urne  quelques 
lamentables  restes  de  toi-même,  seul  débris,  hélas! 
de  ceux  qui  ont  le  malheur  de  succomber  dans  ces 
contrées  ^.  » 

Voici  Texlrait  d'une  autre  élégie  de  Properce  :  celle 
dont  il  a  déjà  été  parlé,  et  qui  est  adressée  par  une 
jeune  femme  du  noni  d'Aréthuse  à  son  mari,  appelé 
Lycotas.  Elle  respire  un  ton  de  tendresse  conjugale 

'    Postumc,  plorantem  potuisti  linquere  Gallam, 

Miles  et  Aug^ti  fortia  signa  sequi? 
Tantine  uUa  fuit  spdiati  g^oria  Parthi , 

Ne  ikceres ,  Gaila  multa  rogante  tua  ! 
Si  fas  est ,  omnes  pariter  pereatis  avari , 

Et  quisquis  fido  prœtniit  arma  toro  1 
Tu  tamen  injecta  tectus,  vesane,  lacema , 

Potabis  galea ,  fessus ,  Araxis  aquam. 
lUa  quidem  interea  iknia  tabcscet  inani , 

Hsec  tua  ne  virtus  fiât  amara  tiH  ; 
Neve  tua  Medœ  laetentur  csede  sagittse , 

Fcrreus  aurato  neu  cataphractus  equo  ; 
Neve  aliquid  de  te  flendum  referatur  in  uma. 

'Sic  redeunt  iilis  qui  ceâdere  iocis. 

(Trotfiime  livre  des  ÉMgÏM  d«  Properce ,  it*  1 9. } 
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qui  en  rend  ia  lecture  des  plus  touchantes.  «  Arëthuse 
envoie  cette  lettre  à  son  cher  Lycotas,  pourvu  toute- 
fois, Ly cotas,  quaprès  de  si  fréquentes  absences,  tu 
sois  encore  à  moi!  Lorsque  tu  liras  cette  lettre,  si 
quelques  lignes  sont  effacées ,  elles  1  auront  été  par 
mes  larmes;  et  si  les  traits  incertains  de  mon  écriture 
se  dérobent  à  ton  intdligence ,  ils  te  diront  assez  que 
ma  main  était  alors  défaillante.  Naguère  la  ville  de 
Bactra  ta  vu  pour  la  deuxième  fois.  Les  Sères  (Chi- 
nois), que  leurs  chevaux  bardés  de  fer  rendent  si 
redoutables,  les  Gètes  glacés,  les  Bretons,  qui 
montent  des  chariots  peints ,  Flndien  au  teint  déco- 
loré et  brûlé  par  les  eaux  enflammées  du  soleil  le- 
vant, tous  les  peuples  de  Tunivers  t*ont  vu  tour  à 
tour.  Est-ce  là  le  devoir  d  un  époux  ?  Sont-ce  là  les 
nuits  qui  m'étaient  promises ,  quand ,  naïve  que  j'é- 
tais, pressée  et  vaincue  par  tes  instances,  je  te 
donnai  ma  foi?  Ah!  sans  doute,  le  flambeau  qui  me 
précédait,  présage  du  sort  qui  m'était  réservé,  avait 
emprunté  à  quelque bûchercroulant  sa  sombre  lueur; 
sans  doute  je  fus  aspergée  avec  de leau  du  Styx;  la 
bandelette  qui  ceignit  mes  cheveux  n'était  pas 
droite,  et  quand  je  fus  unie  à  toi,  le  dieu  ne  se 
trouvait  pas  à  nos  côtés.  Ce  n'est  pas  que  mes  fu- 
nestes offrandes  ne  se  trouvent,  hélas!  suspendues 
à  toutes  les  portes  des  temples;  voilà  le  quatrième 
vêtement  que  je  tisse  pour  toti  séjour  au  camp.  Ah! 
périsse  celui  qui  le  premier  coupa  une  branche  in- 
nocente pour  en  faire  un  épieu,  ou  qui  d'un  os 
creux  et  rauque  fabriqua  la  trompette  sonore 
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Durant  les  nuits  d'hiver,  je  travaille  à  tes  habits.de 
camp,  et  je  remplis  mes  navettes  de  laine  de  Tyr. 
Tantôt  je  cherche  dans  quel  climat  coule  TAraxe 
que  Rome  va  soumettre,  et  pendant  combien  de 
milles  le  cheval  du  Parthe  peut  courir  sans  boire. 
Tantôt  j* étudie  avec  soin  sur  la  carte  les  mondes 
qui  y  sont  tracés,  la  position  quune  divinité  sage 
assigna  à  chacun  d'eux,  les  terres  qu'engourdit  la 
glace  et  celles  que  Tardeur  du  soleil  réduit  en  pous- 
sière; enfin  je  demande  quel  est  le  vent  propice 
pour  les  voiles  qui  se  dirigent  vers  Tltalie.  Ma  sœur 
est  seule  assise  à  côté  de  moi,  et  ma  nourrice,  pâle 
d'inquiétude,  me  jure  par  tous  les  dieux  que  c'est 
uniquement  la  saison  des  tempêtes  qui  te  retient 
loin  de  moi.  Heureuse  la  reine  des  Amazones,  Hip- 
poly te ,  qui  combattit  le  sein  nu ,  et  couvrit  son  firent 
délicat  du  casque  des  Barbares!  Plût  aux  dieux  que 
les  camps  fussent  ouverts  aux  femmes  romaines! 
Aréthuse  serait  dans  les  combats  ta  compagne  insé- 
parable. Les  sommets  de  la  Scythie  seraient  impuis- 
sants t^  m'arrêter,  lors  même  que  TAfricus,  sous 
son  souffle  glacé ,  lie  le  (lot  au  flot Je  t'en  con- 
jure, n'attache  pas  tant  de  gloire  à  monter  l'un  des 
premiers  sur  les  remparts.de  Bactra,  et  à  enlever  à 
l'un  de  ses  chefs  parfumés  sa  robe  de  lin,  alors  que 
des  frondes  tournoyantes  pleut  une  grêle  de  plomb , 
ou  que  vibre  l'arc  perfide  des  cavaliers  à  la  fuite  si- 
mulée. Dès  que  les  guerriers  parthes  auront  été  mis 
à  la  raison,  viens  à  Rome,  suivre,  la  haste  à  la 
main,  le  char  du  triomphateur,  et  surtout,  garde 
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inviolable  cette  foi  que  tu  m'as  jurée  sur  notre 
couche  nuptiale,  A  ce  prix  je  fais  des  vœux  pour 
ton  retour.  Alors  je  suspendrai  tes  armes  à  la  porte 
Capène,  et  je. graverai  au-dessous  :  une  épouse  recon- 
naissante pour  son  époux  rei^enu  sain  et  sauf^.  m 

'  Hœc  Arethusa  suo  mittit  mandata  Lycotœ , 

Qumn  totîes  absis,  si  potes  esse  meus. 
Si  qua  tamen  tibi  lecturo  pars  oblita  deerit , 

Haec  erit  a  lacr jmis  facta  litora  meis  ; 
Aut  si  qua  incerto  fallet  te  littera  tractu , 

Signa  meœ  dextrœ  jam  morientis  erunt. 
Te  modo  videront  iteratos  Bactra  per  ortos , 

Te  modo  munito  Sericus  bostis  equo  y 
Hibemiqne  Getœ ,  pictoque  Britannia  curru , 

Uslus  et  eoa  decolor  Indus  aqna. 
Hœcnc  marita  fides  ?  Hsec  pactœ  sont  mibi  noctes , 

Quum  radis  urgenti  brachia  victa  dedi  ? 
Quœ  mibi  dednctœ  fax  omen  prœtulit,  illa 

Traxit  ab  everso  lumina  nigra  rogo  ; 
Et  Stygio  sum  sparsa  lacu ,  nec  recta  capillis 

Vitta  data  est  ;  nupsi  non  comitante  deo. 
Omnibus  beu  1  portis  pendent  mea  noxia  vota  ; 

Texitur  bœc  castris  quarta  lacema  tuis. 
Ocddat  immerita  qui  carpsit  ab  arbore  vallum , 

Et  struxit  querulas  rauca  per  ossa  tubas ... 
Noctibns  hibernis  castrénsia  pensa  laboro , 

Et  Tyria  in  radios  vdlera  secta  suos. 
Et  disco  qua  parte  fluat  vincendus  Araxes , 

Quot  sine  aqua  Parthus  miilia  currat  cquus  ; 
Cogor  et  e  tabula  pictos  ediscere  mundos, 

Qualis  et  bœc  docti  sit  positura  dei  ; 
Quae  tellus  sit  ienta  geiu ,  quœ  putris  ab  œstu  ; 

Ventus  in  Italiam  qui  bene  vêla  ferat. 
Adsidet  uua  soror  curis  et  pallida  nntrix 

Pejerat  biberni  temporis  esse  moras. 
Félix  Hippoly  ta  nuda  tulit  arma  papilla , 

Et  texit  galea  barbara  molle  caput. 
Romanis  utinam  paluissent  castra  puellis  ! 

Essem  militiœ  sardna  fida  tuœ  ; 
Nec  me  lardarent  Scythiœ  juga,  quum  pater  allas 

Africus  in  glaciem  frigore  nectit  aquas . . . 
Ne ,  precor,  adsceiisis  lanli  sit  gloria  Bactris, 
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Il  existe  aussi  quelques  fragments  de  poésie  attri- 
bués à  un  auteur  du  nom  de  Gaiius ,  qui  paraît  avoir 
vécu  au  temps  d* Auguste.  Les  critiques  se  sont  par- 
tagés à  cet  égard  ;  quoi  qu'il  en  soit ,  ^i  n*y  a  aucun 
inconvénient  à  reproduire  le  présent  fragment,  com- 
posé à  Toccasion  de  l'expédition  d*Âuguste  en  Orient, 
et  qui  est  censé  adressé  par  un  guerrier  à  sa  fian- 
cée nommée  Lycoris  :«FaIiait-il  donc  courir  au 
siège  deSéleucie,  capitale  des  Ârsacides  (Gtésiphon, 
capitale  de  Tempire  des  Parthes),  et  faire  hommage 
à  Jupiter  vengeur  des  étendards  romains  (enlevés  à 
Crassus),  si  Lycoris,  en  proie  aux  regrets  et  au  cha- 
grin de  mon  absence,  doit,  hélas  1  rester  neuf  mois 
entiers  ensevelie  dans  sa  douleur?. .  •  Heureusement 
un  juste  espoir  assure  Lycoris  de  mon  retour,  et 
nourrit  une  secrète  joie  dans  son  cœur.  Absent, 
elle  m'appelle;  c'est  pour  moi,  pour  moi  seul  qu  elle 
soupire;  c'est  à  moi  qu'elle  pense  et  la  nuit  et  le 
jour.  Déjà  mêlant  l'argent  à  l'or  le  plus  pur,  elle  me 
brode  un  nouveau  manteau  pour  la  prochaine  cam- 
pagne. Là,  attentive  à  me  plaire,  elle  dessine  d'une 
aiguille  légère  l'image  des  jeunes  guerriers  et  les 


Raptave  odwato  carbasa  lina  daci, 
Plumbea  quum  tort»  sparguntur  pondéra  fond» , 

Subdolus  et  versis  increpat  arcns  eqnis. 
Sed ,  tua  sic  domitis  Partliœ  telluria  aiumnis 

Pura  triumphantes  hasta  seqnatnr  eqaoi, 
Incomipta  mei  conserva  fœdera  lecti  ; 

Hac  ego  te  sola  kge  redisse  vdim. 
Armaque  quum  tulero  port»  votiva  Gapenœ, 

Subscribam  salvo  grata  pneUa  vin, 

(Livr*  quatrième  des  Elégies  de  Prop«rc«,  n*  3.) 
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combats  qua  racontés  la  renommée.  Elle  peint 
l'Euphrate,  qui  coule  plus  mollement  (depuis  qu'il 
est  soumis  aux  lois  romaines),  el  nos  aigles  con- 
duites à  la  victoire  par  Ventidius,  qui  venge  enfin, 
sous  les  auspices  de  César  Auguste,  les  mânes  de 
Crassus  et  nos  étendards  captifs.  Parthe  superbe, 
qu'enorgueillissaient  nos  désastres,  là  aussi  tu  pa- 
rais abattu  sous  une  main  romaine.  Au  premier  rang 
je  figure  en  vainqueur.  Je  n'attendais  pas  moins 
d'un  amour  si  fidèle  et  si  tendre.  Elle  s'y  est  aussi 
représentée,  pâle,  défaite,  les  yeux  en  larmes;  on 
dirait  que  sa  bouche  s'apprête  à  prononcer  mon 


nom  ^  » 


'  Non  fuit  Arsacidum  tanti  expugnare  Seleucem , 

Italaque  iiltoii  signa  referre  Jovi  ; 
Ut  desiderio  nostri  curacpie  Lyooris 

Heu  1  jaceat  menses  pœne  sepulta  novem . . . 
lUa  meos  reditus  spe  non  prœsumit  inani  « 

Et  fovetin  tadto  gaudia  certa  sinu. 
Me  vocat  absentem,  me  me  suspirat  in  unum , 

Et  de  me  noctes  cogitai  atque  dies  ; 
Qnin  etiam  argento  puroque  intexitur  auro 

Altéra  jam  castris  parla  lacema  meis. 
Hlic  b^antum juveuum stw^iosa  figuras, 

Atque  audita  levi  praelia  pingit  acu. 
Pingit  et  Enphraiis  currentes  môUius  undas, 

Victricesque  aquilas  sub  duce  Ventidio  ; 
Qui  nunc  Crassorum  mânes  direptaque  signa 

Vii^dicat,  Augusti  Cœsans  auspiciis. 
Parthe  tumens  animis  et  nostra  clade  superbe , 

Hic  quoque  Romano  stratus  ab  hoste  jaces. 
At  mea  cum  primis  victrix  apparet  imago  ; 

Exigit  hoc  pietas  et  bene  fidus  amor. 
Ipsa  quoque  exprimitur  ;  dgecto  pailida  vultu 

Stat  lacrymans  et  me  pœne  vocare  putes. 

Les  fragments  de  Gallus  sont  ordinairement  publiés  avec  les  Élé- 
gies de  Properce. 
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Il  m*a  semblé  que  ces  diyers  téïiioignages  jette- 
raient un  jour  nouveau  sur  les  mœurs  romaines  au 
temps  d'Auguste.  «Taurai  à  revenir  là-dessus  quand 
je  rapporterai  les  passages  correspoudants  des  Géor- 
giques  et  de  TEnéide.  Pour  le  moment  j'ai  k  i^épondre . 
à  une  question  qui  se  présente  natureUemeiït  :  Au- 
guste et  Mécène  étaient-ils  pour  quelque  chose  dans 
ce  qui  se  disait  au  sujet  de  Texpédition  d*Orient?  Le 
gouvernement  ne  pouvait  introduire  dans  le  langage 
officiel  rien  de  ce  qui  se  serait  rapporté  &  un  plan 
de  monarchie  universelle.  11  n*en  eût-  pas  fidlù 
davantage  pour  voiy  interrompre  toutes  les  rela- 
tions internationales.  On  est  également  autorisé  par 
la  politique  mesurée  qu'Auguste  suivit  à  partir  du 
moment  où  il  fut  le  maître  unique  de  Tempire,  à 
croiï*e  qu  il  ne  prenait  pas  au  sérieux  Teiistence  des 
divers  mondes  à  subjuguer  successivement.  Tacite 
rapporte  qu  Auguste ,  dans  le  testament  qu'il  laissa 
en  mourant,  et  qui  fut  lu,  après  sa  mort,  au  sénat, 
recommandait  à  son  successeur  de  ne  pas  chercher 
ik  reculer  les  limites  actuelles  de  l'empire.  Tacite  ne 
sait  s'il  faut  attribuer  éltte  disposition  à  une  pru- 
dence véritable,  ou  l3ien  à  un  sentiment  de  jalousie 
qui  aurait  fait  voir  avec  peine  à  Auguste  un  autre 
faire  ce  quil  n'avait  pas  osé  faire  lui-même ^  Le 
nœud  de  la  difficulté  était  dans  la  conduite  à  tenir 
avec  le  gouvernement  parthe.  Or  il  est  certain  que 
pendant  les  trente-quatre  ans  qui  suivirent  le  traité 
fait  avec  Phraate ,  la  polititiuc  d'Auguste  fut  une  po- 

'   Annales,  liv.  I,  c\\.  xi. 
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lilîque  de  conciliation.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire 
que  le  mouvement  qui  s*était  manifesté  à  un  certain 
moment  dans  Vopinion  publique  n  était  pas  l'ou- 
vrage du  prince.  D'un  autre  côté,  comment  admettre 
que,  non-seulement  Properce  et  Tibulle,  mais  en- 
core Horace  et  Virgile,  qui  étaient  censés  exprimer 
ridée  du  gouvernement,  aient  chanté  sur  tous  les 
tons  Vidée  de  monarchie  universelle,  si  Auguste 
n  avait  pas  manifesté  d'une  manière  quelconque  le 
désir  de  voir  cette  idée  se  réaliser?  La  grande  mis- 
sion d'Auguste  fut  de  pacifier  et  d'organiser  lempirc. 
Là  devait  être  sa  gloire.  Le  but  une  fois  atteint, 
pourquoi  ne  pas  désirer  que  l'idée  reçût,  un  peu 
plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  son  dernier  couronne- 
ment? Ainsi  qu  on  le  verra ,  Vii^ile  est  entré  dans 
des  détails  tellement  intimes,  qu'il 'est  difficile  de 
ne  pas  croire  qu'il  avait  recouru  aux  sources  offi- 
cielles. 

Maintenant  je  retourne  à  mon  récit.  Dans  l'ex- 
pédition d'Auguste  en  Orient,  expédition  qui  s'était 
annoncée  avec  tant  de  fracas,  il  n'y  eut  pas,  à  pro- 
prement parler,  d'hostilités.  L'armée  romaine  était 
échelonnée  sur  les  bords  de  l'Euphrate,  depuis  sa 
source  jusqu'auprès  de  Babylone.  Auguste  occupait 
le  centime,  en  face  de  la  Mésopotamie. 

S'il  y  eut  du  sang  vei'sé ,  ce  fut  en  Arménie ,  contrée 
un  moment  célèbre  et  que  se  disputaient  alors  les 
Romains  et  les  Perses,  comme  se  la  sont  disputée 
plus  tard  les  Turcs  et  les  Persans,  et  maintenant  les 
Russes.  Depuis  quelque  temps,  l'Arménie  était  une 

1-  12 
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principauté  vassale  de  la  Perse.  Le  débat  entre  Au- 
guste et  Phraate  consistait  h  savoir  si  le  prince  ap- 
pelé à  gouverner  TArménie  serait  nommé  par  les 
Romains  ou  par  les  Perses.  Auguste  fit  venir  Tibère 
de  Rome  pour  commander  i  aile  gauche  de  Tarmée 
romaine,  et  fmit  par  remporter.  Nous  manquons  de 
détails  sur  ce  qui  se  passa.  Nous  savons  senlement 
par  Horace  et  Virgile ,  qui  écrivaient  au  moment  de 
révénement,  quun  combat  eut  lieu  au  cœur  de 
TAnnénie,  au  pied  d'une  montagne  appelée  Ni- 
phat^,  laquelle  se  trouvait  non  loin  des  sources  de 
TAraxe,  et  parait  répondre  au  mont  Ararath.  Horace 
s*exprime  ainsi  dans  une  de  ses  odes  :  a  Chantons 
les  nouveaux  trophées  de  César  Auguste ,  le  Niphat 
aux  pics  hérissés  et  le  fleuve  de  Médie,  qui,  soumis 
au  joug,  a  maintenant  un  cours  moins  fier,  etc.  ^» 
Dans  tous  les  cas,  les  témoignages  des  contempo- 
rains, comme  on  Ta  vu,  s'accordent  à  dire  que  l'ef- 
fort de  la  campagne  eut  lieu  sur  les  bords  deTAraxe , 
ce  qui  ne  laisse  auciin  doute  sur  la  position  du  Ni- 
phat. 

^  Le  Niphat  est  appelé  par  les  écrivains  arméniens  Nehad,  (  Voyex 
les  Mémoires  sur  l'Arménie,  de  Saint-Martin,  1. 1,  p.  àg»)  Je  pi^ume 
que  ce  mot  est  de  dérivation  grecque  et  qu*il  répond  à  NiÇi^rc^,  si- 
gnifiant toujours  couvert  de  neige. 

^   et  potiufl  nova 

Cantemus  Augiuti  tropaea 

Caesaris,  et  rigidum  Niphaten  , 

Mednmque  flumen ,  gentibus  addituni 
Viclis,  minores  volvcrc  vortices; 
In  traque  prœscriptum  Gelonos 
Exignis  (^nitare  campis. 

(Liv.  II,  n*  9.) 
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De  plus,  à  en  croire  Horace,  le  roi  parthe,  pour 
obtenir  la  paix  d'Auguste ,  se  soumit  aux  démarches 
les  plus  humiliantes.  Ce  fut  à  genoux  quil  reçut  la 
couronne  des  mains  de  l'empereur.  Horace,  adres- 
sant dans  le  moment  même  une  épitre  au  philo- 
sophe stoïcien  Iccius,  dont  il  a  déjà  été  parlé,  lui 
dit  en  post-scriptum  :  «  Pour  que  vous  n'ignoriez  pas 
où  en  sont  les  affaires  de  f empire,  les  Cantabrcs 
viennent  d'être  vaincus  par  Agrippa  et  les  Armé- 
niens par  Tibère.  Phraate  s'est  jeté  humblement 
aux  pieds  d'Auguste  et  a  reçu  la  loi;  l'abondance 
règne  en  Italie  \  » 

Du  reste,  la  situation  de  Phraate  était  des  plus 
misérables.  Ayant  tué  son  père ,  il  craignait  que  ses 
enfants  ne  lui  fissent  subir  le  même  sort.  Pour  as- 
surer sa  tranquillité,  il  remit  ses  quatre  fils  aînés  à 
Auguste,  qui  les  conduisit  à  Rome.  Il  ne  garda  au- 
près de  lui  que  le  fils  d'une  esclave  que  lui  avait 
donnée  Auguste ,  et  qui  finit  par  l'empoisonner. 

La  reddition  des  drapeaux  enlevés  à  Crassus,  et 
cela  sans  recourir  à  la  voie  des  armes,  était  un  des 
plus  beaux  triomphes  de  la  politique  d'Auguste.  Cet 

'  Ne  tamen 'ignores,  quo  sit  Romana  loco  res  : 
Cantaber  Agrippa; ,  Claudi  vîrtute  Neronis 
Âfmenius  cecidil  :  jus  imperiumque  Phraatos 
Caesaris  accepit  gcnibus  minor  :  aiirea  frugcs 
Italia:  pleno  difTudit  Copia  cornu. 

(  Liv.  I*'  des  Epîires ,  n*  i  a .) 

La  nouvelle  relative  au  roi  des  Parihes  était  probablement  par- 
venue à  Horace  par  un  de  ses  amis,  appelé  Juhus  Florus,  qui  était 
attaché  à  la  personne  de  Tibère  et  à  qui  Horace  a  adressé  la  troi- 
sième de  ses  épîires. 

12. 
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événement  fut  accueiUi  dans  toutes  les  provinces 
de  Tempire  comme  une  réparation  faite  k  l'honneur 
romain.  Mais  rien  ne  changea  dans  la  disposition 
des  esprits.  La  concession  faite  par  Phraate  fut  con- 
sidérée comme  un  signe  d'impuissance,  et  Ton  crut 
plus  que  jamais  à  la  réalisation  prochaine  du  rêve 
qu'on  caressait  depuis  quelque  temps  :  la  chute  du 
royaume  parthe  et  l'autorité  romaine  s'étendant 
jusqu'aux  dernières  limites  du  monde.  Vii^ile  le  dit 
en  propres  termes,  et  Horace  en  fait  autant  sous 
une.  autre  forme.  L'ode  de  félicitation  qu'Horace 
adressa  à  Auguste  commence  ainsi  :  «  Le  tonnerre 
nous  apprend  que  Jupiter  règne  dans  le  ciel ,  et  Ton 
va  avoir  la  preuve  qu'Auguste  est  son  digne  repré- 
sentant sur  la  terre,  maintenant  que  l'incommode 
Perse  est  subjuguée  et  que  la  Bretagne  a  été  annexée 
A  l'empire  ^  »  Jules  César  avait  conquis  la  partie  mé- 
ridionale de  la  Grande-Bretagne;  mais  toute  la  partie 
montagneuse  de  Tile,  notamment  l'Ecosse,  défen- 
dait avec  succès  son  indépendance,  et  les  Romains 
ne  purent  jamais  y  pénétrer.  Auguste  avait  déjà  ma- 
nifesté l'intention  de  faire  une  descente  de  ce  côté. 
Horace  demande  que,  pour  faire  disparaître  le  der- 
nier foyer  de  résistance  qui  existât  du  côté  de  l'Oc- 

'  Cœlo  tonantem  credidimus  Jovem 
Regnare  :  prœsens  Divus  habebitur 
AugostiM,  adjectis  Britannis 
Imperio,  gravibusque  Pcrsis. 

(Uv.  III,  n«6.) 

Voyez  aussi  te  n**  3 1  du  premier  livre  des  Odes.  Sur  le  sens  du 
mot  prœsens  voyez  les  remarques  de  M.  Rossignol ,  Virgile  et  Cons- 
tantin h  Grand,  p.  /io  et  suiv. 
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cident,  ron  annexe  le  territoire  indépendant  comme 
on  avait  annexé  le  pays  des  Gantabres,  c*est-à-dire 
en  massacrant  tous  les  hommes  pris  les  armes  à  la 
main,  et  en  poussant  les  autres  dans  la  mer. 

De  son  côté  Properce  s'exprime  ainsi  :  «  Que  ce- 
lui-ci rappelle  à  la  mémoire  les  Sicambres  relancés 
dans  leurs  marais  ;  que  celui-là  chante  Tile  de  Méroé , 
l'empire  de  Céphée  (père  d'Andromède)  et  ses  rois 
basanés;  qu'un  troisième  dise  le  traité  imploré  par  le 
Parthe,  aveu  tardif  de  sa  faiblesse,  et  la  restitution 
des  enseignes  romaines.  Bientôt  il  faudra  que  le 
Parthe  livre  ses  propres  enseignes,  à  moins  qu Au- 
guste ne  laisse  un  peu  respirer  les  guerriers  de 
l'Orient,  pour  qu'il  i*este  à  ses  neveu}(  quelques  tro- 
phées à  conquérir  ^  » 

En  ce  qui  concerne  la  politique  d'Auguste,  nous 
ignorons  quels  furent  les  motifs  qui  l'engagèrent  à 
se  contenter  des  conditions  que  luiofiritleroi  parthe. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  paix  étant  faite  avec  les 
Parthes,  il  n'y  avait  pas  de  raison  de  la  refuser  aux 
pnnces  de  la  Bactriane  et  de  l'Inde,  qui  la  solli- 
citaient depuis  longtemps.  Elle  fut  conclue  dans 
l'hiver  qui  suivit,  pendant  le  séjour  qu'Auguste  fit 
dans  l'ile  de  Samos.  On  était  alors  en  fan  20  avant 
J.  G.  Ce  fut  à  la  même  occasion  que  l'accord  fut  ré- 

'  lUe  paludosos  memoret  servire  Sicambros  ; 
Cepheam  hic  Meroen  fascaque  régna  canal  ; 
Hic  referai  sero  confessum  fcsdere  Parthum  ; 

Reddat  signa  Rémi  :  Mox  dabit  ipse  sua. 
Sive  aliqnid  pharetris  Angustos  parcet  eois , 
Di  fierai  in  pueros  isia  tropeea  suos. 

(Livre  IV,  n«  6.) 
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tabli  en  Ire  Tempirc  et  rÉthiopie.  Il  eu  fut  proba- 
blement de  même  pour  le  traité  conclu  par  Auguste 
avec  le  roi  de  la  Mésène  et  de  la  Kharacène,  dont 
j'ai  parlé  dans  un  précédent  mémoire,  ainsi  que 
pour  le  traité  fait  avec  les  Garamantes,  peuple  du 
Fezzan,  dans  Tintérieur  de  TÂfrique,  contre  lequel 
un  général  romain ,  Cornélius  Balbus,  venait  de  faire 
une  expédition  heureuse  pour  laquelle  il  obtint  les 
honneurs  du  triomphe. 

Les  traités  avec  le  roi  de  la  Bactriaue  et  les 
princes  de  Tlnde  étaient,  les  uns  simplement  com- 
merciaux ,  les  autres  commerciaux  et  politiques.  11 
serait  intéressant  de  déterminer  les  divers  princes 
avec  lesquels  Auguste  traita  et  la  nature  de  chaque 
traité  ;  mais  Thistoire  est  loin  de  nous  avoir  transmis 
k  cet  égard  tout  ce  que  nous  aurions  désiré  connaître. 

Voici  la  suite  des  témoignages  qui  nous  sont 
parvenus. 

On  sait  qu'Auguste  rédigea,  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  une  espèce  de  testament  politique  oii  il 
exposait,  en  termes  simples  et  dignes,  dans  quel 
étal  il  avait  trouvé  lempire  et  dans  quel  état  il  le 
laissait.  G  est  un  des  documents  les  plus  précieux 
que  nous  ait  laissés  lantiquité.  A  la  mort  d*Auguste, 
il  en  fut  donné  lecture  au  sénat  par  Tibère  ^  On 
en  avait  fait  deux  rédactions,  une  en  latin  etlaulre 
en  grec,  et  il  s'en  répandit  des  copies  de  tous  les 
côtés.  De  plus,  on  le  grava  dans  les  deux  langues 
sur  les  murs  des  lenjples  qui  furent  élevés  dans  dif- 

'    Annoh's  i\v  'J'acilr,  liv.  V\  r\\.  vilî. 
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férentes  villes  en  Thonneur  d'Auguste  ^  Il  en  existe 
encore  des  fragments  plus  ou  moins  considérables 
sur  les  mm^s  dun  temple  à  Angora,  en  Galatie;  sur 
les  mm*s  dun  autre  temple  à  Apollonie,  dans  la  Pi- 
sidie,  etc.  Aucun  historien  na  conservé  la  copie  de 
ce  document,  sans  doute  parce  quon  le  supposait 
suffisamment  connu. 

Or,  Auguste  parle  dans  son  testament  acs  dépu- 
tations  qu'il  avait  reçues  de  l'Inde  :  «  Plusieurs  dépu- 
tations,  dit-il,  me  furent  envoyées  par  les  rois  de 
rinde;  jamais  rien  de  semblable  n'avait  été  fait 
pour  un  prince  romain  *'^.  »  On  voit  que ,  aux  yeux 
d'Auguste,  Marc-Antoine,  depuis  ses  liaisons  avec 
Cléopâtre,  n'était  plus  un  Romain;  c'était  l'esclave 

'  Aureiius  Victor  s'exprime  ainsi  dans  son  livre  De  Cœsaribus  : 
«  Pater  patriae,  ob  clementiam,  ac  tribunicia  potestate  perpetuo 
u  habitus  :  bincque  uti  deo ,  Rom»  provinciisque  omnibus  per  orbes 
«ceieberrimas,  vivo  mortuoque,  tempia,  sacerdotes  et  collegia  sa- 
«  cravere.  » 

^  La  portion  latine  citée  ici  est  mutilée  ;  mais ,  dès  le  principe ,  on 
en  reconnut  le  sens.  (Voyez  l'édition  des  Œuvres  de  Tacite  d*Oberiin , 
qui  a  été  reproduite  par  M.  Naudet  dans  ia  Collection  Lemaire,  t.  IV, 
p.  329.]  En  i8ào,  un  tiers  environ  de  la  traduction  grecque  fut  re- 
levé, sur  le  monument  d'Ancyre,  par  M.  William  Hamilton  [Re- 
searches  in  Asia  Minor,  Londres,  18^2,  t.  II).  Tout  le  reste  de  cette 
traduction,  à  une  courte  lacune  près,  a  été,  en  1861,  dégagé  des 
masures  qui  le  cachaient  à  la  vue,  et  transcrit  par  G.  M,  Perrot  «  an- 
cien membre  de  l'École  française  d'Athènes,  charge  par  l'Empereur 
d'une  mission  scientifique  en  Asie  Mineure.  Voici  le  passage  en  grec 
et  eu  latin,  tel  qu'il  est  restitué  par  M.  Perrot  :  Hpô;  è^tè  è^  ivSias 
^aatXéùJv  tspeaSeÎM  dicealdXnaav,  ovêénore  Tspo  loùiov  rov  y^p6vo\j 
o^eïacu  tsapà  PûùfiaUùv  ^ysfiovi.  Ad  me  ex  India  reguui  legationes 
sa'.pe  missa;  sunt  numquam  antea  visse  apud  <|uemquam  principcm 
Roniauorum. 
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et  le  jouet  d'une  femme  étrangère.  Telle  était  aiusi 
la  manière  de  voir  d*Horace  et  de  Vii^le.  Du  reste, 
Auguste  ne  spécifie  rien,  ni  date  ni  pays;  mais  son 
témoignage  suffirait  à  lui  seul  pour  réfuter  les  sa- 
vants qui  ont  traité  de  fable  les  relations  de  Tempe- 
reur  avec  TAsie  orientale. 

Suétone,  qui  aurait  pu  nous  apprendre  tant  de 
choses,  est  aussi  peu  explicite  qu Auguste.  Dans  sa 
notice  sur  ce  prince ,  il  se  borne  à  ceci  :  a  Grâce  k  sa 
réputation  de  vertu  et  de  modération,  il  amena  les 
Scythes  et  les  Indiens ,  dont  jusque-là  on  connaissait 
à  peine  le  nom,  à  rechercher  d*cux-mèmes,  par  le 
ministère  de  députés,  son  amitié  et  celle  du  peuple 
romain  ^  » 

Paul  Orose ,  éciîvain  espagnol  des  premières  an- 
nées du  V*  siècle,  parle  d'une  députation  indienne 
qu  Auguste  avait  reçue  quelques  années  aupara- 
vant, pendant  quil  était  à  Tarragone,  en  EIspagne. 
Il  s'exprime  ainsi  :  a  Des  députés  indiens  et  scythes, 
traversant  la  terre  presque  entière ,  se  présentèrent 
à  Auguste,  à  Tarragone,  et  firent  à  l'empereur" 
un  honneur  qui  n'avait  été  fait,  jusque-là,  qu'à 
Alexandre  le  Grand.  En  effet,  de  même  que,  jadis, 
les  Espagnols  et  les  Gaulois ,  voulant  s'assurer  d'a- 
vance la  bienveillance  d'Alexandre ,  lui  envoyèrent 
une  députation  pendant  qu'il  était  à  Babylone,  au 

^  Qua  virtntis  moderationisquc  fama  Inrlos  etiam  ac  Scythas  au- 
ditu  modo  cognitos ,  pellcxit  ad  amicitiam  suam  populique  romani 
uitro  per  légales  pctendam.  (Notice  sur  Auguste,  ch.  xxi.  Voy.  aussi 
Kuiropc,  parmi  les  autours  de  Vllisloria  Amjusta,  Hv.  Vit,  ch.  x.  ) 


^  . 
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cœur  de  FOrient,  de  même  eux,  qui  habitaienl lex-* 
Irémité  de  Torient  et  du  septentrion,  s'étaient 
avancés  jusqu'en  Espagne,  à  l'extrémité  de  l'Occi- 
dent, pour  lui  présenter  leurs  hommages  et  lui  of- 
frir des  présents  de  lem'pays^  » 

Florus  aussi,  à  l'occasion  de  l'éclat  que  l'empire 
romain  jeta  lorsqu'il  eut  été  pacifié  par  Auguste , 
parle  des  députations  qui  lui  furent  envoyées  de  di- 
vers côtés.  De  plus,  à  l'exemple  d'Horace,  dont  les 
témoignages  seront  bientôt  rapportés,  il  fait  men- 
tion d'une  députation  chinoise.  Voici  ce  qu'il  dit  : 
((  Les  peuples  mêmes  qui  ne  dépendaient  pas  de 
fempire  ne  pouvaient  s'empêcher  d'admirer  la  gran-* 
deur  du  peuple  romain  et  de  respecter  en  lui  le 
vainqueur  de  tous  les  peuples.  En  efiet,  les  Scythes 
et  les  Sarmates  envoyèrent  des  députés  à  Auguste 
pour  solliciter  son  amitié.  Les  Sères  eux^^mêmes 
et  les  Indiens,  qui  habitent  sous  le  soleil  levant,  se 
firent  un  devoir  d'envoyer  des  députés  avec  des 
pierres  précieuses  et  des  perles,  ainsi  que  des  élé- 
phants, etc.  Comme  les  députés  avaient  fait  attendre 
leur  arrivée,  ils  s'excusèrent  sur  la  longueur  de  la 
roule  qui  les  avait  retenus  pendant  quatre  ans.  Du 

-'  Interea  Caesarem  apud  Tarraconem  citerions  Hispanis  urbem 
legati  Indorum  et  Scytharum.  toto  orbe  transmisso,  tandem  ibi  in* 
venerunt,  ultra  quod  jam  quaerere  non  possent,  refudemntque  in 
Cxsarcm  Alexandri  Magni  gloriam ,  queni  sicut  Hispanorum  Gallo- 
rumque  legatio  in  raedio  oriente,  apud  Babylonem,  contemplatione 
pacis  adiit,  ita  huuc  apud  Hispaniam ,  in  occidentis  ultimo,  supplex 
cum  gcntilitio  munere,  eous  ]ndus  et  Scytha  boreus  oravit(ltv.VI. 
ch.  XXI,  p.  /i  4 6  de  Tédition  Havercamp). 
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resle ,  leur  teint  montrait  assez  qu  ils  étaient  nés  sous 
un  autre  climat  ^  » 

Aurelius  Victor  est  le  seul ,  avec  Horace,  qui  fasse 
mention,  parmi  les  députés  envoyés  à  Auguste,  de 
celui  du  roi  de  la  Bactriane.  Voici  ce  quil  dit  :  «  Un 
(les  bonheurs  d'Auguste,  c'est  que  les  Indiens ,  les 
Scythes,  les  Garamantes  et  les  Bactriens  lui  en- 
voyèrent des  députés  pour  faire  un  traité  avec 
lui  ^.  » 

EnfmStrabon,  qui  était  contemporain,  mais  qui 
se  plaint  de  la  di£Giculté  qu'il  avait  éprouvée  pour 
recueillir  des  nouvelles  sûres  de  pays  si  éloignés, 
parle  de  la  députation  indienne  qu'Auguste  reçut 
dans  file  de  Samos.  Il  dit  que  le  prince  qui  fen- 
voya  comptait  six  cents  rois  (  radjas)  sous  sa  dépen- 
dance ;  mais  il  ne  peut  affirmer  si  ce  prince  se  nom- 
mait Pandion  ou  Porus^. 

Il  résulte  de  ces  divers  témoignages  que  plusieurs 
députations  furent  envoyées  de  l'Asie  orientale  à 
Auguste,  et  qu'il  y  en  a  eu  de  diverses  époques* 

*  Illiquoque  reliqui  qui  immuues  imperii  crant,  sentiebant  ta- 
nien  magnitudinem  et  victorem  gentium  populum  romanum  reve- 
rebantur.  Nam  et  Scytbae  misère  iegatos  et  Sarmatas  amicitiam  pe- 
tentes.  Seres  etiam  habitantesque  sub  ipso  sole  Indi ,  cuni  genimis  et 
margaritis  cicphantes  quoque  inter  muncra  trahentes,  nibil  œagis 
quani  loaginquitateni  via*  iraputabaut  quam  quadriennio  împleve* 
rant;  et  tamcn  ipse  hominum  color  ab  alio  venire  cœlo  fatebatar. 
(Florus,  iiv.  IV,  ch.  xii.) 

^'  Peiix  adeo  ut  Indi,  Scytbo;,  Garamantes  ac  Baclri  Iegatos  mît* 
Icrenl  orando  fœderi.  (Voyez  le  traité  De  Cœsaribns,) 

^  Strabon,  Iiv.  XV,  cli.  i",  n"  4  et  7/1.  Voy.  aussi  Diou-Cassius, 
Iiv.  LIV,  cil.  IX. 
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Paridion  répond  au  prince  de  ]a  famille  Pandya 
dont  j'ai  parlé  dans  mon  mémoire  sur  le  Périple,  et 
qui  régnait  sur  la  partie  méridionale  de  la  presqu  ile 
de  rinde.  Le  port  de  cette  partie  de  l'Inde,  où  abor- 
daient les  navires  romains,  se  nommait  Tyndis.  II 
vint  nécessairement  aussi  une  députalion  du  roi  de 
la  Limyrice,  sur  la  côte  de  Malabar,  où  se  trouvait 
Muziris,  port  très-fréquenté  des  Romains.  Il  en  vint 
aussi  du  Guzarale  et  des  autres  places  de  commerce 
de  la  presqu'île.  Des  relations  commerciales  entre 
l'Inde  et  l'empire  ix>main  existant  déjà,  il  était  natu- 
rel que  les  princes  intéressés  cherchassent  à  les  ré-  ' 
gulariser.  En  ce  qui  concerne  les  ports  de  Tyndis  et 
de  Muziris,  il  existe  une  preuve  irrécusable  de  l'im-  ' 
portance  que  le  trafic  romain  avait  acquise  dès  cette 
époque.  La  carte  de  Peulinger,  dressée  à  une  époque- 
où  l'empire  était  encore  dans  toute  sa  force,  porte, 
sur  la  feuille  qui  est  consacrée  à  l'Inde ,  à  l'endroit 
où  sont  marqués  les  noms  de  Tyndis  et  de  Muziris, 
les  mots  templam  AugusU  ^ 

Il  s'agit  d'un  de  ces  temples  élevés  à  Auguste, 
dont  il  a  été  parlé.  Ce  temple  avait-il  été  construit 
k  Tyndis  ou  à  Muziris,  ou  bien  se  trouvait-il  entre 
ces  deux  villes  et  avait-il  été  bâti  à  frais  communs i^ 
On  sait  que  les  Romains,  à  cette  époque,  avaient 
la  prétention  de  travailler  pour  l'éternité.  Il  vaudrait 
ta  peine  que  les  voyageurs  qui  explorent  le  Malabar 

'  Tabula  iùneraria  Peuiingeriana  denuo  cum  codice  Vindoboni  col- 
lata,  édition  de  Mannert;  Vienne,  i8a4,  in-folîo.  La  feuille  qui  se 
rapporte  à  l'Inde  est  la  douzième. 
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s  assurassent  s*il  n*existe  pas  sur  place  quelques 
restes  d*ui)  monument  de  ce  genre.  Quoi  qu'il  en 
soit,  voilà  nn  temple  élevé  en  Thonneur  d'Auguste 
à  laide  de  cotisations  individuelles.  Cet  édifice  sup- 
pose des  ministres  du  culte  et  une  colonie  romaine 
assez  nombreuse  pour  subvenir  à  tous  les  frais  ^  ;  en 
d*autre  termes,  cela  suppose,  dans  les  principaux 
ports  de  llnde,  des  compagnies  de  marchands, 
comme  il  en  existe  maintenant  dans  nos  grandes 
villes  de  commerce* 

Ce  nest  pas  tout.  Des  compagnies  de  marchands 
romains  existant  dans  certaines  places  de  com-> 
merce  de  Tlnde,  cela  suppose  des  rapports  officiels 
avec  les  autorités  locales  ;  à  leur  tour,  les  rapjports 
officiels  avec  les  autorités  locales  supposent  un  droit 
international.  En  vain  des  hommes  savants,  et  même 
très-savants,  ont,  faute  d'avoir  étudié  suffisamment 
la  question,  nié  lautbenticité  des  députàtions  en- 
voyées par  les  princes  de  llnde  à  Auguste  ^.  Les  té- 
moignages existent,  et  n existassent-ils  pas,  il  fau- 
drait les  supposer. 

Le  fait  est  dune  telle  évidence,  que  je  crois 
inutile  d'insister;  mais  je  ne  puis  me  dispenser  de 
m'arrcter  sur  les  traités  conclus  avec  le  roi  de  la 
Bactriane  et  avec  les  Chinois.  Le  premier  n  était  pas 
seulement  commercial,  il  était  politique,  et  il  eut 
les  conséquences  les  plus  graves.  Le  second  présente 

'  Voyez  le  passage  d'Aurelius  Victor  déjà  cité. 
^  Voyez,  entre  autres,  )e  mëmoirc  de  Letronne,  dans  le  HeciuU 
de  V Académie  des  inscriptions ,  t.  X,  p.  326  et  suiv. 
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quelque  chose  de  singAilier  à  l'esprit,  et  il  importe 
cVen  bien  déterminer  le  caractère. 

Jai  déjà  dit  que  pendant  quatre  cents  ans  les  rois 
de  ta  Bactriane  furent  les  plus  fidèles  alliés  du 
peuple  romain.  Ainsi  un  traité  politique  fut  fait  avec 
le  roi  de  la  Bactriane .  soit  avec  Kanichka ,  le  même 
qui  avait  fait  alliance  avec  Marc-Antoine,  soit  avec 
son  successeur.  Aurelius  Victor  se  contente  d'énon- 
cer le  fait,  et  il  restait  à  fixer  le  moment  et  le  lieu 
où  le  traité  fut  conclu.  C'est  Horace,  Horace  seul, 
qui  va  nous  l'apprendre.  Mais  Horace  emploie  quel- 
quefois un  langage  qui  n'est  rien  moins  que  sérieux, 
et  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  n*ait  pas  toujours  ac- 
cordé à  ses  paroles  l'attention  qu'elles  méritent. 

Quelques  mois  auparavant,  pendant  que  les  dé- 
putés indiens  étaient  en  marche  pour  se  rendre  à 
Samos,  Mécène  fut  chargé  du  gouvernement  de 
Rome,  et  ces  nouvelles  fonctions  ajoutées  aux  an- 
ciennes ne  lui  laissaient  pas  un  moment  de  loisir. 
Comme  on  était  au  moment  des  grandes  chaleurs 
de  l'été ,  Horace ,  qui  vivait  familièrement  avec  Mé- 
cène, lui  écrivit  pour  le  décider  à  venir  prendre 
quelque  repos  chez  lui,  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne de  Tibur  :  «  Illustre  rejeton  des  rois  de  Tyr- 
rhénie,  lui  dit-il,  il  y  a  chez  moi  un  quartaut  d'ex- 
cellent vin,  qu'on  n'a  pas  encore  entamé,  et  qui 
vous  attend  avec  des  roses  et  des  parfums  pour  vos 
cheveux...  Quittez  pour  quelques  moments  cette 
abondance  que  le  dégoût  accompagne,  et  ce  palais 
dont  le  faîte  touche  les  nues.  Rien  ne  peut-il  donc 
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VOUS  charmer  que  la  fumée,  le  luxe  et  le  fracas  de 
Rome?  Le  changement  de  scène  amuse  quelquefois 
les  grands,  et  un  petit  repas  proprement  servi,  un 
toit  pauvre,  sans  tapis  et  sans  pourpre,  leur  a  sou- 
vent déridé  le  front. . .  Vous  êtes  chaîné  do  fardeau 
des  affaires  de  Tempire  et  avez  à  pourvoir  aux  be- 
soins de  la  ville.  Pourquoi  vous  préoccuper  encore  de 
la  |>olitique  des  Sères,  des  habitants  de  la  Bactriane, 
sur  laquelle  régna  Cyrus,  et  des  peuples  divers  qui 
errent  sur  les  bords  du  Tanaîs  ^P»  Qui  se  serait  at- 
tendu à  trouver  sous  ces  badinages  des  événements 
dune  si  grande  importance?  Il  est  vrai  que  le  lan- 
gage d'Horace  n*a  pas  toute  la  précision  désirable; 
mais  on  trouvera  plus  bas  un  passage  plus  décisif. 
Nous  savons  maintenant  que  le  passage  d'Aure- 

'  TyrrheiM  n^um  progenies,  tibi. 
Non  ante  verso  lenc  merum  cado 
Cum  flore,  Meeccnas,  rosaram,  nt 
Pressa  tuis  balanus  capillis 

Jaaidudum  apnd  me  est  :  eripe  te  morss  ; 


Fastidiosam  desere  copiam ,  et 
Molem  propinquam  nubibus  ardais  : 
Omitte  mirari  beat» 

Furnnm,  et  opes,  strepitumqiie  Romas. 

Plerumquc  gratœ  divitibus  vices, 
Mand8Bq[ae  parvo  snb  lare  paapemiii 
Cœoœ,  sine  atdseis  et  ostro, 
SoDicitam  explicuere  frontem. 

Tu  civitatem  qifis  deceat  status 
Curas,  et  Urbi  M^citos  times 
Quid  Seres  et  regnata  Cyro 

Bactra  parent ,  Tanaisque  discors. 

(Liv.  m,  tt*99.) 
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lius  Victor,  les  vers  d*Horace  et  le  passage  de  Stra- 
bon  déjà  cités  se  rappellent  à  on  seul  et  même 
événement.  Tâchons  d  en  bien  marquer  la  signifi- 
cation. Strabon  dit  que  le  roi  indien  dont  les  dé- 
putés se  rendirent  dans  Tiie  de  Samos  comptait  six 
.  cents  princes  sous  sa  dépendance.  Cette  circons- 
tance ne  peut  convenir  qu  à  Kanichka ,  le  monarque 
le  plus  puissant  de  la  presqu'île  de  l'Inde ,  ou  à  son 
successeur.  Ce  qui  fait  la  difficulté,  c'est  le  nom 
de  Porus  attribué  par  Strabon  à  ce  prince.  Nous 
ne  connaissons  pas  le  nom  du  successeur  de  Ka- 
nichka. Ce  qu'il  y  a  de  plus  probable,  c'est  que  Stra- 
bon, n'en  sachant  pas  plus  que  nous,. a  écrit  au 
hasard  le  nom  d'un  prince  qui,  trois  cents  ans  au- 
paravant, avait  régné  dans  les  mêmes  contrées,  et 
dont  le  souvenir  était  présent  à  tous  les  esprits.  On 
a  déjà  fait  remarquer  que  plusieurs  livres  du  grand 
ouvrage  de  Strabon,  notamment  celui  qui  traite  de 
l'Inde ,  sont  presque  à  peine  ébauchés  ^  Nous-mêmes, 
nous  ne  connaissons  le  nom  de  Kanichka  que  de- 
puis quelques  années. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  précis  des  détails  qui 
nous  sont  parvenus  sur  l'ambassade  indienne  reçue 
par  Auguste  à  Samos.  Ces  détails  sont  empruntés  à 
Strabon,  Dion-Cassius  et  Florus.  Ils  donneront  une 
idée  de.  l'esprit  qui  dominait  alors  dans  Tfnde,  no- 
tamment chez  les  bouddhistes.  Quelques-uns  des 
députés  étaient  morts  en  route,  et  en  ce  moment 

'   Voyez  la  Notice  de  Strabon  ,  par  Malte-Brun,  dans  la  Biographie 
universelle. 
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Tambassacle  était  réduite  à  trois  personnes.  Elles 
présentèrent  à  Auguste  une  lettre  écrite  en.  grec,  et 
dans  cette  lettre  le  roi  déclarait  attacher  le  plus 
grand  prix  à  Tamitié  de  Tempereur.  Il  y  était  dit  de 
plus  que  les  navire»  romains  seraient  reçus  dans  les 
btats  du  roi  dans  tous  les  ports  oh  ils  se  présente- 
raient, sûrs  d*y  trouver  les  facilités  compatibles 
avec  les  institutions  du  pays.  Les  ambassadeurs 
étaient  accompagnés  de  présents,  qu'ils  firent  ap- 
porter par  huit  esclaves  nus  jusqu'à  la  ceinture  et 
parfumés  d'aromates.  Ces  présents  comprenaient, 
outre  les  perles,  les  pieiTeries  et  des  éléphants,  di- 
vers objets  propres  à  exciter  Tétonnement.  G*était 
un  homme  sans  bras  qui,  avec  son  pied,  bandait  un 
arc  et  faisait  partir  la  flèche  ;  il  portait  à  la  bouche 
une  trompette  dont  il  sonnait;  en  un  mot  il  exécu- 
tait presque  tous  les  mouvements  que  nous  faisons 
avec  nos  mains;  c'étaient  des  tigres,  animaux  qui 
n'avaient  pas  encore  été  vus  à  Rome;  des  vipères 
d'une  grandeur  extraordinaire;  un  serpent  de  la 
longueur  de  dix  coudées,  une  tortue  de  rivière  qui 
avait  trois  x^oudées  de  long,  et  une  perdrix  plus 
grosse  qu'un  vautour. 

Avec  les  ambassadeurs  était  venu  un  homme 
qui  se  piquait  de  philosophie,  et  qui  renouvela  au- 
près d'Auguste  le  triste  spectacle  donné  trois  cents 
ans  auparavant  par  Calanus  au  grand  Alexandre. 
Quand  Auguste  se  mit  en  route  pour  retourner  k 
Rome,  ce  philosophe  l'accompagna  jusqu'à  Athènes. 
Là  il  se  fit  initier  aux  mystères  de  Cérès,  après  quoi 
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il  fit  dresser  un  bûcher,  et,  quand  le  bûcher  fut  al- 
lumé, il  déclara  qu  ayant  joui 'jusque-là  d'un  bon- 
heur constant,  il  ne  voulait  pas  s'exposer  à  un  re- 
tour de  fortune;  puis,  quittant  ses  vêtenrîenis  et  se 
^rottant  d'huile,  il  se  précipita  en  riant  au  milieu 
des  flammes. 

J'arrive  au  traité  fait  avec  les  Chinois.  L'idée 
d'une  ambassade  chinoise  à  Auguste  présente  à  l'es- 
prit quelque  chose  d'étrange,  et  le  premier  mouve- 
ment est  de  n'y -rien  voir  de  sérieux.  C'est,  en  géné- 
ral ,  Topinion  qui  a  été  suivie.  La  plupart  des  savants 
n'ont  pas  accordé  plus  de  confiance  à  ce  qui  est  dit 
plus  tard  des  relations  de  l'empire  romain  avec  la 
Chine.  Mais  la  question  n'a  pas  encore  été  exami- 
née comme  elle  méritait  de  l'être,  et  je  pense  que, 
lorsque  toutes  les  considérations  auxquelles  elle 
donne  lieu  auront  été  mises  en  ligne  de  compte, 
on  n  hésitera  pas  à  changer  d'avis. 

Voici  rélat  de  la  question.  Le  fait  de  l'ambassade 
chinoise  à  Auguste  est  attesté  par  Horace  et  Florus  ; 
mais  il  n'en  est  point  parlé  dans  les  annales  chinoises. 
Il  y  a  plus  :  il  est  parlé,  un  siècle  après ,  dans  les  an- 
nales chinoises,  d'une  tentative  faite  par  un  général 
chinois  pour  se  rendre  dans  l'empire  romain ,  mais 
dans  des  termes  qui,  à  en  juger  par  la  traduction 
française,  donneraient  lieu  de  croire  que  c'était  la 
première  tentative  de  ce  genre.  Ajoutez  à  cela  quV 
près  Auguste  les  écrivains  latins  ne  parlent  plus 
d'aucune  ambassade  semblable.  Il  y  a  là  une  véri- 
table difficulté.  D'un  autre  côté,  les  annales  chi- 

T.  l3 
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noises,  à  partir  du  règne  de  Marc-Aur^e,  font  men- 
tion de  diverses  ambassades  parties  snccessi ventent 
de  Rome  et  de  Constantinople,  sans  qnc  les  écri- 
vains grecs  et  latins  en  disent  un  seul  mot.  Faut-il 
rejeter  aussi  ces  ambassades?  Une  circonstance  qui 
peut-être  ne  semblera  pas  indifférente  »  c  est  que  les 
annales  chinoises,  qui  ne  mentionnent  aucune  am- 
bassade de  la  Chine  â  Rome  et  à  Constantinople,  ne 
se  font  pas  faute  de  parler  des  ambassades  envoyées 
par  le  fils  du  Ciel,  dans  la  Bactriane,  en  Perse  et 
dans  rinde,  et  des  ambassades  parties  de  ces  pays 
pour  le  Céleste  Empire.  Voilà  les  objections  pré- 
sentées dans  toute  leur  force. 

Voici  maintenant  ce  que  j*ai  à  répondre  :  Le  fait 
de  lambassadc  chinoise  h  Auguste  est  attesté  par 
Horace  et  Florus,  et  le  traité  qui  en  fut  la  suite  fîit 
iiccompagné  d exécution.  Dès  le  r^ne  d'Auguste,  les 
caravanes  commencèrent  à  circuler  entre  Tempire 
romain  et  le  Céleste  Empire.  C'est  ce  que  je  prou- 
verai dans  le  paragraphe  suivant.  Je  prouverai  aussi 
la  réalité  de  l'ambassade  de  Marc-Aurèlc  en  Chine. 
C'est  également  dans  le  paragraphe  suivant  que  je 
traiterai  de  l'état  social  et  politique  de  la  Chine  pen- 
dant les  premiers  siècles  de  notre  ère.  Cela  su£Bt 
pour  le  moment.  Ici  je  me  bornerai  à  une  obser- 
vation concernant  l'ambassade  à  Auguste.  En  prin- 
cipe, le  gouvernement  chinois  était  intéressé  à  éta- 
blir des  relations  régulières  avec  l'empire  romain. 
C'était  le  moment  où  la  soie  chinoise  commençait  à 
se  répandre  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire;  à 
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cette  époque  où  Ton  ne  parlait  pas  encore  ni  du  thé 
ni  de  la  porcelaine,  la  Chine  n avait  pas  d'autre 
branche  importante  d'exportation.  De  plus,  l'em- 
pire était  depuis  plusieurs  années  dans  des  rap- 
ports pacifiques  avec  les  Parthes,  et  il  était  facile  de 
faire  voyager  la  soie  à  tj'avers  la  Perse.  Les  circons- 
tances ne  pouvaient  donc  être  plus  favorables.  En 
fait,  et  pour  expliquer  le  silence  des  annales  chi- 
noises, il  n'était  pas  nécessaire  que  l'ambassade  chi- 
noise fût  revêtue  de  la  solennité  ordinaire.  De»  am^ 
bassadeurs  bactriens  allaient  se  mettre  en  route 
pour  Rome.  Des  agents  chinois  étaient  à  daneure 
à  la  cour  du  roi  de  la  Bactriane.  Il  suffisait  qu'un  de 
ces  agents ,  suffisamment  accrédité  par  son  gouver- 
nement, se  mit  à  la  suite  de  l'ambassade  bactrienne. 

Ce  que  j'avais  à  dire  sur  le  règne  d'Auguste  étant 
maintenant  épuisé,  il  semble  que  je  pourrais  re- 
prendre le  cours  de  mon  récit.  Mais  j'ai  un  compte 
à  régler  avec  Horace  et  Virgile.  J'ai  de  \)lus  à  mettre 
dans  tout  son  jour  l'opinion  des  Romains  de  l'époque 
relativement  à  une  monardiie  universelle,  opinion 
qui,  avant  de  s'effacer  complètement,  exerça  son 
influence  sur  le  vieux  monde  tout  entier,  sans  ex- 
cepter la  Chine. 

On  a  vu  le  ton  un  peu  singulier  d'Hoface  à  l'é- 
gard des  Parthes,  des  Indiens  et  des  Chinois,  avant 
qu'une  paix  générale  eût  été  jurée.  Il  avait  été  imité 
en  cela  par  Properce  et  Tibulle.  Le  même  ton  se 
manifesta  chez  Horace  après  que  la  paix  fut  conclue. 
Horace  faisait  à  peu  près  ce  que  les  Chinois  ont 

i3. 
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presque  toujours  fait  :  il  pensait  que  tout  pays  qui 
sadressait  au  gouvernement  romain  pour  traiter 
Faisait  par  là  même  acte  de  soumission.  J*en  ai  déjà 
cité  un  exemple.  En  voici  un  autre  qui  est  posté- 
rieur de  quelques  années,  et  qui  est  emprunté  à 
riiymnc  fameux  connu  sous  le  nom  de  Carmen  sœca- 
lare,  hymne  originairement  destiné  à  être  chanté 
dans  les  fêtes  publiques  par  les  jeunes  Romains  et 
les  jeunes  Romaines,  et  où  Tauteur  se  couvre  de 
lautorité  de  la  Sibylle  de  Cumes  :  «Le  Parthe 
tremble  sur  terre  et  sur  mer  à  la  vue  des  haches 
romaines.  Le  Scythe,  naguère  si  fier,  et  Tlndien 
sollicitent  une  réponse.  La  foi,  la  paix,  Thonneur, 
la  pudeur  antique,  la  vertu,  depuis  si  longtemps 
oubliées,  vont  reparaître  aussi  bien  que  Theureuse 
abondance  ^)) 

'  Voici  ce  qu'on  lit  dans  une  autre  ode  d*Horace 
adressée  h  Âu|>uste  l'an  1 3  avant  J.  G.  :  «  Le  Gan- 
tabre,  jusqu'ici  indompté,  le  Parthe,  l'Indien,  le 
Scythe  errant  vous  regardent  avec  respect,  ô  image 
visible  de  la  divinité  qui  protège  Rome,  reine  du 
monde ,  et  Tltalie  !  Le  Nil ,  qui  a  dérobé  aux  mortels 
son  origine,  le  Danube,  le  Tigre  rapide,  l'Océan, 
cette  mer  remplie  de  monstres,  qui  frémit  autour 

'  Jam  mari  terraquc  manus  potentes 
Medus ,  Albanasque  timet  scciircs  ; 
Jam  Scythac  rcsponsa  petunt,  siiperbi 
Nupcr,  et  Indi. 

Jam  fîdes  et  pax  et  honor,  pudorque 
Priscus  et  negiccta  redire  virtus 
Audet;  apparetquo  beata  pleno 
Copia  cornu. 
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des  Iles -Britanniques,  le  Gaulois,  qui  méprise  la 
morl,  libérien  infatigable  obéissent  à  vos  ordres,  et 
lesSicambres,  qui  aiment  à  verser  le  sang,  ont  dé- 
posé les  armes  en  signe  d'hommage  ^)) 

Enfin,  peu  de  temps  avant  sa  mort.  Tan  lo 
avant  J.  G.  Horace  parlait  ainsi  à  Auguste  :  «Sous 
votre  règne,  Gésar,  les  campagnes  ont  repris  leur 
fécondité;  les  étendards  romains,  enlevés  des  or- 
gueilleux temples  des  Parthes,  ont  été  transportés 
au  Capitole  ;  la  paix  a  fait  fermer  le  temple  de  Janus  ; 
la  licence  a  été  remplacée  par  Tordre;  le  vice  a  été 
banni  ;  on  a  revu  ces  vertus  antiques  qui  firent  la 
grandeur  du  nom  romain,  et  qui  ont  étendu  la 
gloire  de  votre  empire  depuis  le  lieu  où  le  soleil  se 
lève  jusqu'à  celui  où  il  se  couche.  Tant  que  Gésar 
gouvernera  la  terre,  ni  les  fureurs  civiles  ni  la  vio- 
lence ne  troubleront  notre  repos,  non  plus  que  la 
vengeance  qui  forge  les  épées  et  qui  arme  les  mal- 
heureuses cités  les  unes  contre  les  autres.  Jamais 
les  peuples  qui  boivent  les  eaux  profondes  du  Da- 

*  Te  Cantaber  non  ante  domabilis , 
Medusquc  et  Indus,  te  profugas  Scythes 
Miratur,  o  tutela  prœsens 
Italiiu  domiiiacque  Romœ  ! 

Te ,  fonlium  qui  celai  origines 
Milnsque,  et  Ister,  te  rapidas  Tigris, 
1c ,  belluosus  qui  remotis 
Obstrepit  Oceanus  Bntannis  : 

'le  uou  pavenlis  funcra  Galliae , 
Durœquc  tellus  audit  UibeiiaB  : 
Te  cae<le  gaudentcs  Sicambri 
(^ompositis  venerantur  armis. 

(Liv.  IV,  n»  i4.) 
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nube,  ni  lesCètes,  ni  les  Sères,  ni  les  perfides  Par- 
thes, jamais  ceux  qui  naissenlsur  les  bords  du  Tauaîs 
n'oseront  enfreindre  les  volontés  de  César  '.  »>  H  me 
semble  que  ce  qui  est  dit  ici  des  Chinois  ne  peut 
s  expliquer  que  par  Texistence  d'un  traité  fait  précé- 
demment entre  Rome  et  la  Chine,  comme  il  en  a- 
vait  été  fait  avec  les  autres  peuples  désignés  au  même 
endroit.  Evidemment,  cest  ainsi  que  Ta  entendu 
Florus. 

On  a  reproché  à  Boileau  ces  vers,  adressés  à 
Louis  XIV  : 

Est-il  dans  i*uDifers  de  plage  si  ioinlaîne 
Où  ta  valeur,  grand  roi ,  ne  le  puisse  porter. 


Tua,  CscAar,  «tas 


Fruges  et  agris  retulit  uberes, 
Et  signa  nostro  restitoit  Jovî 
Direpta  Parthomm  taperbis 
Postibus ,  et  vacuom  doellis 

Jannm  Quirini  daosit,  et  ordinem 
Rectum,  evaganti  frena  licentiaB 
lajedt ,  emovitque  culpas , 
Et  vetercs  rcvocavit  artes , 

Pcr  quas  Latinum  nomen  et  Italœ 
Crevere  vires,  fàmaque  et  impert 
Porrccta  majestas  ad  ortum 
Solis,  ab  Hespcrio  cubfli. 

Custode  rerum  Cœsare,  non  furor 
Civilis,  aut  vis  eximet  otium  : 
Non  ira,  qnn  procudit  enaes, 
Et  miseras  inimicat  nrbes. 

Non ,  qui  profundum  Danubium  bibunt , 
Edicta  rumpent  Julia ,  non  Geto) , 
Non  Seres  infidive  Persœ , 

Non  Tanain  propc  flumeu  orti. 

(Liv.  IV,  ii«j5.) 


L'EMPfRE  ROMAliN  ET  L'ASÏE  ORIENTALE.       195 

Et  ne  m'offre  bientôt  des  exploits  à  chanter  ? 

Non ,  non ,  ne  faisons  plus  de  piainles  inutiles  : 

Puisqu*ainsi,  dans  deux  mois,  lu  prends  quarante  villes, 

Assuré  des  beaux  vers  dont  Ion  bras  me  répond , 

Je  t'attends  dans  deux  ans  aux  bords  de  THellespont  \ 

Boileau  n*a  jamais  approché  de  ce  qui  a  été  écrit 
par  Horace.  Il  est  vrai  que  la  PVance,  même  pen- 
dant les  belles  années  du  règne  de  Louis  XIV,  n'ap- 
prochait pas  pour  la  grandeur  de  Fempire  romain. 
D'ailleurs  on  peut  expli(|uer  les  exagérations  d'Ho- 
race en  ce  sens  qu'il  était  l'interprète  des  opinions 
de  son  temps,  opinions  qui,  tant  qu'elles  ne  furent 
pas  mises  à  l'épreuve,  étaient  de  nature  k  séduire 
les  esprits. 

Tels  sont  les  passages  d'Horace  que  j'ai  cru  pou- 
voir invoquer  en  témoignage,  et  qui,  rapprochés 
des  faits,  en  sont  la  confirmation.  J'en  viens  main- 
tenant aux  passages  correspondants  des  Géorgiques 
et  de  l'Enéide.  Les  paroles  d'Horace ,  jointes  à  celles 
de  Properce  et  de  Tibulle,  éclaircissont  et  complè- 
tent quelquefois  le  langage  de  Virgile,  de  même  que 
le  langage  de  Virgile  éclaircil  et  complète  les  paroles 
de  ses  contemporains.  En  général,  il  importe  pour 
le  lecteur  de  ne  pas  séparer  par  la  pensée  les  quatre 
poêles  les  uns  des  autres. 

J'ai  dit  que. les  passages  des  Géorgiques  et  de 
l'Enéide  qui  touchent  à  l'objet  de  ce  mémoire  fu- 
rent rédigés  dans  les  deux  dernières  années  de  la 
vie  de  Virgile ,  pendant  le  temps  que  le  gt  and  poète 

'   EpiUc  (le  Boileau  à  Louis  XiV. 
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passa  à  Naples ,  occupé  à  y  revoir  ses  ouvrages.  Pen- 
dant ce  même  temps,  Auguste  se  trouvait  en  Orient, 
traitant  des  intérêts  de  Tcmpirc  avec  le  roi  des  Par- 
thes  et  les  autres  princes  de  la  contrée.  Virgile, 
étant  tombé  malade,  se  rendit  à  Athènes,  où  Au- 
guste le  trouva  à  son  retour.  Il  s'embarqua  avec  i^èm- 
pereur  pour  rentrer  en  Italie,  et  mourut  presque 
immédiatement  après  qu  il  eut  touché  ie  rivage. 

Les  passages  dont  il  sagit  ici  ont  trait  à  Tidée  de 
Uome  dominant  le  vieux  monde  tout  entier,  TEu*- 
rope,  TAsie  et  TAfrique.  Un  seul  maître  règne  sur  la 
terre,  comme  Jupiter  dans  les  deux  :  c'est  Auguste, 
et  après  lui  pour  toujoui's  les  pei^onnesde  sa.iamiile; 
or,  le  monde  n'ayant  plus  qu'un  maître,  il  ne  peut 
plus  y  avoir  de  guerres  nationales,  et  la  société  est 
à  jamais  préservée  de  ces  désoixlres  qui  viennent  la 
bouleverser  de  temps  en  temps. 

La  pensée  fondamentale  de  rÉnéide  est  le  rejeton 
de  la  race  troyenne  qui  cherche  un  refuge  en  Italie, 
et  les  fondateurs  de  la  république  romaine  se  résu- 
mant tous  dans  Auguste ,  qui  avait  fermé  labime  des 
guerres  civiles.  En  définitive,  c'est  la  figure  d'Au- 
guste qui  est  ap|)elée  à  dominer  dans  toute  la  suite 
du  poème.  Mais,  chose  singulière,  fidée  ne  prît 
une  forme  définitive  dans  la  tête  de  Vii^ile  que  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie,  lorsque  déjà  les  prin- 
cipaux épisodes  du  poëme  étaient  composés,  et 
quand  Virgile  voulut  rendre  l'idée  sensible  pour 
tous  les  lecteurs,  il  fut  arrêté  par  la  mort.  Ceci  mé- 
rite explication. 
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Virgile  ne  songea  à  son  Enéide  que  lorsqu'il  eut 
à  peu  près  achevé  ses  Géorgiques,  c  est-à-dire  après 
la  bataille  d'Actium ,  quand  Auguste  fut  devenu  le 
maître  unique  de  Tempire.  Auguste  devant  être  le 
héros  principal  du  poëme,  il  fallait  trouver  dans  sa 
vie  des  actes  assez  éclatants  pour  justifier  un  pareil 
honneur.  Quels  étaient  ces  actes?  Le  poète  ne  pou- 
vait pas  songer  à  ce  qui  s  était  passé,  au  temps  des 
guerres  civiles ,  pendant  le  triumvirat.  Il  a  fait  une 
exception  aux  dépens  de  Marc-Antoine  ;  mais  dans 
fopinion  de  Virgile  et  des  autres  amis  du  nouveau 
gouvernement,  Auguste,  à  Actium,  ne  combattait 
pas  des  Romains  ;  il  combattait  des  Égyptiens  ^  Après 
le  triomphe  d'Auguste ,  il  fallut  plusieurs  années  à 
lempire  pour  s'organiser  et  prendre  une  assiette 
définitive.  Il  y  a  d'ailleurs  un  fait  qui  répond  à  tout. 
C'est  que  les  divers  passages  que  j'ai  à  citer  ont  trait 
à  des  événements  qui  se  sont  passés  dans  les  der- 
niers temps  de  la  vie  de  Virgile,  des  événements 
qu'il  recueillait  au  fur  et  à  mesure  que  la  nouvelle 
lui  en  venait.  11  y  a  même  de  ces  événements  qu'il  a 
défigurés,  parce  qu'ils  ne  prirent  leur  véritable  ca- 
ractère qu'après  que  Virgile  eut  cessé  d'écrire. 

*  Pour  se  faire  une  idée  de  ia  manière  dont  Marc-Auloinc  l'ut 
considéré  à  Rome  après  sa  mort,  il  suiUra  de  lire  le  n**  87  du  pre- 
mier livre  des  Odes  d'Horace,  et  le  n"  9  du  livre  des  Epode^.  Le 
fait  est  qu'Antoine,  dans  sa  vie  privée  et  publique,  pendant  qu'il 
était  à  Alexandrie,  avait  agi  comme  s'il  avait  abjuré  son  titre  de 
Romain. (Comparez  Saint-Martin,  Notice  de  Plolémée,  filsd^Anloine, 
dans  la  Bioijraphie  universelle,  t.  XXXVl,  p.  2  50;  et  Letronnc, 
Journal  des  Savants  de  Tannée  i842 ,  p.  7 16  et  suiv.) 
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De  ces  divei'ses  circonstances  il  est  résulte  de 
^l'aves  inconvénients.  Dabord  Virgile  n*a  pas  tou- 
jours connu  la  vérité;  ainsi  le  grand  poète,  qui,  au 
moyen  âge ,  était  regardé  comme  un  homme  inspiré 
de  Dieu,  et  dont  on  consultait  les  vers  presque  au 
même  titre  que  les  versets  de  la  Bible,  a  comnais 
des  erreurs ^  Ensuite  Virgile,  décrivant  au  jour  le 
jour  les  faits  qui  devaient  tenir  la  place  principale 
dans  son  poème,  ne  les  a  vus  que  d'une  manière 
imparfaite ,  ce  qui  a  jeté  de  Tobscurité  dans  son  récit. 

Avant  d'entrer  en  matière ,  j'ai  diverses  considé- 
rations à  présenter.  Dans  mon  opinion,  la  pensée  de 
Virgile,  en  ce  qui  concerne  Tobjet  spécial  de  ce 
mémoire,  n*a  pas,  jusqu'ici,  été  comprise.  Il  &ut 
donc  que  le  lecteur  soit  d'aboixl  mis  au  courant  dq 
Ictat  de  la  question.  Au  lieu  de  surcharger  mon  in- 
terprétation des  vers  de  Virgile  de  notes  et  de  com- 
mentaires, n'est-il  pas  plus  simple  de  faire  précéder 
*cctlc  interprétation  de  quelques  observations  expli- 
catives? 

Autant  Horace  est  vif  et  rapide  dans  ses  allures, 
autant  Virgile  est  mesuré ,  et  semble  vouloir  ne  rien 
laisser  d'incertain  dans  l'esprit  du  lecteur.  Les  anciens 
et  les  modernes  se  sont  accordés  à  dire  que  Virgile 
étudiait  avec  beaucoup  de  soin  les  questions  qui  se 
présentaient  à  lui,  et  que,  si  quelquefois  il  a  sacrifié 
aux  erreurs  de  son  temps ,  il  a  d'ailleurs  fait  tous  ses 
eflbrts  pour  arriver  à  la  vérité.  C'est  en  ce  sens  que 

*  Sur  les  sorts  virgilicns,  voyez  le  méuioirc  de  M.  Ro»siguol,  in- 
titulé Virgile  et  Coiislantin  le  Grand,  p.  xxix  et  suiv. 
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j'explique  le  fragment  d*une  lettre  quil  écrivit  à 
Auguste,  fragment  qui  est  parvenu  jusquà  nous. 
Auguste ,  qui  considérait  avec  raison  TËnéide  comme 
le  poème  national  des  Romains,  sq  montrait  impa- 
tient de  la  voir  terminée.  Pour  s'excuser  des  lenteurs 
de  la  composition,  Virgile  lui  écrit  :  uEn  ce  qui 
concerne  mon  Enée,  je  ne  demanderais  pas  mieux 
que  de  te  Tenvoyer,  si  je  le  jugeais  digne  d'être  en- 
tendu par  toi;  mais  telle  est  Tétendue  de  la  tâche 
que  j  ai  entreprise  que  je  commence  à  craindre  da- 
voir  fait  un  acte  de  folie  en  m'en  chargeant.  Tu  le 
sais  :  pour  en  venir  à  bout,  je  suis  obl^é  de  me  li- 
vrer à  des  études  bien  autrement  diffidles  que  le 
sujet  proprement  dit  ^  » 

La  manière  dont  Virgile  s  est  acquitté  de  la  partie 
de  la  tâche  qui  touche  à  ce  mémoire  me  parait  loin 
d'être  satis&isante.  Mais,  mn  somme,  à  la  différence 
de  ce  qui  a  été  fait  par  ses  contemporains,  ce  qu'il 
dit  présente  un  caractère  d'ensemble,  et  c'est  pour 
cela  que  j'ai  voulu  en  ti*aiter  à  part. 

Aux  yeux  de  Virgile ,  de  même  qu'à  ceux  d'Horace, 
de  Properce  et  de  Tibuile,  Auguste  était  un  dieu.  Il 
était  dieu  à  peu  près  au  même  titre  que  Jupiter;  par 
conséquent  il  était  d'un  rang  supérieur  aux  demi- 
dieux,  notamment  à  Bacchus  et  à  Hercule,  qui,  dans 
leur  temps,  avaient  rempli  le  monde  du  bruit  de 
leurs  exploits.  A  plus  forte  raison  Auguste  était  su- 
périeur â  Alexandre,  qui,  bien  que  se  disant  issu  de 

^  Ce  fragment  de  lettre  est  ordinairement  publié  dans  les  édi- 
tions des  œuvres  de  Virgile ,  à  la  suite  des  CataUeta, 
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Jupiter  Ammon ,  avait  été  arrêté  malgré  lui  au  mi- 
lieu de  ses  brillantes  conquêtes. 

Auguste  était  né  pour  soumettre  Tunivers  entier 
'\  ses  lois;  mais  «Auguste  n  était  pas  un  conquérant 
dans  le  sens  ordinairement  attaché  à  ce  mot.  Il  était 
le  bienfaiteur  de  Thumanité  entière.  Jusque-là  les 
conquêtes  romaines  avaient  été  accompagnées  d*ef- 
l'usion  de  sang;  mais  d  abord  on  n'obtient  pas  le  bien 
sans  peine,  et  dans  ce  bas  monde  il  est  rare  que 
l'avantage  ne  soit  pas  accompagné  de  quelques  incon- 
vénients; d  ailleurs,  en  ce  qui  concerne  la  conquête 
de  rOrient  jusqu'à  la  mer  orientale  «aucun  .danger  de 
ce  genre  ne  pouvait  se  présenter.  Les  Perses  et  les 
Indiens  soupiiaient  après  l'arrivée  des  Romains. 
Qu'étaient  les  Partlies,  si  ce  n'est  des  aventuriers  qui 
s'étaient  imposés  aux  indigènes,  et  qui  les  froissaient 
dans  toutes  leiu^s  habitudes?  Les  Romains,  en  arri- 
vant, laisseraient  les  indigènes  parler  à  leur  aise  de 
Djemschid  et  de  Feridoun ,  de  Gyrus  et  de  Darius; 
ils  rendraient  au  culte  de  Zoroastre  son  ancien  éclat , 
et  ils  obtiendraient  des  populations  tout  ce  qu'ils 
voudraient.  Qu'étaient  Kanichka  et  ses  Indo -Scy- 
thes ,  si  ce  n'est  des  barbares  qui  se  faisaient  un  jeu  de 
vexer  des  populations  douces  et  tranquilles?  En  te* 
liant  la  balance  égale  entre  les  disciples  de  Bi-ahuia 
et  de  Bouddha,  les  Romains  se  flattaient  de  rétablir 
l'ordre  et  la  tranquillité  partout,  et  de  rendre  les 
Indiens  plus  heureux  qu'ils  ne  l'avaient  jamais  été. 

Auguste,  considéré  comme  homme  de  guerre, 
n'avait  pas  joué  un  rôle  brillant  pendant  le  triuinvi- 
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rat.  Il  n'approcha  jamais,  sous  le  rapport  mililaire, 
lie  la  valeur  et  du  génie  de  son  oncle  Jules  César. 
Cependant,  quand  il  fut  empereur,  il  paya  de  sa 
personne  dans  les  Gaules  et  en  Espagne.  Néanmoins 
Virgile  est  parti  de  Tidée  que  rien  de  tout  cela  n'é- 
tait digne  d'cnlrer  dans  un  poème  épique.  Pour  lui 
et  pour  ses  contemporains,  FOrient  seul  oSrait  un 
champ  convenable.  C'est  une  remarque  que  Napo- 
léon ,  dans  ses  mémoires ,  s'est  appliquée  à  lui-même 
à  propos  de  sa  campagne  d'Egypte.  En  conséquence 
Virgile  n'a  pas  craint  de  mettre  Auguste  en  scène 
sur  un  théâtre  où  il  ne  joua  qu'un  rôle  ordinaire. 
Il  est  vrai  que  du  côté  de  l'occident  Auguste  ne  pou- 
vait pas  faire  un  pas  sans  rencontrer  les  traces  lais- 
sées par  les  Scipion,  les  Pompée  et  les  César, 
tandis  que  dans  la  Perse  et  dans  l'Inde  il  n'avait  pas 
eu  chez  les  Romains  de  prédécesseurs. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  du  plan  de  la 
campagne  qui  devait  conduire  les  Romains  dans 
rindë  et  même  en  Chine.  Ce  plan  est  le  même  que 
celui  que  s'était  proposé  le  grand  Alexandre,  et  qu'il 
n'exécuta  qu'en  partie. 

J'ai  dit  que  l'armée  romaine  avait  été  échelonnée 
sur  les  bords  de  l'Euphrate,  depuis  sa  source  jus* 
qu'aux  environs  de  Babylone.  Il  est  de  fait  que  Ti- 
bère, qui  commandait  l'aile  gauche,  pénétra  au  cœur 
de  l'Arménie,  et  qu'un  combat  se  livra  sur  les  bords 
de  l'Araxe.  D'après  Tibulle,  Messala  était  chargé 
d'opérer  dans  la  Susiane  et  sur  le  territoire  de  Per- 
sépolis.  De  son  côté,  Gallus  fait  honneur  à  un  cer- 
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tain  Venlidius  dii  si^e  de  Gtésiphon ,  capitale  de 
rempirfî  des  Parthes.  D*après  cela,  Auguste,  occu- 
pant le  centre,  aurait  envahi  la  Mésopotaniie  et 
marché  dans  la  direction  d'Ecbatane.  Les  Romams, 
se  présentant  en  libérateurs,  étaient  sàrs  de  ne  pas 
rencontrer  de  résistance. 

Tibuile  cite  parmi  les  futures  conquêtes  des  Ro* 
mains  le  pays  des  Padéens,  qui,  suivant  Hérodote, 
habitaient  à  l'extrémité  orientale  de  fÂsie^.  Cette 
citation  parait  avoir  été  faite  au  hasard  ;  mais  il  n*eD 
est  pas  de  même  pour  la  mention  des  États  de  Ra- 
nichka ,  qui  se  composaient  de  la  Bactriane  et  de  la 
valléede  llndus,  ni  pour  celle  du  pays  desGangarides, 
qui  étaient  établis  dans  la  partie  inférieure  de  la  vallée 
du  Gange.  Properce  fait  mention  du  si^e  delà  ville 
de  Bactra;  de  son  côté,  Virgile  parie  de  la  défense 
du  passage  de  THindoukousch  par  Kanichka ,  et  d'une 
victoire  remportée  sur  les  Gangarides. 

Je  vais  maintenant  retracer  fensemble  du  point 
de  vue  où  Vii^le  s*est  placé.  Dans  ce  qui  suit»  les 
données  archéologiques  ne  m'ont  pas  été  inutiles.  Je 
demande  la  permission  de  faire  observer  que,  sous 
quelques  rapports,  j'ai  qualité  pour  parier  d'archéo- 
logie. En  1 8 1 8  et  1 8 1 9 ,  je  passai  seize  mois  A  Rome , 
comme  secrétaire  du  comte  Portalis,  et  une  grande 
partie  de  ce  temps  fut  employée  à  visiter  les  musées 
et  à  étudier  les  monuments  que  renferment  la  ville 
éternelle  et  ses  environs.  Le  point  de  vui*  de  Virgile 
nous  oirrc  Auguste  étendant  son  autorité  dans  le  sens 

*  Livre  nr,  cil.  xcix. 
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des  quatre  points  cardinaux.  Virgile  parie  de  cotte 
idée  conrinnc  d'un  fait  accompli.  Il  y  a  plus  :  quelques 
siècles  plus  tard,  yEthicus,  Servius,  commentateur 
de  Virgile ,  et  d  autres  écrivains ,  prirent  ce  rêve  pour 
une  réalité.  Je  vais  suivre  leur  exemple  et  je  com- 
mencerai par  le  côté  de  Test. 

Le  royaume  des  Parthes  est  abattu.  Par  ce  fait 
seul,  Rome  devenait  maîtresse  des  trois  contrées  qui 
bornent  la  mer  Caspienne,  au  sud-ouest,  au  sud  et 
au  sud-est  :  ce  sont  TArménie,  THyrcanie  et  le  pays 
des  Dahes.  Tantôt  Virgile  désigne  les  trois  pays  par 
leur  nom  particulier,  tantôt  par  une  dénomination 
collective,  les  royaumes  de  la  Caspienne^.  L'Arménie 
était  un  pays  ouvert  de  tous  côtés  et  ne  pouvait  op- 
poser une  résistance  sérieuse.  Les  Hyrcaniens,  peuple 
à  moitié  sauvage,  se  seraient  défendus  dans  leurs 
montagnes.  Mais  les  Romains  les  auraient  traités 
comme  les  Gantabres,  c'est-à-dire  qu'ils  auraient  été 
traqués  de  toutes  parts;  tous  les  hommes  en  étal  de 
porter  les  armes  auraient  été  passés  au  (il  de  l'épée, 
et  le  reste  aurait  fini  par  céder.  Les  Dahes,  au  pre- 
mier aspecl  des  légions,  se  seraient  soumis  ou  au- 
raient cherché  un  asile  auprès  des  populations  de  la 
Tartarie.  En  même  temps  l'on  occupait  le  royaume 
de  la  Mésène  et  de  la  Kharacène,  et  le  pavillon  ro- 
main dominait  sur  le  golfe  Persique  comme  sur  la 
mer  Rouge.  Cela  fait,  les  légions  marchaient  contre 
Kanichka,  maître  de  la  Bactriane  et  de  la  vallée 
de  f  Indus.  C'est  là  que  devait  être  le  grand  effort 

'   Caspia  régna. 
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(le  la  gn erre.  On  n  aurait  pas  de  peine  à  envahir 
la  Bactrinne;  mais  Kanichka  s'était  retranché  dans 
les  gorges  de  THindoukousch ,  qui  conduisent  de 
la  Bactriane  dans  Tlnde,  et,  entouré  de  ses  Todo- 
Scythes,  il  était  décidé  k  vaincre  ou  à  périr.  Ces 
gorges  présentaient  un  aspect  effrayant.  C'était  une 
suite  de  montées  rapides  et  de  défilés  où  dix  hommes 
pouvaient  en  arrêter  mille;  c étaient  d'immenses 
forêts  où  la  hache  n*avait  jamais  pénétré.  Tous  les 
passages  étaient  gardés  par  les  Indo- Scythes,  ar-  J 

mes  de  leurs  arcs.  Heureusement  les  légions  em-  *C 
menaient  chacune  avec  elle  quelques  escadrons  de 
cavalerie ,  des  soldats  spécialement  chaînés  de  faire 
mouvoir  les  balistes  et  les  autres  machines  de 
guerre.  La  cavalerie  et  Tinfanterie  s'apprêtent  à 
charger;  des  soldats  débarrassent  la  voie;  on  sonne 
la  charge;  les  légions  marchent  à  l'assaut;  on  se 
perce  à  coups  d'épées  et  de  lances;  les  flèches 
volent  de  toutes  parts;  on  s  assomme  à  coups  de 
pierres;  on  se  prend  corps  à  corps,  et  on  se  prédjMte 
dans  des  abîmes;  mais  au  fort  de  la  mêlée,  tandis 
que  le  sol  se  jonchait  de  moi^  et  de  mourants, 
les  Romains  montent  par  un  endroit  qui  n'était  pas 
gardé;  les  Scythes,  voyant  des  éclats  de  rochers 
pleuvoir  sur  leur  tête,  hésitent;  les  Romains  les  pres- 
sent avec  une  nouvelle  vigueur;  la  plupart  pren- 
nent la  fuite;  les  autres  sont  mis  en  pièces.  Kanichka 
est  mort  ou  s  est  enfui  Ton  ne  sait  où;  tous  les  obs- 
tacles sont  levés.  Les  Romains  atteignent  te  sommet 
de  rilindoukousch. 
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Les  légions  descendent  tranquillement  le  versant 
oriental ,  et  marchent  vers  Tlndus.  Elles  traversent 
successivement  ce  fleuve  et  les  autres  rivières,  si 
connues  depuis  les  conquêtes  d'Alexandre.  Ici,  ce 
semble,  la  décence  exigeait  que  Virgile  dît  quel- 
ques mots  sur  le  héros  macédonien.  Mais  quêtait 
Alexandre  à  côté  de  l'empereur  Auguste?  Virgile 
n'a  pas  daigné  prononcer  le  nom  du  héros. 

Rappelons,  avant  d'aller  plus  loin,  que  ni  les 
Hyrcaniens,  ni  les  Dahes,  ni  les  Bactriens  n'avaient 
jamais  fait  de  mal  aux  Romains.  Bien  au  contraire, 
ils  n'aspiraient  qu'à  une  chose  :  c'était  de  s'unir  d'in- 
térêt avec  les  Romains  conti^e  les  Parthes.  Mais  Vir- 
gile et  les  autres  poètes  contemporains  parlent  d'après 
un  principe;  y  a-t-il  quelque  chose  de  plus  terrible 
qu'un  principe? 

Cependant  les  légions  ont  passé  l'Hyphase,  et  se 
dirigent  vers  le  Gange.  Virgile  ne  dit  pas  quelle  im- 
pression fît  sur  Auguste  la  vue  de  ce  fleuve  qu'Alexan- 
dre n'avait  pu  atteindre.  Virgile  ne  parle  pas  non 
plus  de  la  marche  des  légions  le  long  du  Gange ,  et 
de  l'entrée  d'Auguste  dans  Palibothra.  Cette  ville 
avait  été  deux  cents  ans  auparavant  la  capitale  de 
toute  l'Inde,  et  elle  avait  tenu  dans  l'Asie  orientale 
la  même  place  que  quelques  siècles  auparavant,  du 
côté  de  l'occident,  Ninive,  Babyione  et  Thèbes  aux 
cent  portes.  Le  silence  de  Virgile  confirme  ce  qu'on 
savait  d'ailleurs;  c'est  que  l'empire  de  Palibothra 
était  dès  lors  en  décadence,  et  que  le  nom  de  Ka- 
nichka  avait  fait  pâlir  tous  les  autres  noms. 
I.  i4 
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Cependant  les  l^ons  continuent  leur  marche  du 
côté  de  Test,  et  atteignent  les  limites  du  Bengide. 
Ce  pays  était  alors  occupé  par  im  peuple  appelé 
Gangaride,  qui,  probablement  jusque-là,  n*avait  ja- 
mais entendu  prononcer  le  nom  romain.  Le  roi  des 
Gangarides ,  à  la  nouvelle  du  danger  qui  le  mena- 
çait, assemble  soixante  mille  hommes  de  pied,  mille 
cavaliers  et  sept  cents  éléphants  armés  en  guerre  K 
Vains  efforts  !  les  légions  passent  sur  les  corps  des 
Gangarides ,  de  leurs  chevaux  et  de  leurs  éléphants , 
et  arrivent  sur  les  bords  de  la  mer  orientale. 

Sur  toute  la  route,  des  ingénieurs  avaient  mar- 
qué les  distances  et  élevé  des  colonnes  milliaires. 
Près  des  bords  de  la  mer,  là  où,  dans  l'opinion  du 
temps,  on  voyait,  chaque  matin,  Taurore  sortir  du 
sein  des  eaux ,  les  architectes ,  pour  signaler  la  nou- 
velle domination ,  construisent  quelque  arc  de  triom- 
phe, quelque  pont  gigantesque.  Vii^ie  fait  une  men- 
tion spéciale  de  deux  colonnes  colossales,  avec  une 
inscription  en  gros  et  beaux  caractères,  en  latin,  en 
grec  et  en  sanscrit,  et  destinée  à  transmettre  le  nom 
d'Auguste  aux  générations  futures. 

Horace  était  d*avis  que ,  puisqu'on  était  en  che- 
min, on  ferait  bien  d'aller  jusqu'en  Chine.  En  effets 
la  Chine  était  aussi  placée  sur  la  mer  orientale,  du 
côté  du  nord ,  à  une  distance  pas  trop  longue  à  finm* 
chir.  Je  n'ai  pas  connaissance  que  Virgile  ait  fait 
mention  de  la  conquête  de  la  Chine  par  les  Ror 
mains.  Dans  tous  les  cas,  la  place  naturelle  desco- 

•  Piinp,  Histoire  naturelle,  Hv.  VF»  cli.  xxii. 
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ionnes  était  sur  les  deux  pointes  formées  par  le  Gange 
à  son  embouchure,  là  où  avaient  été  élevées  les  co- 
lonnes de  Bacchus;  les  nouvelles  colonnes,  placées 
à  côté  des  anciennes,  auraient  été  un  témoignage  des 
progrès  faits  par  les  arts  depuis  les  courses  aventu- 
reuses du  fils  de  Sémélé. 

Voilà  pour  Test;  passons  au  sud.  Virgile  parle  du 
Nil,  de  Marc-Antoine  vaincu  et  de  TÉgypte  réduite 
en  province  romaine,  de  la  reine  Candace,  etc. 
Précisément  au  moment  où  Virgile  écrivait,  Corné- 
lius Balbus  faisait  son  expédition  contre  les  Gara- 
mantes,  dans  le  Fezsan.  Cette  expédition  est  réelle. 
Il  parait  même  que  les  Romains  se  maintinrent  plus 
ou  moins  longtemps  dans  cette  partie  de  TAfrique. 
Les  Européens  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  vi- 
sité cette  contrée,  y  ont  trouvé  des  vestiges  de  cons- 
tructions romaines.  Mais  Virgile  ne  se  contente  pas 
de  la  réalité.  Induit  en  erreur  par  les  théories  géo- 
graphiques de  son  temps ,  il  veut  que  Tautorité  ro- 
maine sétende  au  sud  et  au  sud-ouest,  jusqu'à 
rOcéan ,  là  où  se  développait  le  mont  Atlas  et  où 
brillaient  les  pommes  d*or  du  jardin  des  Hespérides. 
1!  veut  même  que  le  nom  d*Auguste  pénètre  jus- 
qu'au pôle  austral,  dans  le  monde  qu'on  croyait 
placé  au  midi  de  l'Afrique,  et  même  probablement 
dans  les  deux  autres  mondes. 

Du  côté  du  nord,  Horace  et  Virgile  s  accordent 
à  demander  au  gouvernement  d'adresser  une  der- 
nière sommation  aux  Gelons,  aux  Gèles,  auxDaces, 
aux  Sarmates  et  à  une  foule  d'autres  peuples  dont  à 

a. 
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présent  Ton  connaît  à  peine  le  nom ,  pour  qu  ils  fis- 
sent sur-le-champ  leur  soumission,  faute  de  quoi  ils 
seraient  attaqués  de  toute  part  et  forcés  de  se  réfu- 
gier dans  les  r^ons  où  sont  maintenant  les  Sa- 
moyèdes  et  les  Lapons. 

Restaient,  du  côté  de  l'Occident,  les  habitants  de 
{^Angleterre.  Les  populations  du  nord  de  la  Bre- 
tagne, notamment  les  Ecossais,  au  lieu  de  se  sou- 
mettre au  joug,  faisaient  des  efforts  désespérés  pour 
se  maintenir  indépendants.  G*était,  de  ce  côté,  le 
seul  peuple  qui  eut  conservé  son  autonomie.  Horace 
et  Virgile  se  montrent  fort  mécontents  de  la  con- 
duite des  Bretons.  On  a  vu  qu  Horace  demandait 
quils  fussent  annexés.  Vii^ile  veut  de  plus  qu*on  in- 
flige à  ce  peuple  intraitable  un  châtiment  qui  serve 
de  leçon  à  toutes  les  nations  de  la  terre.  0  ciel!  j*en 
rougis  pour  la  iière  Albion  !  Après  la  conquête  du 
pays,  conquête  qui  devait  nécessairement  amener 
rexteimination  de  la  plus  grande  partie  de  la  popu- 
lation, on  aurait  fait  choix  d*un  certain  nombre 
d*  hommes  de  bonne  mine  et  appartenant  aux  prin- 
cipales familles  du  pays,  et  on  les  aurait  conduits  à 
Rome ,  dans  leur  costume  national  et  les  mains  liées 
derrière  le  dos^  Le  jour  où  le  commandant  de  f  ar- 
mée romaine  recevrait  les  honneurs  du  triomphe, 
au  moment  où  toute  la  population  se  répandrait  sur 
les  places  et  dans  les  rues ,  et  lorsque  le  cortège  s*ap- 
prcterait  ù  se  mettre  en  marche,  quand  il  s'agirait 

*  C'est  ainsi  que  les  captifs  sont  représentés  dans  le  musée  du 
Vatican.  Voyez  d'ailleurs  Horactî,  livre  des  Épodes,  n*  7. 
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de  déployer  les  tapisseries  représentant  les  princi- 
paux épisodes  de  l'expédition,  on  amènerait  ces  pau- 
vres Bretons  et  ils  seraient  forcés  de  déployer  de  leurs 
propres  mains  ces  monuments  de  la  honte  de  leiu* 
nation.  Ce  n'est  pas  tout  :  Virgile  demande  qu'en 
Ecosse  et  en  Irlande,  là  où,  chaque  soir,  le  soleil 
va  prendre  de  nouvelles  forces  dans  les  gouffres  de 
l'Océan ,  on  érigeât ,  sur  un  lieu  élevé ,  deux  colonnes 
gigantesques  destinées  à  servir  de  pendant  aux  co- 
lonnes de  la  mer  orientale. 

J'ai  dit  que  Virgile  avait  fait  au  grand  Alexandre 
l'affront  de  ne  pas  faire  mention  de  lui.  Il  a  parlé  de 
Bacchus  et  d'Hercule  ;  mais  c'est  uniquement  pour 
dire  qu'à  côté  des  exploits  romains  les  prouesses  de 
ces  deux  demi-dieux  n'étaient  que  des  jeux  d'enfants, 
et  que  dorénavant  l'on  ne  parlerait  plus  des  travaux 
de  Bacchus  et  d'Hercule,  mais  des  travaux  d'Au- 
guste. 

Voilà ,  sous  une  forme  nette  et  un  peu  vive ,  ce  que 
Virgile  a  dit  d'une  manière  moins  explicite.  C'est 
ainsi  que  Lucain ,  Stace  et  Silius  Italicus  l'ont  inter- 
prété ,  à  une  époque  où  les  idées  professées  par  Vir- 
gile étaient  encore  partagées  par  une  grande  partie 
du  public.  C'est  également  ainsi  que  l'entendirent 
plus  tard  Claudien  et  Sidoine  Apollinaire  ' .  Personne , 
jusqu'ici,  parmi  les  modernes,  n'avait  vu  cette  suite 

*  Les  passages  de  Lucain,  Stace  et  Silias  Italicus  sont  rapportes 
ci-dessous.  Quant  à  ceux  de  Claudien  et  de  Sidoine  Apollinaire, 
voyez ,  p^ur  le  premier,  le  panégyrique  du  troisième  consulat  d*Ho- 
norius,  à  la  fin,  et  pour  le  second,  le  panégyrique  d'Anthemius. 
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de  faits  dans  les  poésies  de  Virgile  ;  mais  à  présent 
que  le  lecteur  est  averti,  il  suffira  quon  lui  rappelle 
les  vers  eu  question  pour  quil  s'y  reconnaisse. 

Il  fallait,  suivant  Vii^ie,  que  fempire  romain  ne 
reconnût  aucune  limite,  ni  pour  le  temps  ni  pour  Tes- 
pace.  Virgile,  dans  le  premier  chaqt  de  rÉnéide, 
s  exprime  ainsi  :  uRomulus,  le  fier  nourrisson  de  la 
louve,  et  paré  de  sa  dépouille  fauve,  héritera  du 
royaume  dÂlbe ,  fondera  la  cité  de  Mars  et  appellera 
les  Romains  de  son  nom.  Ceux-ci  ne  connaîtront 
de  bornes  ni  pour  le  temps  ni  pour  l'espace.  Je  leur 
donnerai  un  empire  qui  n'aura  pas  de  fin  ^.  »i 

L'oracle  d'Apollon  avait  parlé,  et  l'empire  du 
monde  était  réservé  à  Auguste  et  aux  sfutres  descen- 
dants d'Lnée,  jusqu'à  la  fm  des  sièdes^. 

11  est  à  remarquer  que  cette  opinion  de  l'éternité 
du  monde  romain  et  de  la  perpétuité  du  sang  d'Au- 
guste produisit  chez  beaucoup  de  personnes,  no- 
tamment chez  les  chrétiens  du  premier  siècle  de 
l'église ,  un  effet  tout  contraire  à  celui  qu'on  en  at- 
tendait. Assurément  l'existence  d'un  empire  qui  déjà 
comprenait  les  plus  belles  parties  du  monde,  et  qui, 
en  idée,  ne  tarderait  pas  k  comprendre  toutes  les 

'  Inde  iupœ  fidvo  natricis  tcgmine  isetos 
Romulus  cxcipiet  gcntem ,  et  Mavortia  condet 
Mœnia,  Romanosque  rao  de  nomine  dioet. 
Hîb  ego  nec  metas  rerum ,  ncc  tempora  pono  : 
Imperium  sine  fine  dedi. 

(Vers  S76  el  niif.) 

^  Hic  domus  /fincœ  cunctû  domiuabitur  ori» 
Et  nati  natorum  et  qui  nascentur  ab  illis.  • 

{Eniiiê,  liv.  111,  v.  97.) 
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autres,  présentait  à  Tesprit  quelque  chose  de  sai- 
sissant. On  peut  ajouter  que  les  mêmes  lois  et  les 
mêmes  usages  servant  de  règle  à  toutes  les  popula* 
tions  de  la  terre,  et  cela  dans  un  siècle  où  la  civili- 
sation avait  fait  de  si  grands  progrès ,  étaient  un  bien- 
fait pour  rhumanité.  Mais  à  côté  de  ces  avantages, 
que  d'inconvénients  !  Les  plus  grandes  inégalités  ré- 
gnaient entre  les  différents  peuples  de  Tempire  ; 
che^  le  môme  peuple ,  il  y  avait  des  maîtres  et  des 
esclaves  y  des  hommes  en  proie  à  la  plus  grande  mi- 
sère, et  des  hommes  qui  étalaient  un  luxe  insolent* 
Si  on  ajoute  à  cela  le  désordre  des  moeurs  et  des 
croyances ,  le  spectacle  était  encore  plus  regrettable. 
Nulle  règle  dans  les  doctrines  ;  à  1  état  d'une  société 
bouleversée  jusqu'à  la  base  était  venue  se  joindre 
Tapothéose  accordée  à  tous  les  empereurs,  et  la  di- 
vinité concédée  à  des  êtres  qui  n'avaient  pas  même 
conservé  leur  raison.  Quant  aux  moeurs,  c était  tout 
ce  quil  y  a  déplus  irrégulier,  et  à  cet  égard  on  a 
le  regret  de  dire  qu*Horace  et  Virgile  étaient  loin 
de  donner  le  bon  exemple.  ^  Voilà  une  des  causes, 
la  principale  de  toutes  peut-être,  qui  engagèrent 
beaucoup  de  personnes  à  embrasser  le  christia^ 
nisme.  Ces  personnes ,  s  exagérant  Faction  de  la  pro- 
vidence divine ,  crurent  qu  une  société  si  corrompue 
ne  pourrait  pas  se  maintenir  longtemps;  et  comme 
on  ne  voyait  pas  apparaître  sur  Thorizon  de  puis- 
sance en  état  de  renverser  le  colosse  romain ,  on  s  i- 

*  On  trouvera  à  ce  sujet  des  détails  curieux  dans  Y  Histoire  d'Ho- 
race, par  Walckenaer. 
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inagiiiu  que  le  monde  était  près  de  finir.  Rome  en 
particulier,  Koine  où  le  vice  était  porté  aux  dernières 
limites,  fut  appelée  une  seconde  Babyione,  et  tan- 
dis que  les  uns  la  nommaient  la  ville  éternelle ,  les 
autres  se  la  représentaient  comme  un  prochain 
exemple  de  la  vengeance  divine  excitée  par  tant  de 
perversité. 

Virgile  termine  ainsi  ses  Géoi^iques  :  u  Ma  muse 
chantait  les  champs,  les  troupeaux  et  les  arbres, 
pendant  que  César ,  grand  dans  la  gueiTe ,  foudroyait 
f  Euphrate  épouvanté,  donnait  des  lois  aux  nations 
qui  soupiraient  après  un  nouveau  régime,  et  se 
frayait  la  route  vers  fOlympe  ^.  » 

Ce  passage  montre  fépoque  précise  où  les  Gëor- 
giques  reçurent  la  dernière  main.  On  a  vu  du  reste 
que  pendant  le  voyage  d*Auguste  en  Orient  il  ne 
s  était  rien  passé  de  paiticulier  sur  les  bords  del'Eu- 
phrate.  Enfin  j'ai  dit  quelques  mots  sur  fopinion  où 
était  Virgile  que  les  Perses  et  les  Indiens ,  impatients 
du  joug  qui  pesait  sur  eux,  ne  demandaient  pas 
mieux  que  de  se  soumettre  à  la  domination  romaine. 

J'ai  cité  précédemment  le  magnifique  tableau  de 
la  bataille  d*Actium  et  du  triomphe  d'Auguste  & 
Rome,  pour  des  faits  oubliés  et  dont  Tindication  ne 
se  trouve  plus  que  là.  En  revanche ,  les  derniers 
vers,  qui  évidemment  ont  été  modifiés  ou  ajoutés 

'  Jlœc  super  arvorum  cultu  pecorumque  canebam , 
bit  super  arboribus,  Cscsar  duiu  maguus  ad  altum 
Fulminât  Ëuphratem  bcllo,  victorquc  voleutei 
Per  populos  da(  jura,  viamque  ailectat  Olympo. 
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après  coup,  contiennent  des  énoncés  dont  quelques- 
uns ,  pour  figurer  comme  exemples  dans  les  traités  de 
rhétorique ,  n  en  sont  pas  plus  fondés.  Virgile  repré- 
sente l*Euphrate  comme  étant  si  heureux  découler 
sous  les  lois  romaines ,  que ,  pour  prolonger  son  bon- 
heur, il  avait  ralenti  son  course  Horace,  comme 
on  la  vu,  a  employé  la  même  image  pour  un  fait 
analogue ,'  qui  se  serait  passé  à  la  même  occasion.  Il 
en  a  été  de  même  du  poète  Gallus.  Or  rien  n  avait 
changé  dans  la  situation  de  TEuphrate;  et  par  le 
dernier  traité,  ce  fleuve  continuait  de  servir  de  sé- 
paration aux  deux  empires,  c^est-à^dire  quune  rîve 
appartenait  aux  Romains  et  l'autre  aux  Parthes.  Dans 
le  vers  où  Virgile  dit  qu'Auguste  fit  subir  à  f  Araxe 
laffront  d*un  pont^  il  y  a  une  image  vraie,  en  ce 
que  le  cours  de  TAraxe  est  tellement  rapide,  qu*à 
cette  époque  les  Romains  seuls  avaient  des  ingénieurs 
assez  habiles  pour  venir  à  bout  d'une  telle  tâche.  Il 
y  a  de  plus  un  compliment  adressé  à  la  politique  des 
Romains,  qui,  à  la  différence  des  Barbares,  partout 
où  leurs  aigles  pénétraient,  perçaient  des  routes  et 
construisaient  des  ponts,  en  vue  de  faciliter  la  com- 
munication des  peuples  entre  eux.  Mais  le  fait  en 
lui-même,  et  bien  que  larmée  romaine  eût  alors 
pénétré  en  Arménie,  sous  la  conduite  de  Tibère, 
n'offre  rien  de  probable.  Cependant  voyez  l'effet  de 
l'exemple,  quand  il  vient  d'un  poète  tel  que  Virgile. 
Lncain  s'est  cru  obligé  de  demander,  sous  le  règne 

'    Ëuphrates  ibat  jam  moUior  uudis. 

"  Indomitique  Dahae  et  pontem  indijpnalus  A  raves. 
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de  Néron,  quun  pont  fût  construit  sur  ^Araxe^ 
Claudien  lui-même,  Temphatique  ClaudieD,  fiiit 
construire  quatre  cents  ans  après  un  pont  sur  TAraxe 
par  son  ridicule  héros,  le  faible  Honorius^. 

Mais  c  est  trop  insister  sur  des  détails  qui  s'effa- 
cent devant  les  idées  de  monarchie  universelle  pro- 
fessées par  les  contemporains  d'Auguste.  Paiieraî-je 
des  Hyrcaniens,  des  Dahes  et  des  Bactriens,  qui 
n'ont  jamais  vu  chez  eux  les  aigles  romaines?  Je  dois 
me  borner  à  rappeler  ce  que  Virgile  a  dit  dans  son 
fameux  tableau  de  l'ouverture  du  temple  de  Janus. 
uU  y  avait  dans  le  Latium  un  usage  antique  révéré 
depuis  par  toutes  les  villes  d'origine  albaine.  Aujour- 
d'hui la  reine  des  cités,  Rome  >  l'observe  quand  elle 
ouvre  à  Mars  la  carrière  des  combats,  sojt  qu*on  se 
prépare  à  porter  la  guerre  et  la  désolation  aux  Gètes, 
aux  Hyrcaniens  ou  aux  Arabes ,  soit  qu'on  menace 
l'Indien,  et  que,  poussant  jusqu'aux  régions  où  se 
lève  l'aurore ,  on  aille  redemander  aux  Partfaes  dos 
étendards  captifs  '.  » 

'  Vers  le  commencement  de  la  Pharsale. 

*  Invectives  contre  Rnfin ,  liv.  I*'  (dan»  les  CEnvres  de  Claudien )• 
Le  droit  de  construire  un  pont  sur  TAraxe  était  devenu  la  consé- 
cration de  la  puissance  suprême.  Tant  que  Rome  conservait  quelque 
ascendant,  elle  construisait  un  nouveau  pont  sur  TAraze;  quand  son 
influence  déclinait,  elle  avait  la  modestie  de  renoncer  à  ce  droit. 
Outre  le  passage  cité  de  Claudien ,  voyez-en  un  autre  du  même  au- 
teur, dans  le  pocmc  sur  la  guerre  contre  Gildon.  Voyez  également 
Sidoine  Apollinaire,  panégyrique  d'Anthemius. 

'  Mes  erat  Heipierio  in  Latio,  quem  protinos  orbes 
Albanœ  colucre  sacrum,  nunc  maxima  rerum 
Iloma  colit ,  cum  iHrima  movent  in  pnelia  Marteni  ; 
Sive  Getis  inferre  manu  Ucrymabile  bdimn, 
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Aux  yeux  de  Virgile,  la  Perse  et  Tlnde  formaient 
une  partie  intégrante  de  l*empire,  et  vouloir  em- 
pêcher les  Romains  d'en  prendre  possession,  celait 
à  la  fois  une  impiété  et  un  attentat  qui  ne  pouvaient 
être  punis  trop  sévèrement. 

Dans  le  deuxième  livre  des  Géorgîcpies,  Virgile 
représente  Auguste  relançant  le  roi  de  la  Bactriane , 
Kanichka,  jusque  dans  le  cœur  de  ses  États.  S  adres- 
sant à  Auguste ,  il  lui  dit  :  u  Et  toi ,  César,  le  plus  grand 
de  tous  les  héros ,  qui  aujourd'hui  même ,  parcourant 
en  vainqueur  les  extrémités  de  l'Asie,  chasses  des 
places  romaines  l'Indien  réduit  à  rimpuissance^»> 

Le  même  livre  contient  une  allusion  à  Kanichka , 
à  laquelle  on  ne  se  serait  pas  attendu.  Cest  à  propos 
des  arbres  particuliers  k  chaque  pays  :  irChaque 
arbre,  dit  Virgile,  a  sa  patrie;  Tlnde  seule  produit 
le  noir  ébène;  on  ne  trouve  que  dans  le  pays  de 
Saba  le  rameau  qui  donne  l'encens.  Que  te  dirai-je 
de  ce  bois  odorant  qui  distille  le  baume,  de  la  baie 
de  l'acanthe  toujours  vert  et  des  forêts  de  l'Ethio- 
pie toutes  blanches  d'un  tendre  duvet?  Montrerai-je 
comment  les  Sères  (Chinois)  détachent  des  feuilles 
de  leurs  arbres  les  plus  fines  toisons?  Parlerai-je 
des  forêts  de  l'Inde,  voisine  de  l'Océan  et  où  finit  le 
monde  ?  Les  arbres  de  ces  forêts  s'élèvent  si  haut 

Hyrcanisve ,  Arahisve  parant  ;  seu  tendere  ad  Indos , 
Auroramque  sequi,  Parthosque  reposcere  signa. 

{Enéide  f  iiv.  VII ,  vers  601  et  suiv.) 

'    et  te  f  maxime  Cœsar, 

Qui  nunc  extremis  Asise  jam  victor  in  oris , 
Imbeilem  avertis  Romanis  arcibus  Indum. 

(Vers  17a  et  saiv.) 
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qu  aucune  Hèche  ne  peut  en  atteindre  le  sommet,  et 
pourtant  la  main  de  ces  peuples  n'est  pas  lente  à 
lancer  des  traits  ^  n  Jusqu'ici  ce  que  Virgile  a  dit  au 
sujet  de  Kaniclika  et  des  Indo-Scythes  avait  été  appli- 
cjué,  malgré  le  témoignage  décisif  de  Pline  le  natu- 
raliste^, à  une  contrée  de  l'intérieur  de  rAfiique;  on 
vante  les  charmes  de  la  poésie;  mais  c'est  à  une  condi- 
tion :  c'est  que  les  objets  décrits  par  le  poète  soient 
connus  d'ailleurs.  Autrement  à  quoi  sert  la  poésie  P 
Dans  le  troisième  livre  des  Géorgiques ,  Virgile 
parle  d'un  temple  qu'il  voudrait  élever  à  la  gloire 
d'Auguste,  au  milieu  des  vertes  campagnes  de  sa 
chère  Mantoue.  A  cette  occasion ,  il  fisiit  un  petit  ta- 
bleau des  conquêtes  des  Romains,  dans  le  sens  des 
quatre  points  cardinaux;  on  y  trouve  la  mention  de 
l'entière  conquête  de  l'Angleterre  etdeFIriande,  et 
de  la  victoire  remportée  sur  les  Gangarides ,  ainsi  que 
des  colonnes  monumentales  destinées  à  marquer  à 
la  fois  les  limites  de  l'empire  romain  et  lès  limites 
du  monde ,  à  l'orient  et  à  l'occident.  Du  côté  du  midi, 
Virgile  rappelle  les  succès  obtenus  contre  la  reine 

*  Divisée  arboribas  patriœ.  Sola  India  nigmm 
Fert  d}enam,  solis  est  thurea  virga  Sahaais. 
Quid  tibi  odormto  referam  sudantia  ligno 
BalsamaquCf  et  baccas  semper  firondentis  acantbi? 
Qiiid  nemora  yEthiopum  molli  canentia  lana? 
Velleraque  ut  foliis  depectant  tenuia  Seres? 
A  ut  quos  Oceano  propior  gerit  India  lucos, 
Ëxtremi  sinus  orbis  !  uln  aéra  vincere  summum 
Arborîs  haud  ullœ  jactu  potuere  sagittœ  ? 
Et  gens  illa  quidem  sumptis  non  tarda  pharetris. 

(Vert  ii6  et  auiv.) 
^    Ijiv.  VII ,  cil.  Il  »  et  liv.  XH,  cil.  VIII. 
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Candace,  et  du  côté  du  nord  la  conquête  de  T Ar- 
ménie par  Tibère  :  «  Au  milieu  de  ce  temple,  dil4l , 
sera  César,  qui  le  remplira  de  sa  divinité.  Et  moi , 
dans  la  pompe  des  triomphateurs,  tout  resplendis- 
sant de  la  pourpre  de  Tyr,  je  ferai  voler,  en  son 
honneur,  sur  les  bords  du  Mincio ,  cent  chars  à  quatre 
chevaux.  La  tête  ornée  du  feuillage  de  l'olivier,  je 
distribuerai  les  dons  aux  vainqueurs*  Déjà  je  vois 
s'avancer  vers  le  temple  la  pompe  joyeuse  €t  solen- 
nelle; je  vois  tomber  les  taureaux  immolés  ;  la  scène 
m'apparait  avec  ses  tableaux  variés,  et  des  Bretons 
semblent  lever  la  toile  où  est  peinte  la  honte  de 
leur  nation.  Je  veux,  sur  les  portes  du  temple,  re- 
présenter en  or  et  en  ivoire  le  combat  livré  aux 
Gangarides,  les  armes  victorieuses  d'Auguste,  le  Nil 
coulant  au  large  et  portant  la  guerre  dans  ses  flancs, 
ainsi  que  l'airain  des  vaisseaux  s'élevant  en  colonnes 
dans  les  airs.  On  y  verra  les  villes  de  l'Asie  domp- 
tées, rUabitant  du  Niphate  repoussé  ^  et  le  Parthe, 
qui  met  son  espoir  dans  la  fuite  et  dans  les  flèches 
qu'il  retourne  contre  ses  ennemis,  terrassé;  on  y 
verra  les  deux  trophées  destinés  à  perpétuer  le  sou- 
venir des  succès  remportés  de  deux  côtés  opposés , 
ainsi  que  Je  double  triomphe  obtenu  sur  l'un  et 

*  Par  Niphate  Virgile  veut  parier  de  TArménie.  On  a  vu  qu*Ho- 
race  avait  employé  la  même  dénomination  potir  désigner  la  même 
contrée.  Cette  circonstance  prouve  deux  choses  :  d'abord ,  i  armée 
romaine,  commandée  par  Tibère,  avait  remporté  quelque  saccès 
au  pied  de  cette  montagne;  de  plus,  le  fait  avait  été  rapporté  dans 
la  dépêche  on  Tarlicle  de  journal  d*aprës  lequel  les  deux  poètes 
écrivirent. 
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lautre  rivage  (TOcéan  Atlantique  et  la  mer  orien- 
tale').»> 

Je  passe  maintenant  à  TÉnéide.  Dans  le  premier 
chant,  Virgile  met  dans  la  bouche  de  Jupiter  par- 
lant à  Vénus  ces  paroles  qui,  tout  en  paraissant 
s  adresser  à  Jules  César,  ne  peuvent  se  rapporter 
quà  Auguste  :  uDe  la  belle  race  troyenne  naîtra 
Jules  César,  qui  portera  son  empire  jusqu'à  TOcéan 
(oriental),  et  la  gloire  de  son  nom  jusqu'aux  astres. 
Toi-même  un  jour,  libre  d'inquiétude,  tu  le  reoe* 
vras  tout  chaîné  des  dépouilles  de  l'Orient,  dans  le 
séjour  des  dieux,  el  les  mortels  l'invoqueront  dans 
leurs  prières.  Alors  cesseront  les  guerres;  alors  s'a* 


^  In  medio  milii  Cœiar  erit ,  templanupie  tenebit. 
llli  victor  ego  y  et  Tyrio  conspectus  in  ostro  » 
Centam  quadrijugos  agitabo  ad  flumina  oarras. 
Ipse  caput  tonsœ  foliis  omatai  olivœ, 
Dona  feram.  Jam  nunc  soleomes  ducere  pompa» 
Ad  delubra  juvat ,  cœsosqae  vidcre  juvenoot; 
Vel  scena  ut  verûs  discedat  firontUnn,  utque 
Purpurea  intexti  toUant  aulœa  Biitanni. 
In  foribos  pngnam  ex  aaro  solidoque  elq>hanto 
Gangaridum  fkciam,  victorûque  anoaa  Quinm; 
Atque  hic  undantem  bello»  magnumque  fluentem 
Nilum ,  ac  navali  snrgentes  œre  colainnas. 
4ddam  urbes  Asiœ  domitas,  pnlsumque  Niphatem, 
Fidentemque  fuga  Parthum,  versisque  sagittis; 
Et  duo  rapta  manu  diveno  ex  boste  tropcea, 
Bisque  triumpbatas  utroque  ab  littore  gentes. 

(Vers  16  et  suiv.) 

On  serait  tenté  de  croire,  en  ce  cpii  concerne  les  captifs  iMretons, 
qu*ii  s*agit  là  d*une  représentation  faite  dans  un  théâtre.  M|ûs  nous 
apprenons  par  Appien  que  les  acteurs  figuraient  dans  les  céréoBo- 
nies  du  triomphe.  (Voyez  Appien,  De  rébus  punicisj  cb.  Livi.  Voyes 
aussi  ce  que  Vopiscus  a  dit  au  sujet  du  triomphe  de  Tempereur 
Aurëiien.) 
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doucira  la  férocité  des  temps;  alors  Tantique  Hon- 
neur et  Vesta  et  Romulus,  avec  son  frère  Remus, 
dicteront  des  lois  aux  nations^.  » 

Il  ne  me  reste  plus  qu*à  rappeler  ce  qui  se  trouve 
de  relatif  à  mon  sujet  dans  le  sixième  chant  de 
rÉnéide.  On  sait  que,  dans  ce  chant,  Ënée  s^intro*- 
duit,  accompagné  de  la  Sibylle  de  Gumes,  dans  les 
Champs  Élysées,  où  se  trouvaient  rassemblées  noth 
seulement  les  âmes  des  personnes  mortes,  notamment 
Anchise,  père  d'Ënée,  mais  encore  les  ombres  de  ses 
descendants  les  plus  illustres  ,jusqu  à  Auguste.  C'était 
pour  Vii^ile  une  admirable  occasion  de  faire  con- 
naître à  Ënée  la  suite  des  héros  qui  fondèrent  Rome  et 
firent  de  cette  ville  la  maîtresse  du  monde.  Le  poëte 
fait  ainsi  parler  Anchise  à  Ënée  :  «  Voici  Romulus , 
fils  du  dieu  Mars  et  dllie,  qui  prêtera  le  secours  de 
son  bras  vengeur  à  son  aïeul  Numitor.  Vois-tu  les 
deux  aigrettes  qui  se  dressent  sur  sa  tête^,  et  comme 
son  père  lui  imprime  sur  le  front  sa  divine  splen- 

'  Nascetur  pulchra  Trojaniis  origine  Gœsar, 
Imperium  Oceano,  famam  qni  terminet  aatris; 
JuUus,  a  magno  demissum  nomen  lulo. 
Hune  tu  oUm  cœio ,  spoliis  Orientis  onustum , 
Âccipies  secura  ;  vocabitur  hic  qnoqHe  votis. 
Aspera  tum  positis  mitetcent  sscuia  bellis. 
Cana  Fides,  et  Vesta,  Remo  cum  fraire  Qurinua, 
Jura  dabunt. 

(Yen  a86  et  suiv.) 

*  Voyez  ci-après,  p.  33 1.  Sur  le  nom  de  Quirinus,  appliqué  par 
Virgile  tantôt  à  Romulus  et  tantôt  à  Auguste,  voyez  le  commentaire 
du  P.  La  ^uc  (Géorgiqaes ,  III ,  77).  De  même  que  Virgile  a  appliqué 
à  la  fois  le  nom  de  Quirinus  à  Romulus  et  à  Auguste,  il  a  attribué 
les  deux  aigrettes  à  Tun  et  à  l'autre.  En  ce  qui  concerne  les  deux  ai- 
greltcs,  ou  plutôt  les  deux  flammes  d'Auguste,  voyez  le  tableau  de 


220  MABS-ÂVRIL  1863. 

deiir  ?  Ce  sera ,  mon  fils ,  sous  ses  auspices  que  la  su- 
perbe Rome  étendra  son  empire  sur  toute  la  terre, 
et  que  ses  enfants ,  par  leur  valeur,  égaleront  les 

dieux Tourne  les  yeux  de  ce  côté,  et  regarde 

cette  nalion  :  ce  sont  les  Romains.  Je  te  présente 
César  et  toute  la  postérité  d'Âscagne,  qui  doit  venir 
à  la  vie  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Voici  «  voici  le  héros 
qui  t*a  été  si  souvent  promis ,  César  Auguste ,  du  sang 
des  dieux,  qui  rappellera  Tâge  d'or,  dans  le  Latium 
et  dans  les  champs  où  régna  jadis  Saturne.  Il  éten- 
dra son  empire  jusqu'au  delà  des  Garamantes  et 
des  Indiens ^  Déjà  s  apprêtent  à  le  recevoh*la  région 
située  au  delà  du  cercle  du  zodiaque  et  des  voies 
de  Tannée  et  du  soleil  (la  zone  torride),  ainsi  que 
les  climats  où  Tinfatigable  Atlas  soutient  sur  ses 
épaules  le  ciel  étincelant  d'étoiles.  Déjà ,  dans  Tattente 
de  ce  héros ,  les  peuples  de  la  mer  Caspienne  et  du 
Palus<Méotide ,  ainsi  que  les  populations  de  la  vallée 
du  Nil,  le  fleuve  aux  sept  embouchures,  frémissent 
d*épouvante  à  l'annonce  de  la  volonté  des  dieux. 
Non,  Alcide,  qui  a  percé  la  biche  aux  pieds  d'airain , 
qui  a  rendu  la  sécurité  aux  forêts  d'Ërymanthc ,  et 

la  bataille  d^Actiam,  chanl  huitième  de  l'Enéide,  vers  680.  Voici 
le8  expressions  de  Virgile  : 

Stans  ceba  in  puppi  :  geminas  cui  tempora  flammas 
Lœta  vomunt,  patriumquc  aperitur  veriice  sidus. 

*  Par  pays  situé  an  delà  des  Indiens,  il  me  parait  difficile  do  ne 
pas  entendre  les  deux  mondes  situés  sur  le  côté  du  globe  opposé  au 
nôtre.  Cette  expression  a  été  imitée  par  Silius  Italiens.  (  Voyez  ci-de- 
vant, p.  ià5.)  A  regard  de  la  région  située  au  delà  des  tropiques, 
c'est  évidemment  le  monde  placé  au  midi  de  rAfriqnr. 
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qui  a  fait  trembler  avec  son  arc  Thydre  de  Lerhe, 
ni  Bacchus  qui,  lançant  des  sommets  de  Nyse  ses 
tigres  soumis  au  joug,  manie  en  se  jouant  les  rênes 
de  son  char  entrelacées  de  pampres,  n'ont  subjugué 

autant  de  contrées D'autres  peuples  (les 

Grecs)  feront  mieux  respirer  lairain  sous  leur  ciseau 
moelleux;  ils  tireront  du  marbre  des  figures  plus  vi- 
vantes; ils  plaideront  mieux  les  causes;  ils  décriront 
mieux  les  mouvements  célestes;  ils  détermineront 
plus  sûrement  la  marche  des  astres;  toi,  Romain, 
ta  mission  est  de  diriger  les  nations,  de  les  faire 
jouir  de  la  paix,  de  ménager  le  bonheur  de  ceux  qui 
obéissent,  et  de  faire  la  guerre  aux  superbes  ^  » 


'  Quin  et  avo  comitem  sese  Mavortius  addet 
Romulus ,  Assaraoi  quem  sanguinis  Ilia  mater 
Educet  ;  viden'  ut  geminse  stant  vertice  crîstae , 
Et  pater  ipse  suo  Superam  jam  signai  honore  ? 
En  liujus,  nate,  auspiciis,  iila  inclyta  Roma 
Imperium  terris ,  animos  aequabit  Olympo. 
Hue  geminas  nunc  flecte  acies;  hanc  adspice  gentem , 
Romanosque  tuos.  Hic  Caesar,  et  omnis  luli 
Progenies ,  magnum  cœli  ventura  sub  axem. 
Hic  vir,  hic  est ,  tibi  quem  promitti  sœpias  audis , 
Augustus  Csesar,  divi  genus  ;  aurea  condet 
Seecula  qui  rursus  Latio ,  regnata  per  arva 
Saturno  quondam;  super  et  Garamantas ,  et  Indos 
Proferet  imperium;  jacet  extra  sidéra  tellus, 
Extra  anni  soiisque  vias ,  ubi  ccelifer  Atlas 
Axem  humero  torquet  steliis  ardentibus  aptum. 
Hujus  in  adventum  jam  nunc  et  Caspia  régna 
Responsa  horrent  Divum,  et  Meeotia  tellus, 
Et  septemgemini  turbant  trépida  ostia  Nili. 
Nec  vero  Alcides  tantum  telluris  obivit , 
Fixerit  aeripedem  cervam  licet,  aut  Erymanthi 
Pacarit  nemora ,  et  Lernani  tremefecerît  arcu  ; 
Nec  qui  pampiiieis  victor  juga  flectit  habenis, 
F  jber  agcns  cebo  Nysœ  de  vertice  tigres. 
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l'elle  est  la  suite  des  clivera  témoignages  que  j  avais 
k  faire  comparaître.  Je  me  suis  borné  .à  ceux  qui 
présentent  quelque  chose  de  précis.  Si  j*avai8  voulu 
recueillir  tout  ce  qui  se  rencontre  de  relatif  à  mon 
sujet  dans  les  poésies  d*Horace,  de  Virgile,  de  Pro- 
perce et  de  Tibulle,  la  suite  eût  été  beaucoup  plus 
longue.  Les  témoignages  que  j'ai  rapportés  s'éclai- 
rent et  se  complètent  les  uns  les  autres.  Tous  ap- 
partiennent à  des  hommes  considérables  ;  tous  ont 
été  écrits  au  moment  même  des  événements.  Il  n*y 
a  peut-être  pas  d'exemple  d'une  telle  rencontre  pour 
rhistoire  de  la  république  romaine  ni  pour  le  long 
règne  d'Auguste.  N'était-il  pas  urgent  qu'il  vint  quel- 
ciiiun  pour  les  mettre  en  lumière? 

Pour  ces  témoignages ,  j'ai  quelquefois  développé 
ridée;  mais  je  n'ai  rien  inventé.'  C'est  ce  qu'on  re- 
connaîtra, j'espère,  si  on  prend  la  peine  de  comparer 
les  témoignages  entre  eux,  et  si  de  plus  on  parcourt 
l'ensemble  des  ouvrages  auxquels  ils  sont  empruntés. 
Il  ne  me  reste  plus  qu  à  discuter  un  passage  du  qua- 
trième livre  (les  Géorgiques,  qui  a  donné  lieu  k  bien 
des  commentaires  et  à  bien  des  erreurs.  C'est  ce  que 
je  ferai  dans  le  paragraphe  suivant. 

Maintenant  je  me  permettrai  quelques  courtes 

Ëxcudent  alii  spirantia  mollius  œra , 
Credo  cquidcm,  vivos  ducent  de  marmore  vidlns; 
Orabunt  caussas  mclius,  coelique  meatus 
Describent  radio  et  surgenlia  aidera  dicent  : 
Tu  rcgere  imperio  populos ,  Romane ,  mémento. 
H»  tibi  erunt  arles;  paciaque  imponere  morem , 
Parren*  subjectis  cl  debdlare  superbos. 

(  V*ri  778  H  wîv.) 
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observations  au  sujet  des  Gëorgiques  et  surtout  de 
rÉnéide.  Ici  peut-être  il  y  aura  des  personnes  qui  ne 
pourront  s'empêcher  de  sourire  envoyant  un  profes- 
seur d*arabe  faire,  pour  ainsi  diœ,  la  leçon  sur  un 
sujet  qui  a  exercé  le  talent  des  plus  grands  écrivains 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  Mais  ce  pro- 
fesseur d'arabe  n  est  jamais  resté  étranger  aux  choses 
de  goût,  notamment  dans  ce  qui  concerne  Tanti- 
quité  classique.  D'ailleurs  ce  professeur  d'arabe  s'est 
trouvé  en  possession  de  données  que  n'avaient  jamais 
eues  ni  professeurs  de  grec ,  ni  professeurs  de  latin. 
Tout  ce  que  Virgile  a  dit  au  sujet  d'Auguste 
faisait  une  partie  essentielle  du  sujet  traité  dans 
l'Enéide.  Le  poète  avait  pris  pour  tâche  de  dérouler 
aux  yeux  de  ses  contemporains  le  tableau  de  la  vie 
si  agitée  d'Enée ,  du  rôle  éminent  que  Rome  était 
appelée  à  jouer  dans  le  monde,  et  de  la  succession 
presque  non  interrompue  des  grands  hommes  qui 
en  firent  la  gloire.  Naturellement  la  fondation  de 
l'empire  et  la  place  plus  qu'humaine  que  se  fit 
Auguste  étaient  le  couronnement  de  tout  l'édifice. 
Virgile  a  consacré  quelques  vers  du  sixième  livre  de 
l'Enéide  à  ce  sujet  imposant.  Mais  s'est-il  acquitté 
dignement  de  sa  tâche?  Je  ne  le  pense  pas.  Qu*on 
dise,  si  l'on  veut,  qu'il  n'y  eut  pas  de  sa  faute,  puisque, 
lorsque  l'idée  lui  vint  de  traiter  ce  sujet,  la  main 
commençait  à  lui  trembler,  et  qu'il  ne  tarda  pas  à 
être  emporté  par  la  maladie  et  la  mort;  mais  il  y  eut 
de  son  fait,  et  son  récit  ne  tarda  pas  à  devenir  en 
partie  inintelligible.  Il  y  a  plus  :  l'état  d'imperfection 
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cir  cette  portion  des  vei*s  de  Virgile  poi*ta  malheur 
aux  vei's  correspondants  d*fIorace,  de  Properce  et 
(le  Tibulle,  qui  jusqu'ici  étaient  restés  méconnus. 

Virgile  écrivait  au  fur  et  à  mesure  des  événements 
et  lorsque  la  vérilé  ne  lui  était  point  parfaitement 
(connue.  De  plus ,  il  a  morcelé  son  sujet  dans  le  cours 
des  Géorgiques  et  de  TÉnéide ,  et  il  a  oublié  plus 
d*un  trait  essentiel.  Dans  1  ensemble,  le  tableau  est 
h  la  fois  décousu  et  incomplet. 

Virgile  savait  très-bien  ce  qui  manquait  à  son 
poëme.En  mourant,  il  témoigna  le  regret  de  n'avoir 
pas  eu  le  temps  d*y  mettre  la  dernière  main.  On 
dit  même  qu  il  ordonna  de  brûler  le  manuscrit.  En 
quoi  consistaient  les  imperfections  de  TÉnéide  qui 
causaient  tant  de  regrets  à  Virgile?  On  a  signalé 
quelques  vers  inachevés;  mais  là  n'était  pas  la  diffi- 
culté. Ce  défaut  est  si  léger,  qu*il  est  facile,  dans  une 
traduction,  de  le  rendre  insensible.  La  difficulté  ne 
pouvait  être  que  dans  Tétat  d'esquisse  où  se  trouvait 
un  des  rôles  principaux.  Qu  on  cherche  bien ,  et  Ion 
verra  que  ce  rôle  ne  pouvait  être  que  celui  d'Au- 
guste. 

J'ai  essayé  de  suppléer  à  quelques-uns  des  traits 
oubliés  par  Virgile.  Qu'on  me  permette  d'en  indi- 
quer d'autres.  Virgile,  en  ce.  qui  concerne  les  po- 
pulations de  l'Angleterre,  de  la  Germanie  et  du  pays 
des  Sarmates,  aurait  pu  devancer  Tacite  et  nous 
olfrir  le  tableau  des  conquêtes  des  Romains  dans 
les  provinces  septentrionales  de  l'Europei  Les  ren- 
seignements existaient  déjà,  et,  curieux  comme  il 
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était,  il  eût  dépendu  de  lui  de  les  recueillir.  Il  eût 
pu  également,  à  la  suite  de  Texpédition  de  Corné- 
lius Balbus  dans  l'intérieur  de  l'Afrique ,  nous  faire 
connaître  les  populations  berbères  et  les  popula- 
tions nègres  du  Soudan.  J'ajouterai  un  n)ot  :  de 
quel  intérêt  n'aurait  pas  été  pour  nous  un  tableau 
de  l'empire  romain  peint  delà  main  de  Virgile,  de 
cet  empire  dont  les  empires  successifs  de  Sésostris, 
de  Sémiramis,  de  Nabuchodonosor,  de  Cyrus  et 
d'Alexandre  n'étaient  plus  que  des  provinces?  On  a 
vanté  le  tableau  de  l'empire  romain  par  Gibbon, 
tel  qu'il  était  sous  le  règne  des  Antonins.  Un  tableau 
de  l'empire  romain,  au  moment  où  il  venait  de 
prendre  son  assiette,  aurait  fourni  l'occasion  de 
montrer  la  différence  de  ce  qui  existait  alors  et  de 
ce  qui  avait  existé  précédemment. 

On  a  été  de  tout  temps  si  frappé  des  beautés 
qui  étincellent  dans  les  poésies  de  Virgile,  que  mes 
observations  causeront  de  la  surprise.  Les  vers  de 
Virgile  se  distinguent  entre  tous  par  la  gravité^  la 
clarté,  la  grâce,  la  précision  et  l'éclat.  L'air  qu'ils 
respirent  est  si  naturel ,  qu'on  est  d'abord  porté  à 
croire  qu'ils  sortaient  tout  faits  de  sa  tête,  comme 
Pallas  sortit  toute  armée  du  cerveau  de  Jupiter.  Mais 
qu'on  se  garde  de  s'en  tenir  à  cette  première  im- 
pression. Virgile  travaillait  beaucoup  ses  vers,  et  ce 
n'est  qu'à  force  de  travail  qu'il  faisait  disparaître  toute 
trace  de  la  peine  qu'ils  lui  avaient  coûtée.  Lors  donc 
qu'il  a  composé  des  morceaux  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps 
de  revoir /»  loisir,  ces  morceaux  doivent  s'en  ressentir. 
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Jean-Jacques  Rousseau  a  fait  une  remarque  ana- 
logue, et  tout  ceci  était  écrit,  lorsque  je  suis  tombé 
sur  un  passage  des  Nuits  aitùiaes  d*Aulu-Gelle,  ou- 
vrage rédigé  dans  le  u*  siècle  de  notre  ère ,  è  une 
époque  où  les  traditions  étaient  encore  fraîches.  Aulu- 
Gelle  introduit  un  de  ses  amis,  le  philosophe  Favo- 
rinus ,  qui  était  Gaulois  de  naissance  et  qui  profes- 
sait à  Rome,  et  le  fait  ainsi  parler  :  «Virgile  avait 
coutume  de  dire  qu*il  produisait  ses  vers  à  la  ma- 
nière des  ours.  L*ours,  en  effet,  ne  produit  d^abord 
que  des  êtres  informes ,  qu  il  lèche  ensuite  pour  leur 
donner  une  forme,  une  figure.  De  même,  disait  Vir- 
gile, les  productions  de  son  génie  venaient  au  jour 
dans  un  état  imparfait  et  grossier;  et  ce  n'était  qu'à 
force  de  les  remanier,  de  les  lécher,  qu'il  leur  donnait 
des  traits ,  une  apparence.  Il  y  avait  de  la  vérité  dans 
l'aveu  ingénu  du  poète  au  goût  délicat.  Ses  vers  en 
sont  la  preuve.  Ceux  qu'il  a  polis,  revus  avec  une 
affection  particulière ,  ceux  où  il  a  mis  la  dernière 
main,  ont  toute  la  fleur  de  la  grâce  poétique.  Ceux 
que,  surpris  par  la  mort,  il  n'a  pas  retouchés,  qu'il 
n'a  pas  pu  achever,  ne  sont  dignes  ni  du  génie  ni 
du  goût  du  plus  parfait  des  poètes  ^  »  Là-dessus  Fa- 
vorinus  citait  quelques  passages  qui  lui  paraissaient 
prêter  à  la  critique. 

On  demandera  peut-être  pourquoi,  les  choses 
étant  ainsi,  les  deux  poêles,  Tucca  et  Varius,  qui. 
après  la  mort  de  Virgile,  furent  chargés  par  Auguste 
d'examiner  le  manuscrit  do  l'Enéide ,  n'essayèrent  pas 

:  ..'  AuU-GeHe,  llv.  XVIT,ch.  x. 
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de  suppléer  à  ce  qui  y  manquait.  Mais  dabord,  de 
même  que  pour  la  massue  d'Hercule ,  ii  y  aurait  eu 
du  danger  de  porter  la  main  sur  Tœuvre  principale 
de  Virgile.  D'ailleurs  ii  ne  faut  pas  oublier  que  Vir- 
gile, à  l'exemple  d'Horace,  de  Properce  et  de  Ti- 
bulle,  en  disant  ce  qu'il  a  dit,  n'a  été  que  l'interprète 
de  l'opinion  de  son  temps ,  et  que ,  par  conséquent, 
le  public  l'entendait  à  demi-mot.  Les  contemporains 
voyaient  parfaitement  que  les  quatre  poêles  s  étaient 
laissés  aller  au  cours  de  leur  imagination.  Mais  ce 
qui  n'avait  pas  été  fait  ne  pouvait-il  pas  se  faire  au 
])remier  jour?  A  la  vérité  les  traditions  s'eftaçaient 
peu  à  peu;  mais  qui  songeait  alors  qu'un  jour  vien- 
drait où  les  hordes  du  Nord  envahiraient  Rome,  et 
où  le  Capitole  serait  occupé  par  les  Barbares  ? 

Après  la  mort  de  Vii^ile,  d'Horace,  de  Properce 
et  de  Tibulle,  les  circonstances  qui  avaient  empê- 
ché la  réalisation  de  leur  rêve  chéri  continuèrent 
comme  auparavant.  Les  Parthes  restèrent  maîtres 
chez  eux;  les  Bretons  du  nord  de  l'Angleterre  dé- 
fendirent avec  succès  leur  indépendance.  De  plus, 
on  apprit  successivement  que  l'accès  de  la  Chine 
n'était  pas  aussi  facile  qu'on  l'avait  cru  d'abord.  On 
eut  même  lieu  de  reconnaître  que  les  Hyrcaniens, 
les  Dahes  et  les  Bactriens,  consentant  à  se  faire  les 
auxiliaires  de  la  politique  romaine  dans  l'Asie  orien- 
tale, seraient  d*un  secours  bien  plus  efficace  pour 
l'empire,  que  si  l'on  en  était  réduit  à  envoyer  des 
légions  dans  leur  pays  pour  le  garder.  Les  idées  des 
quatre  poètes  perdirent  donc  de  leur  popularité. 
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Mais  que  ne  peuvent  un  st)  le  enchanteur  d^une  part, 
et  de  l'autre  ce  sentiment  d*orgueii  qui  Taisait  pa- 
raître à  bien  des  personnes  la  conquête  du  monde 
entier  comme  une  chose  (lutteuse  pour  le  nom  ro- 
main? Les  jeunes  gens  surtout,  les  esprits  exaltés  et 
les  ambitieux,  s'imaginaient  qu  en  professant  de  pa- 
reilles idées,  ils  faisaient  acte  de  grands  citoyens. 
Sans  doute  il  y  en  eut  plus  d*un  qui,  étendu  oiolle- 
ment  sous  les  frais  ombrages  de  Tibur  et  de  Tuscu- 
linu  et  buvant  du  vin  de  Falerne,  se  levait  tout  à 
coup  et  demandait  si  le  gouvernement  ne  s  occupait 
pas  d'envoyer  bientôt  un  proconsul  dans  Tlnde  et 
un  autre  en  Chine.  Il  était  devenu  de  mode  de  mau- 
dire Tambition  de  Pompée  et  de  César,  celle  des 
triumvirs  Marc-Antoine,  Octave  et  Lépide,  parce 
que,  disait-on,  sans  leurs  querelles  fatales,  Tlnde  et 
la  Chine  feraient  depuis  longtemps  pai^tie  de  Tem- 
pire. 

Nous  possédons  le  programme  de  cette  ambition 
délirante,  et  il  est  inconcevable  que  personne  n'y 
ait  fait  attention.  Il  se  trouve  au  commencement  de 
la  Pharsale  de  Lucain.  Ce  n'est,  du  reste,  que  la  ré- 
pétition de  ce  qu'on  a  déjà  lu.  Lucain,  au  moment 
d'aborder  le  récit  de  la  lutte  de  César  et  de  Pompée, 
îj'écrie  dans  une  espèce  de  prosopopée  adressée  aux 
Romains  :  ((  Citoyens  !  quelle  fureur,  quelle  débauche 
(lu  glaive  que  d'aller  otfrir  h  des  nations  odieuses  le 
Nsang  latin  à  répandre ,  quand  vous  aviez  à  arracher 
à  l'orgueilleuse  capitale  des  Parthes  les  trophées  en- 
levés à  l'Italie,  quand  l'ombre  de  Crassus  errait  sans 
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vengeance  sur  la  terre  étrangère  !  Vous  préférâtes  des 
guerres  pour  lesquelles  Rome  n avait  pas  de  triom- 
phes à  décerner.  Hélas  !  avec  le  sang  que  versèrent 
à  longs  flots  vos  mains  fratricides,  que  de  terres, 
que  de  mets  vous  eussiez  pu  conquérir,  et  vers  le 
lieu  doù  vient  le  soleil,  et  vers  la  région  ténébreusç 
où  vont  se  coucher  les  astres,  et  vers  les  zones  brû- 
lantes du  Midi,  et  vers  ces  contrées  brumeuses  où 
la  mer  de  Scythie,  resserrée  dans  ses  glaces,  ne  sait 
pas  s'amollir  au  souffle  du^printemps  !  Déjà  nous 
tiendrions  sous  nos  lois  et  le  Sère,  et  FAraxe  bar- 
bare^, et  les  peuples,  s  il  en  est,  qui  boivent  à  la 
source  ignorée  du  Nil.  S'il  te  reste,  ô  Rome,  une 
telle  ardeur  de  discordes  criminelles,  attends  du 
moins  que  le  monde  entier  reconnaisse  les  lois  du 
Latium.  Alors  tu  pourras  tourner  ton  glaive  contre 
toi-même.  Jusqu'à  présent  l'ennemi  ne  t'a  pas  fait 
défaut^.  » 

* 

'   Ci  devant,  p.  21 3. 

^  Quis  furor,  o  cives  !  quae  tanta  licentia  ferri , 
Gentibus  invisis  Latium  prasbere  craorem? 
Quumque  superba  foret  Babylon  spoiianda  tropaeis 
Âusoniis,  umbraque  erraret  Crassus  inulta, 
Bella  geri  placuit  nullos  habitura  triamphos. 
Heu  1  quantum  potuit  terrae  pélagique  parari 
Hoc ,  quem  civiles  hauserunt ,  sanguine ,  dextrœ 
Undc  venit  Titan ,  et  nox  ubi  sidcra  condit , 
(^uaque  dies  médius  flagrantîbus  aestuat  horîs , 
Et  qua  bruma  rigens ,  ac  nescia  vere  remitti 
Adstringit  Scy thico  g^acialem  frigore  pontum  ? 
Sub  juga  jam  Seres  ,  jam  barbarus  isset  Araxes , 
Et  gens  si  qua  jacet  nascenti  conscia  Nilo  ? 
Tune  si  tan  tus  amor  belli  tibi ,  Roma ,  nefandi , 
Tolum  sub  Latias  leges  quum  miseiis  orbem, 
In  te  verte  manus  :  noudum  tibi  defuit  hostis. 
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Ces  fières  paroles  étaient  prononcées  sous  le  règne 
(le  Tignoble  Néron.  Les  guerres  civiles  qui  accom- 
pagnèrent la  mort  de  ce  prince  n'étaient  pas  de  na- 
ture à  favoriser  de  tels  projets.  Vespasien  finit  par 
être  le  maître  unique  de  Tempire;  mais  il  avait  l'es- 
prit trop  positif  pour  se  lancer  dans  une  carrière 
aussi  aventureuse.  Un  appel  (ut  fait  à  deux  reprises 
à  Domitien ,  qui  n  y  répondit  pas ,  ou  qui  du  moins 
mourut  assassiné  avant  d'y  avoir  donné  suite.  Trajan 
fut  le  premier  qui  reg9rda  la  conquête  du  monde 
entier  comme  n'étant  pas  au-dessus  de  ses  forces.  Il 
est  vrai  que  jusqu'à  lui  l'empire  n'avait  jamais  joui 
d'une  telle  tranquillité  au  dedans,  et  n'avait  jamais 
exercé  un  tel  prestige  au  dehors.  Comme  il  mourut 
à  la  peine,  l'idée  fut  abandonnée.  Nous  y  reviendrons 
quand  nous  aurons  à  paiier  du  règne  de  Trajan. 

En  ce  qui  concerne  le  rôle  personnel  que  Vii^ie, 
Horace  et  Properce  ont  fait  jouer  à  Auguste  dans  la 
prétendue  conquête  de  l'Asie  orientale,  il  n'en  est 
plus  fait  de  mention  expresse  nulle  part.  Certains  écri- 
vains latins  postérieurs  ont  admis  le  fait  de  la  con- 
quête en  général;  maisSei*vius  est  à  ma  connaissance 
le  seul  qui  ait  parlé  d'Auguste  en  particulier^.  Tout 
souvenir  cependant  ne  s'en  perdit  pas.  Et  où  le  re- 
trouve-t-on?  C'est  ici  qu'éclate  ce  qu'il  y  a  de  bizarre 
dans  ce  qu'on  nomme  la  gloire  humaine.  Le  souve- 
nir s'en  retrouve  dans  le  Coran,  et  c'est  Dieu  lui- 
même  qui  est  censé  le  rappeler  à  Mahomet.  Le 
récit  du  Coran  parait  avoir  été  emprunté  à  quelque 

'   Commentaire  sur  Viryile,  Géorgiques ,  liv.  III,  vers  «6. 


L'EMPIRE  ROMAIN  ET  L'ASIE  ORIENTALE.       231 

légende  rabbînique ,  el  il  s  est  empreint  du  cachet  de 
rimagînation  orientale.  Avant  de  le  rapporter,  il  est 
indispensable  d'établir  le  point  de  vue  où  s'est  placé 
celui  qui  parle.  On  a  vu  qu'à  s'en  tenir  aux  écrivains 
du  temps  d'Auguste,  ce  prince  était  appelé  à  régner 
sur  l'Occident  et  l'Orient,  en  un  mot,  sur  le  monde 
entier.  C'était  un  homme  rempli  de  la  crainte  des 
dieux,  et  sa  mission  était  une  mission  de  justice. 
Comme  son  premier  devoir  était  de  procurer  la  tran- 
quillité à  ses  peuples,  il  avait  repoussé  au  loin  les 
Gelons  et  les  autres  populations  barbares  du  nord 
de  l'Europe  et  de  l'Asie ,  et,  afin  de  les  empêcher  de 
recommencer  leurs  incursions,  il  avait  fait  border 
les  frontières  de  l'empire  d'une  ligne  non  interrom- 
pue de  châteaux  forts  et  de  camps  retranchés.  De 
plus,  suivant  Virgile,  de  même  que  le  dieu  Mars  et 
son  descendant  Romulus  portaient  deux  aigrettes 
sur  la  tête,  de  même  la  tête  d'Auguste  était  ceinte 
de  deux  flammes  ^  N'est-il  pas  naturel  de  voir  ici 
une  allusion  à  la  conquête  du  monde  tout  entier? 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  singulier  personnage  que 
Mahomet  a  mis  en  scène.  Il  est  appelé  du  nom  de 
Doul-Camaîn  ou  Thomme  aux  deux  cornes^,  et  Dieu 

*  Ci-devant,  p.  j  19,  et  Valère  Maxime,  iiv.  I,  ch.  viii,  n*  6. 

^  Suivant  la  remarque  de  i^écrivain  arabe  Zamakhscbari ,  cam 
signifie  en  arabe  «corne,  extrémité,  boucle  de  cheveux  sur  la 
tempe.  »  I>a  raison  du  surnom  de  Doul-Camaîn  peut  être  l*usage  de 
porter  une  couronne  avec  des  pointes  semblables  à  des  cornes,  ou 
la  possession  des  deux  extrémités  du  monde  connu ,  à  Torient  et  à 
l'occident,  ou  l'habitude  d'avoir  des  cheveux  bouclés  des  deux  côtés 
de  la  tête.  Voyez  M.  Caussin  de  Perceval,  Essai  sur  l'Histoire  des 
Arabes,  t.  1,  p.  65. 
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est  censé  parler  ainsi  à  Mahomet  :  «  Nous  donnâmes  à 
Doul-Carnaïn  tout  pouvoir  sur  la  terre ,  et  nous  le 
laissâmes  libre  de  disposer  de  tout  comme  it  voudrait. 
Arrivé  là  où  le  soleil  se  couche,  il  vit  que  Tastre 
se  plongeait  dans  une  masse  d*eau  boueuse.  Là  se 
trouvait  une  peuplade  particulière  (les  Bretons). 
Nous  dîmes  à  Doul-Gamaîn  :  «Décide  toî-niême, 
u  soit  que  tu  veuilles  faire  sentir  ta  colère  à  ce  peuple* 
a  soit  que  tu  veuilles  user  envers  lui  de  douceur.» 
Doul-Garnaïn  répondit:  «  Ceux  qui  ont  été  méchants, 
«  nous  les  punirons;  puis  nous  les  renverrons  au  tri- 
«bunal  de  Dieu,  qui  les  punira  sévèrement.  Pour 
«ceux  qui  ont  eu  la  foi,  et  qui  ont  fait  le  bien,  ils 
((  recevront  une  digne  récompense ,  et  nous  aurons 
i(  pour  eux  les  plus  grands  égards  ^  »  Ensuite  Doul- 
Carnaïn  se  remit  en  route,  et  arriva  là  où  le  soleil 
se  lève.  Il  y  trouva  un  peuple  à  qui  nous  n'avions 
donné  aucun  moyen  de  s  abriter  contre  la  chaleur^. 
Il  se  remit  en  marche  une  troisième  fois,  et  (se  di- 
rigeant vers  le  nord)  il  atteignit  les  gorges  (du  Cau- 
case), là  où  vivent  des  populations  qui  ne  connais- 
sent pas  la  langue  les  unes  des  autres  '.  Ces  peuples 
se  plaignirent  à  Doul-Carnaïn  des  incursions  que 
les  peuples  de  Gog  et  de  Magog  faisaient  sur  leur 
territoire,  et  offrirent  de  lui  payer  un  tribut,  s'il 
voulait  élever  une  barrière  pour  les  défendre.  Doul- 
Carnaïn  y  consentit,  et  rendit  désormais  le  passage 

'   Virgile  a  dit  :  «  Parccre  subjectis  et  debcllare  superbos.  » 

^  Voyez  ci-devant ,  p.  1 67,  ce  que  dit  Properce. 

■'   Traduction  française  de  la  Géographie  d'Ahoulféda,  p.  93. 
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de  la  montagne  impossible  aux  peuples  de  Gog  et 
de  Magog\  etc.  » 

Quelques  commentateurs  du  Coran  ont  appliqué 
cette  légende  à  Alexandre  le  Grand.  Mais  Alexandre 
ne  tourna  jamais  ses  pas  vers  Toccident.  D'un  autre 
côté ,  le  prophète  Daniel  a  attribué  à  Alexandre  une 
corne '-^,  et  ici  il  s'agit  de  deux  cornes.  II  serait  té- 
méraire de  vouloir  pénétrer  le  fond  de  la  légende  ; 
mais  l'analogie  est  frappante  entre  ce  qu'elle  dit  et 
le  rôle  que  Virgile  a  fait  jouer  à  Auguste. 

Voilà  bien  des  détails.  Mais  je  ne  pouvais  pas  ex- 
poser la  suite  des  relations  de  l'empire  romain  avec 
l'Asie  orientale,  sans  parler  des  difficultés  que  ces 
relations  éprouvèrent  à  leur  naissance.  D'un  autre 
côté ,  du  moment  que  les  poètes  du  temps  d'Auguste 
étaient  appelés  en  témoignage,  je  ne  pouvais  me 
dispenser  de  m'arrêter  sur  le  sens  de  leurs  paroles. 
D'ailleurs  il  ne  s'agissait  pas  ici  de  faire  une  guerre 
de  mots.  Il  s'agissait  de  mettre  dans  son  véritable 
jour  la  politique  de  Marc -Antoine  et  d'Auguste, 
d'Auguste  surtout,  qui,  par  le  rôle  qu'il  a  joué,  est 
un  homme  àparl.Si,  tout  en  suivant  mon  chemin,  je 
suis  parvenu ,  à  l'aide  d'écrivains  contemporains  et 
dé  témoins  oculaires,  à  mieux  faire  connaître  l'en- 
fantement de  l'empire  romain,  je  ne  m'en  repens 
pas;  bien  au  contraire,  je  considère  ce  résultat 
comme  un  des  piincipaux  de  ce  mémoire.  Je  vais 

'  Coran,  sourate  xviii,  versets  82  et  suiv.  —  Introduction  à  la 
Géographie  d Ahoaljéda ,  p.  3i  i  et  sniv. 
*  Chap.  VIII ,  versets  5  et  2 1 . 
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mainteiicint  faire  pour  TAsic  orientale  ce  que  j*ai  fait 
pour  Tempire  romain,  et  fournir,  j*espère,  de  nou^ 
veaux  matériaux  à  la  géographie  et  à  f  histoire* 

(La  suite  à  an  produâD  otluflr.} 


f 


■'     -      MEMOIRE 

SOR- 

LA  PROPAGATION  DES  CHIFFRES  INDIENS, 

PAR  M.  F.  WOÉPCKE. 

(Suite.) 

/     


i 


IDENTITE  DES  CHIFFRES  DES  M^OPYTHAGOBICIBNS 
ET  DES  CHIFFRES  60BÂR. 

Le  mécanisme  des  institutions  de  l'Empire  ro- 
main était  éminemment  propre  à  répandre,  dans 
des  espaces  fort  étendus,  la  connaissance  d'idées 
et  de  conceptions  nées  sur  un  point  quelconque  de 
cette  vaste  niasse  de  pays.  On  sait  le  puissant  se- 
cours que  cette  circonstance  a  prêté  au  développe- 
ment du  christianisme  ;  elle  ne  devait  pas  être  moins 
favorable  à  la  propagation  de  larithmétique  pra- 
tique, fondée  sur  la  valeur  de  position,  que  possé- 
daient, d'après  le  passage  de  Boèce,  les  Néopytha- 
goriciens. Mais,  de  même  que  la  vérité  divine* 
finvention  scientifique  ne  trouvait  pas  partout  un 
terrain  également  bien  disposé.  Je  dois  m'associer 
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entièrement  à  Topinion  émise,  au  sujet  de  la  propa- 
gation du  système  de  Yabacas,  par  M.  Martin,  dans 
son  mémoire  sur  les  origines  de  noire  système  de 
numération  écrite  ^.  Il  a  exprimé  cette  opinion  en 
si  bons  termes,  que  je  ne  crois  pouvoir  mieux  faire 
que  de  reproduire  textuellement  quelques  passages 
(le  ce  mémoire. 

((Il  ne  faut  pas  s*étonner,  dit  M.  Martin,  que 
cette  méthode  se  soit  propagée  en  Occident  plus 
qu'en  Grèce,  car  en  Occident  le  système  de  Yaba- 
cas était  venu  disputer  la  place  à  la  numération 
écrite  des  Romains,  à  laquelle  il  était  préférable. 
En  effet,  dans  cette  numération,  il  fallait  demi  ou 
plusieurs  caractères  pour  exprimer  tel  ou  tel  nombre 
au-dessous  de  lo,  tel  ou  tel  des  multiples  les  plus 
simples  de  lo  ou  de  ses  puissances,  ce  qui  était 
très-incommode  pour  écrire  les  calculs.  »  Et  plus 

loin  :  ((  Cette  invention^ a  été  faite  surtout  au 

profit  des  peuples  latins,  qui  en  avaient  grand  be- 
soin, à  cause  de  l'incommodité  extrême  que  leur 

numération  écrite  présentait  dans  les  calculs 

Faite  ainsi  surtout  pour  les  Latins,  peut-être  par 
quelque  grec  écrivant  en  latin,  comme  le  géo- 
i  mètre  Archytas,  cité  par  Boèce,  il  est  peu  surpre- 
nant que  cette  invention  tardive  ait  eu  peu  de  cours 
chez  les  Grecs ,  à  qui  leur  numération  écrite ,  moins 
imparfaite  que  celle  des  Romains,   pouvait  plus 

>  S  Vil.  «  Antécédents  de  i^abacus  de  Boèce  chez  les  Grecs  et  chei 
les  Romains.» 

'^  L'invention  de  Vabacus. 
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«  facilement  suffire  pour  la  pratique  des  calculs .  .  . 
a  Ce  qui  a  empêché  les  Grecs  d  arriver  de  bonne 
«heure  à  ce  changement  si  simpie^  qui  aurait  été 
(t  pourtant  un  perfectionnement  notable,  c'est  qu ils 
«en  étaient  précisément  trop  près  pour  en  sentir 
«  vivement  le  besoin.  » 

Ainsi  donc  Tarithmétique  pratique  des  Néopy- 
thagoriciens, calculant  avec  neuf  chiffres  auxquels 
elle  donne  une  valeur  de  position  au  moyen  d'un 
tableau  à  colonnes ,  devait  se  répandre  peu  ou  point 
dans  les  provinces  orientales  de  TËmpire  romain, 
mais  bien  en  Italie  où  Boèce  en  expose  les  principes , 
dans  les  Gaules  où  Gerbert  la  fait  revivre,  et  en 
Espagne  où  les  Arabes  devaient  la  trouver  au  com- 
mencement du  VIII*  siècle. 

Lorsque  les  Arabes  sortirent  du  désert,  pour  con- 
quérir un  empire  qui  s  étendit  depuis  l'Oxus  et  Tln- 
dus  jusqu'à  rËbre  et  à  l'Atlantique,  ils  possédaient 
à  peine  l'écriture^.  Il  est  certain  qu'ils  ne  connais- 
saient point  encore  Fusage  des  chiffres.  Mais  ayant 
à  administrer  sur-le-champ  les  immenses  revenus 
que  les  impôt$  et  la  capitation  faisaient  refluer  au 
centre  de  l'empire,  et  dont  il  fallait  rendre  compte, 
ils  firent  la  chose  la  plus  naturelle  et  presque  la 
seule  possible  en  pareille  occurrence;  ils  adoptè- 
rent partout  les  signes  de  numération  employés  par 

*  A  notre  notation  numérique  moderne. 

^  Voir  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  t.  IX  de  la  nouvelle  série,  le  Mémoire  sur  quelques  papyrus 
écrits  en  arabe  et  récemment  trouvés  en  E(jyplc,  par  M.  le  baron  Silv.  de 
Sacy,  p.  78  à  80. 


•) 
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les  peuples  établis  avant  eux  dans  les  pays  où  ils 
arrivèrent.  Ceci  n'est  pas  une  hypothèse,  mais  un 
fait  avéré  par  les  documents  historiques. 

Voici  d  abord  ce  qui  eut  lieu  en  Syrie  ^  A  Damas 
le  khalife  Wâlid,  qui  régna  de  706  à  71 5  de  J.  C, 
défendit  de  tenir  en  langue  grecque  les  registres  du 
trésor  public,  et  ordonna  quils  fussent  rédigés  en 
langue  arabe.  Cependant  il  fut  obligé  de  faire  une 
exception  pour  les  signes  de  numération,  «parce 
«quil  était  impossible  d'écrire  en  arabe ^  un,  ou 
udeux,  ou  trois,  ou  huit  et  demi,  etc.»  Ainsi,  en 
Syrie,  les  Arabes  continuèrent  encore  après  la  fin 
du  vn®  siècle  de  notre  ère  à  conserver  la  notation 
numérale  grecque. 

En  Egypte,  ils  adoptèrent  pareillement  le  chiffre 
copte,  qui,  du  reste,  ne  consiste  que  dans  une  mo- 
dification à  peine  sensible ,  et  concernant  seulement 
la  forme  extérieure,  des  lettres  numérales  grecques^. 

*  Voir  Theophanis  chronographia ,  Parisiis,  i655 ,  in-folio,  p.  3i4« 
^  C'esl-à-dire  :  d'écrire  au  inoyen  de  signes  numériques  pareils  à 
la  notation  alphabétique  grecque  pour  les  entiers  et  les  fractions; 
car  il  va  sans  dire  que,  si  les  Arabes  étaient  en  état  d'écrire  en  arabe 
le  reste  des  registres,  ils  pouvaient  écrire  aussi,  en  toutes  lettres ,  les 
noms  de  nombre  un ,  deux,  etc.  ou  les  noms  des  fractions  un  demi, 
un  tiers,  etc, 

^  On  pourrait  être  arrêté  par  la  forme  du  90  copte ,  qui  ressemble 
(par  exemple  dans  le  tableau  de  M.  de  Sacy,  Gr,  arabe,  2*  édition, 
t.  1,  pi.  VIII)  entièrement  au  ^  arabe,  lequel  signilie,  chez  les- 
Arabesde  l'Orient,  également  90.  Mais  cette  forme  n'est  qu'une  des 
variantes  de  fépisème  x6vna.  (Voir  Montfaucon,  Palaeogr.  grava, 
p.  122  et  1 3 2,  et  Bœckh,  StaaishaaskaUung  der  Atkener,  Berlin, 
1817,  in-S",  t.  JI ,  p.  386.)  Pareillement  le  900  copte  est  une  de»  va- 
riantes de  fépisème  aa^iitt, 

I.  16 
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On  sait  en  outre  qu  en  Egypte  Tadministration  des 
finances  resta  pendant  longtemps  presque  exclusi- 
vement entre  les  mains  des  chrétiens,  c*est-à-dire 
des  Coptes,  employés  comme  officiers  des  gouver- 
neurs arabes.  Aussi  le  manuscrit  191a  du  Supplé- 
ment arabe  de  la  Bibliothèque  impériale,  en  énu- 
mérant  le  chiOre  copte  parmi  ceux  dont  la  connais- 
sance est  nécessaire  aux  gens  de  bureau,  prouve-t-îl 
que  ce  chiffre  resta  en  usage  pendant  longtemps 
dans  certaines  localités  ^ 

A  Bagdad,  une  ambassade  arrivant  de  l'Inde  à 
la  cour  du  khalife  Almançoûr,  en  -7 7 3  de  notre  ère, 
apporta  des  tables  astronomiques  indiennes,  et  pro- 
bablement aussi  des  traités  (falgèbre  et  d'arithmé- 
tique pratique 2.  On  sait  du  moins  que  les  Arabes 
reçurent  de  l'Inde  un  traité  d'arithmétique  pratique 
qu'un  bibliographe  arabe  déclare  avoir  été  très-facile 

^  Ce  manuscrît  est  un  recueil  de  pièces  relatives  à  Tart  du  secré- 
taire ou  (écrivain  {qâtib),  qu'une  personne  fort  attentive  aux  nota- 
tions particulières  des  écrivains  coptes  parait  avoir  réunies'  pour  son 
propre  usage  dans  le  courant  de  Tannée  1 57 1  de  notre  ère.  Du  moins 
on  trouve  à  la  page  folio  1  ôo  r**  du  manuscrit  (lig.  9  à  1 7)  le  4  djou- 
niâdâ  premier  de  Tannée  979  de  Thégire  (24  septembre  1571) 
comme  date  de  Tacbèvement  de  la  copie  d*un  morceau;  et  à  la  page 
folio  180  r^  qui  est  en  même  temps  la  dernière  du  manuscrit,  le 
i5  djoumâdâ  premier  de  Tannée  979  de  Thégire  (5  octobre  167  1) 
comme  date  de  Tacbèvement  de  la  copie  d*uD  autre  morceau.  C'est 
de  ce  manuscrit  que  M.  de  Sacy  a  tiré  aussi  le  spécimen  des  chiffres 
gobâr  qu'il  a  publié  dans  les  planches  jointes  au  tome  I  de  sa  Gram- 
maire arahe. 

*  Il  est  possible  aussi  que  les  préliminaires  des  tables  astrono- 
miques aient  contenu,  comme  le  Brahmasiddhànta  de  Brahma- 
goupta,  des  chapitres  relatifs  à  l'aritbmétique  et  à  Talgèbre. 
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à  comprendre,  Irès-expëditif  et  très-ingénieux.  On 
sait  aussi  que  Mohammed  Ben  Môûçâ  Alkhârizmî,  le 
contemporain  du  khalife  Almâmoûn,  prit  ce  traité 
indien  pour  base  d'un  ouvrage  plus  développé ,  dont 
il  faut  placer  la  rédaction  dans  la  première  moitié 
du  ix**  siècle  de  notre  ère.  Un  fragment  d'une  tra- 
duction latine  de  cet  ouvrage  d'Alkhârizmî  a  été  dé- 
couvert et  publié,  il  y  a  quelques  années,  par  le 
prince  Don  Balthasar  Boncompagni^.  , 

Tous  ces  faits  rendent  plus  que  probable  que 
les  Arabes,  en  arrivant  en  Espagne,  y  adoptèrent 
pareillement  les  chiffres  et,  pour  Texécution  des 
calculs,  le  tableau  à  colonnes  et  les  méthodes,  dont 
les  Néopythagoriciens  avaient  répandu^  Tusage  dans 
les  parties  occidentales  de  TEmpire  romain.  Mais 
lorsque,  cent  ans  plus  tard  ,  les  méthodes  indiennes, 
infiniment  plus  simples  et  plus  pratiques,  commen- 
cèrent à  être  connues  dans  la  partie  orientale  du 
monde  musulman,  elles  ne  pouvaient  pas  manquer 
de  s'introduire  peu  à  peu  aussi  dans  le  Maghreb. 
C'est  ainsi  que  M.  Reinaud^  signale  un  traité  com- 


^  Trattati  d'aritmetica  pubblicaii  da  Baldassarre  Boncompagni,  I. 
Altforitmi  de  numéro  Indoram ,  Roma,  1857,  in-8^  Je  n'ai  pas  besoin 
(le  dire  combien  cette  découverte  est  précieuse  pour  Thistoire  des 
mathématiques.  J'ai  tâché  d'en  montrer  Timportance  dans  le  mé- 
moire ci-dessus  cité  Sur  l'introduction  de  V arithmétique  indienne  en  Oc- 
cident. 

^  «Ut,  quod  aita  mente  conceperant,  melius  in  notitiam  omnium 
«  transfundere  possentt  dit  le  passage  de  Boèce. 

^  Addition  au  Mémoire  sur  Tfnde,  p.  565  du  t.  XVIfl  des  Mé- 
moires de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

16. 


velles ,  les  anciens  chilïres ,  et  les  dësignasseul  bientôt 
par  le  nom  des  cliififres  du  gobàr  ^ ,  parce  qu  ils  les  em- 
ployaient dans  les  calculs  faits  d*après  la  méthode 
du  gobàr,  désormais  la  seule  en  usage.  Que  cette 
mélbode  soit  réellement  la  métliode  indienne,  c*est 
ce  qui  est  mis  hors  de  doute  par  les  traités  reiati& 
au  calcul  gobàr  que  nous  possédons  actuellement 
dans  des  manuscrits  arabes^.  Le  souvenir  de  i ori- 
gine indienne  du  calcul  gobàr  se  maintint  d'ailleurs , 
et  nous  le  retrouvons,  sous  une  forme  un  peu  lé- 
gendaire, dans  les  passages  ci-dessus  traduits.  Les 
chiffres  anciens  et  les  nouvelles  méthodes  sldenti- 
fiant  de  plus  en  plus,  on  fmit,  dans  la  suite  des 
temps,  et  avec  le  manque  de  précision  historique 
qui  caractérise  les  savants  arabes',  par  croire  qiie 
les  chiffres  gobâr  devaient  être,  de  même  que  le 
calcul  gobâr,  d  origine  indienne,  et  beaucoup  d  arith- 
méticiens f affirmèrent,  arrivant  ainsi  à  la  vérité 
par  Terreur.  D'autres,  au  contraire,  voulurent  que 
le  nom  de  chiffres  indiens  fut  réservé  à  ceux  que 
les  Arabes  orientaux  employaient  avec  les  nouvelles 

'  nUjUI  (^^ya^  Aourou^a/-^o6âry  par  opposition  aux  JLéAi  c^*y^ 
houroûf  al'djoumal,  c'est-à-dire  aux  lettres  de  Talphabet  arabe  em- 
ployi^es  comme  signes  numériques ,  notation  également  en  usaige 
cho.i  les  Arabes,  et  dont  j'aurai  encore  à  m*occuper  dans  un  des  pa- 
ragraphes suivants  de  ce  mémoire. 

^  J'ai  traduit  un  de  ces  traités.  (  Voir  les  Actes  de  l'Académie  pon- 
tijicalc  de  Nuovi  Lincei,  XII*  année,  p.  2  3o  ii  37$  et  3 9g  à  A 38.) 

-'  On  pourra  se  faire  une  idée  de  cette  absence  de  précision  bis- 
toriqiie  en  lisant,  par  exemple,  les  récits  étrangement  confus  et 
crrou/'s  que.  l'ouvrage  de  lijdji  Khalfa  contient  au  sujet  d'Euciide  et 
(P Apollonius;  (''dition  de  Fluegel,  t.  f ,  p.  38o  et  38 1.  et  t.  V,p.  1  ^8. 
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recherches  de  M.  Taylor  ^  qui  établissent  que  l'usage 
de  calculer  sur  un  tableau  couvert  de  sable  a  existé 
dans  rinde  à  différentes  époques,  mais  peut-être 
d'autres  circonstances  encore,  remontant  à  une  an- 
tiquité bien  plus  reculée,  et  que  je  ferai  connaître 
dans  la  suite  de  ce  mémoire. 

Il  n*est  pas  douteux  que,  dès  que  les  Arabes 
d'Afrique  et  d'Espagne  eurent  connaissance  des  mé- 
tlïodes  indiennes,  ils  durent  s'empresser  d'abandon- 
ner les  méthodes  incommodes  et  compliquées  du 
système  latin;  car  les  traités  composés  par  des  au- 

-teurs  chrétiens  aux  x*  et  xi®  siècles  nous  donnent 
de  ces  dernières  méthodes  une  idée  peu  avantageuse. 
Mais  lorsque  cette  transition  s'opéra,  un  usage  de 

^cent,  peut-être  de  deux  cents  ans,  avait  habitué  les 
Arabes  de  l'Occident  aux  chiffres  des  Néopythagori- 
ciens. En  même  temps,  l'avantage  des  nouvelles  mé- 
thodes qui  employaient,  comme  les  anciennes,  neuf 
chiffres  avec  valeur  de  position,  en  remplaçant  seu- 
lement par  un  dixième  signe  l'emploi  du  tableau  à 
colonnes,  était  entièrement  indépendant  de  la  forme 
des  chiffres.  11  fut  donc  bien  naturel  que  les  Arabes 
de  l'Occident  conservassent,  avec  les  méthodes  nou- 

AairAacTfOfffiov,  aAAà  xoi  èvi  iîùv  dfAAwv  fiedàionf  t&v  re  ijèrj  Xe^deiaoDp 
xaî  Tûùv  éitena  priOricToiiévœv,  x^pYifftfidnœtov  'aéwt]  KaBi&loTat, 

(  Ancien  fonds  grec  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris ,  ms^. 
n*  238 1 ,  fol.  5  v",  lig.  3o  à  35;  n*  2382,  fol.  9  r*,  lig.  i3  à  35; 
n**  2609,  fol.  io5v",  lig.  2à  10.) 

*  Lilawati,  or  a  Treatise  on  arithmetic  and  geometry,  hj  Bhascara 
^cAorya,  translated  fromthe  original  sanscrit by  Job n  Taylor.  Bombay, 
1816,  in-4*,  p.  6.  (Comparer  Delambre,  Histoire  de  l'astronomie  an- 
cienne, t:  l,p.  54 o.) 
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vellcs,  les  anciens  chiffres,  et  les  désignassent  bientôt 
par  le  nom  des  chifires  du  gobâr  ^  parce  qu'ils  les  em- 
ployaient dans  les  calculs  faits  d'après  ia  mëtbode 
du  gobàr,  désormais  la  seule  en  usage.  Que  cette 
mélhode  soit  réellement  la  méthode  indienne ,  c'est 
ce  qui  est  mis  hors  de  doute  par  les  traités  reiatifii 
au  calcul  gobâr  que  nous  possédons  actuellement 
dans  des  manuscrits  arabes^.  Le  souvenir  de  Tori- 
gine  indienne  du  calcul  gobâr  se  maintint  d ailleurs, 
et  nous  le  retrouvons,  sous  une  forme  un  peu  lé- 
gendaire, dans  les  passages  ci-dessus  traduits.  Les 
chiffres  anciens  et  les  nouvelles  méthodes  s  identi- 
fiant de  plus  en  plus,  on  fmit,  dans  la  suite  des 
temps,  et  avec  le  manque  de  précision  historique 
qui  caractérise  les  savants  arabes',  par  croire  que 
les  chiffres  gobâr  devaient  être,  de  même  que  le 
calcul  gobâr,  d'origine  indienne ,  et  beaucoup  d'arith- 
méticiens l'affirmèrent,  arrivant  ainsi  à  la  vérité 
par  l'erreur.  D'autres,  au  contraire,  voulurent  que 
le  nom  de  chiffres  indiens  fût  réservé  à  ceux  que 
les  Arabes  orientaux  employaient  avec  les  nouvelles 

*  >LyJl  (^^ya^  Aouroû^a2-^o6ary  par  opposition  aux  JL^i^^  (^ 
hourouf  al-djoumal,  c*est-à-dire  aux  lettres  de  i'alpbabet  arabe 
pioyées  comme  signes  numériques  «  notation  également  en  usage 
chez  les  Arabes,  et  dont  j'aurai  encore  à  m'occuper  dans  un  des  pa- 
ragraphes suivants  de  ce  mémoire. 

^  J'ai  traduit  un  de  ces  traités.  (Voir  ies  Actes  de  V  Académie  fion" 
tijicale  de'  Nuovi  Lincei,  XII*  année,  p.  280  à  376  et  399  à  d38.) 

^  On  pourra  se  faire  une  idée  de  cette  absence  de  précision  his- 
torique en  lisant,  par  exemple,  ies  récils  étrangement  confus  et 
erronés  que  Touvrage  de  liudji  Khalfa  contient  au  sujet  d'Ëuclide  et 
d'Apollonius;  c^dition  de  Fluegel,  t.  f,  p.  38o  et  38 1,  et  t.  V,p.  i/i8. 
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méthodes  qui  eurent  cours  en  Orient  sous  le  nom 
de  calcul  indien^.  De  tout  cela  il  résulta,  au  sujet 
de  Torigine  indienne  ou  non  indienne  des  chiffi^es 
gobâr,  Imcertitude  dont  nous  trouvons  Texpression 
dans  les  passages  ci-dessus  traduits. 

J'ai  encore  une  observation  à  ajouter.  Je  viens 
de  dire  que  les  nouvelles  méthodes  remplacèrent, 
chez  les  Arabes  occidentaux,  le  tableau  à  colonnes 
par  remploi d un  dixième  signe,  c est-à-dire  du  zéro. 
Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  ce  signe 
fui  inconnu  aux  Néopylhagoriciens ,  car  il  se  trouve 
dans  le  tableau  que  contiennent ,  comme  nous  l'avons 
vu,  certains  manuscrits  de  la  Géométrie  de  Boèce, 
accompagné  dun  nom  dont  la  forme  indique  une 
origine  grecque  ou  sémitique^.  Mais  l'emploi  du 

^  Que  les  mêmes  méthodes  aient  été  désignées  sous  le  nom  de 
calcul  indien  par  les  Arabes  de  TOrient,  et  sous  le  nom  de  calcul  de 
poussière  par  ceux  de  TOccident,  cela  ne  peut  pas  plus  nous  sur- 
prendre que  de  voir,  à  une  époque  plus  récente ,  une  même  partie 
de  Tanalyse  infinitésimale  s'appeler  calcul  de  fluxions  en  Angle- 
terre et  calcul  différentiel  sur  le  continent. 

*  Voir  ci-dessus,  p.  52 ,  1.  22.  On  a  proposé  aussi  de  dériver  le 

nom  Sipos  de  Tarabe ^.Â^  cijron.  Mais  celte  étymologie  me  parait 
inadmissible.  Elle  suppose  d'abord  la  suppression  du  r,  c'est-à-dire 
d'une  radicale  essentielle ,  suppression  dont  les  autres  noms  d^ori- 
gine  sémitique  certaine ,  Arbas ,  Quimas ,  Temenias ,  ne  nous  offrent 
point  d'exemple;  car  pour  Quimas  le  ^  se  conserve  dans  \^s,  et 

pour  Arbas  le  &  dans  le  a  de  la  terminaison  as.  Ensuite  le  s  ne  cor- 
respond point  au  son  du    ^  arabe,  car  nous  voyons  plus  tard  les 

Grecs  byzantins  rendre  y  ft»^  par  rj/^pa  ou  r^t^^pa.  Enfin  et  surtout 
cette  étymologie  est  contraire  aux  fails  historiques  ;  car,  ou  bien  les 
Néopytbagoriciens  ont  eu  le  zéro  avec  le  nom  Sipos,  et  alors  ce  nom 
appartient  à  une  époque  où  il  serait  impossible  de  songera  nne  in- 
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tableau  à  colonnes ,  dont  Tusage  se  rattachait  direc- 
temcnt  aux  abacus  manuels,  Familiers  aux  Grecs  et 
aux  Romains,  comme  le  souanpan  aux  peuples  de 
i*Âsie  centrale,  ne  permit  pas  au  zéro  d'obtenir  sa 
véritable  signification,  quil  reprit  aussitôt  queut 
lieu  l'introduction  des  méthodes  indiennes ^  Nous 

fluence  arabe  quelconque  en  matière  scienlilique;  ou  bien  ia  liste 
lies  noms  Jgin,  Ândras,  ctc.jusqu*à  Sipos  inclusivement  appartient 
k  IVpoquc  de  Gerbcrt,  où  les  rechercbes  Je  M.  Martin  rendent  encore 
une  influence  arabe  très-difTicilement  admissible;  ou  bien  cette  liste 
appartient  aux  temps  postérieurs  à  Tintroduction  bien  constatée  des 
traites  arabes  chez  les  chrétiens  de  TOccidenl,  qui  commence  cu-^ 
viron  au  milieu  du  xn*  siècle,  peut-être  un  peu  afant.  Mais,  en  ce 
cas,  si  on  formait  ces  noms  sous  Tinflucnce  de  la  doctrine  arabe  nou- 
vellement importée,  pourquoi  aurait-on  tiré  de  Tarabe  seulement 
quelques-uns  de  ces  noms,  et  rattaché  les  autres  à  des  spéculations 
qui  n'avaient  plus  aucun  rapport  avec  les  idées  reçues  et  dominantes 
à  cette  époque? 

^  Je  voudrais  dire  ici  un  mot  d'une  notation  que  l'on  a  crue  inhé- 
rente aux  clitflres  gobâr,  parce  que  la  première  fois  quon  l'avait 
remarquée ,  on  l'avait  trouvée  appliquée  à  des  chiffres  gobâr.  Cette 
notation  consiste  à  superposer  aux  neuf  chiffres  des  unités  respecti- 
vement un,  deux,  trois  ou  quatre  zéros  ou  points  pour  désigner  les 

dizaines,  centaines,  mille  et  dix  mille;  par  exemple  5  =  5ooo. 
Mais  j'ai  déjà  niuntré  (Journal  asiatique,  cahier  de  septembre-octobre 
i854 1  p>  358)  que  cette  notation  se  pratiquait  aussi  avec  les  chiffres 
indiens  des  Arabes  orientaux ,  et  c'est  avec  ces  mêmes  chiffres  qu'elle 
est  employée  dans  le  scolie  de  Néo^thytos  qui  se  trouve  dans  lesmss. 
Il*"  1 928  et  2  35o  de  l'ancien  fonds  grec  de  la  Bibliothèque  impériale, 
et  qu'ont  cité  M.  de  Uumboldt  dans  son  mémoire  sur  les  systèmes 
de  chiffres  (Journal  de  CreUe,  t.  IV,  p.  227)  et  M.  BoecLh  dans  le 
programme  ci-dessus  mentionné  des  cours  de  l'Université  de  Berlin  « 
pour  le  semestre  d'été  1 84 1  (p.  viii  et  ix).  Enfin  dans  le  manuscrit. 
igi2  suppl.  arabe,  dont  il  a  été  question  précédemment,  la  nota- 
tion des  points  superposés  est  employée  (voir  fol.  31  v°  et  22  r**)  si  • 
multanément  avec  les  chiffres  indiens  des  Arabes  orientaux  et  avec 
les  chiffres  gobâr,  dans  des  tableaux  juxtaposés;  et,  fol.  1 7  v^  du  même 
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voyous  de  même  le  zéro ,  dans  le  traité  ci-dessus  cité 
de  Radiilphe  de  Laon,  écrit  environ  au  commen- 
cement du  xii*  siècle,  servir  à  marquer  successive- 
ment les  chiffres  d'un  multiplicateur  el  d'un  multi- 
plicande, pendant  qu'on  exécute  l'opération  partielle 
qui  les  concerne ,  afm  que  l'on  ne  se  trompe  pas  de 

manuscrit,  cette  notation  est  appliquée  encore  une  fois  aux  chiffres 
indiens  des  Arabes  orientaux  exclusivement.  Je  suis  fort  peu  disposé 
à  croire  que  celte  notation  représente  pbur  ainsi  dire  un  état  inter- 
médiaire par  lequel  passèrent  la  notation  numérique  etTinveution  du 
zéro,  avant  d*arriver  à  la  perfection  dans  la  valeur  de  position  et  dans 
remploi  du  iéro  pour  désigner  les  places  vides.  Les  deux  notations 
sont  au  contraire  coexistantes;  car  autrement,  comment  la  notation 
qui  emploie  les  points  ou  les  zéros  superposés  pourrait-elle  se  trouver 
dans  des  manuscrits  arabes  du  xvi*  siècle,  et  dans  le  scolie  d'un  moine 
byzantin  du  xiv*  siècle  qui  doit  avoir  reçu  la  connaissance  de  cette 
notation  des  Arabes,  puisquil  désigne  le  zéro  par  le  mot  r^v^pa, 

transcription  de  Tarabe  wfi^?  C'était  sans  doute  une  de  ces  nota- 
tions comme  le  chiffre  diwânî,  le  chiffre  copte,  le  chiffre  siyâk,  qui 
se  sont  conservées  en  Orient  à  côté  des  chiffres  indiens  pour  toutes 
les  occasious'oii  il  s'agisâait  seulement  de  noter  des  valeurs  minié- 
riques  et  non  d'exécuier  des  calculs.  D'une  manière  semblable  nous 
employons  nous-mêmes  le  chiffre  romain,  notation  très-imparfaite, 
conçu rreuiuient  avec  nos  chiUres  modernes.  J'irai  même  jusqu'à 
dire  que  peut-être  cette  notation  des  points  ou  zéros  superposés  n'a 
été  jamais  employéi^  que  lorsqu'il  s'agissait  de  présenter  en  forme  de 
tableau  la  notation  indienne.  C^cst  ainsi  qu'au  fol.  17  v°  du  ms.  1912 
du  suppl.  arabe,  un  chapitre  d'un  traité  d'arithmétique  pratique 
commence  par  présenter  les  chiffres  indiens  en  forme  de  tableau 
avec  les  points  superposés ,  comme  il  suit  : 

B^î   jfijfiifi  w*\^  vrr   MM 

'i^^     AÂA     VVV     ïii 

tandis  qu'immédiatement  après,  lorsqu^on  explique  comment  doi- 
vent s'écrire  avec  ces  chiffres  les  nombres  dix,  cent,  mille,  vingt. 


346  MARS-AVRIL  1863. 

chiOre^  ;  tandis  que ,  aussitôt  que  les  vraies  méthodes 
indiennes  sont  introduites  dans  TOccident  chrétien , 

trente,  quarante,  cent  dix,  mille  cent,  mille  cent  dix,  cent  vingt, 
trois  cent  trente,  quatre  cent  dix,  huit  cent  cinquante,  sept  cent 
millions  dix  mille  cent  quinze ,  ces  nombres  sont  écrits  au  moyen 
du  zéro  sous  la  forme  d*un  petit  cercle  placé  à  côté  ou  au  milieu 
des  autres  chiffres,  comme  il  suit:  lo,  loo,  fooo,  t'o,  t^^o,  l^o,  ||o, 
lloo,  Mlo,  i^o,  t^l^o,  l^io,  A^o,  voooion9.  Il  se  pourrait  bien  que 
le  scolie  de  Néophytes  ne  fût  que  la  reproduction  légèrement  mo- 
difiée, et  accompagnée  des  éclaircissements  les  plus  nécessaires, 
d*uu  de  ces  tableaux  que  fauteur  byzantin  avait  trouvé  dans  un  ma- 
nuscrit arabe. 

^  Manuscrit  534  du  fonds  Saint-Victor  latin  de  la. Bibliothèque 
impériale  de  Paris,  fol.  1 1  v°,  lig.  à  t  à  fol.  la  i^,  lig.  6.  tMeminisse. 
«  ergo  debes  quia,  cum  superius  de  descriptione  tabulas  loqueremur, 
«  in  ultima  temorum  arcuum  superductione  quandam  figuram  cui 
«sipos  nomen  est,  0  in  modum  rotulse  formatam,  nuUius  numeri 
«  significativam ,  inscribi  solere  prsdiximus,  cujus  operam  insequen- 
«  (ibus  profuturam  prœmittebamus.  Si  quidem  figuram  hujusmodi 
«providus  abacista  in  calculis  effigiabit,  et  ad  eum  quo  de  agitur 
«  usum  interalios  caractères  reservabit  Gumqne  aliquam  talem  mul- 
«  tiplicationem  facere  necesse  fuerit,  ut  metuendum  sit,  ne  dispo- 
«sitorum  caracterum  multitudo  in  errorem  inducat,* unam  ex  his 
«rotuiis  multiplicatoribus,  alteram  multiplicandis,  ad  eliminandum 
«errorem,  pro  signo  superponet,  ita  ut,  dum  primus  multiplicator 
«multiplicandos  caractères  sua  quantitatc  percurret,  ipse  super  ver- 
«ticom,  donec  umnes  multiplicandos  mensus  fuerit,  inmobilem 
«  rotulam  gerat.  Quum  vero  multiplicandis  rotula  superponetur,  per 
«&ingulos  eorum  a  primo  usque  ad  postremum,  prout  cum.eis  pri- 
«nius  multiplicator  ralionem  habebit,  transportabitur.  Sicque  per 
«primum  multiplicatorem  opéra  expleta ,  super  secundum  multipli- 
<(catorem  rotula  ponelur,  ah  ultimo  autem  multiplicandoruni  ad 
«(  primum  rotula  reportabitur,  dum  eum  secundus  multiplicator  sua 
«quantitate  nietietur;  et  dum  singulos  eorum  multiplicando  proce- 
«  det,  per  singulos  rotula  usque  ad  ultimum,  eo  quo  pnediximus  or- 
«  (Une,  transfertur.  Qux  vero,  ut  dictum  est,  super  multiplicatorem 
«  rotula posita  fuerat,  inmobilis  permanebit,  donec  omnes superioreu 
«  metieiido  operam  suam  cxpleverit,  et  sic  ad  alium  maltiplicatorem 
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par  tes  traductions  des  traités  arabes,  le  zéro  re- 
prend sa  véritable  signification  et  fait  disparaître  le 
tableau  à  colonnes. 

Cette  circonstance  nous  permet  en  même  temps 
de  nous  faire  une  idée  plus  exacte  de  la  manière 
dont  les  Néopythagoriciens  reçurent  de  llnde  la 
forme  de  leurs  chiffres,  fait  que  nous  révèlent  les 
figures  de  ces  chiffres,  d'après  les  documents  pla- 
cés ci-dessus  sous  les  yeux  du  lecteur.  Si  les  Néo- 
pythagoriciens  avaient  reçu  les  méthodes  indiennes 
de  l'arithmétique  pratique,  telles  que  nous  les  trou- 
vons <lans  l'ouvrage  d'Âlkhârizmî  et  dans  les  traités 
arabes  postérieurs  à  cet  auteur,  ils  auraient  très- 
probablement  adopté  ces  méthodes,  dont  la  sim- 
plicité et  l'élégance  sont  trop  frappantes  pour  ne 
pas  séduire  des  savants  obligés  d'exécuter  des  cal- 
culs numériques.  Il  faut  en  conclure  qu'il  n'arriva 
à  Alexandrie  que  des  rapports  plus  ou  moins  vagues, 
touchant  le  fait  d'une  existence  de  dix  signes  em- 
ployés dans  l'Inde,  et  propres  à  exprimer  tous  les 
nombres  imaginables ,  en  prenant  une  valeur  de  po- 
sition ;  et  que  ces  rapports  étaient  accompagnés  de 
listes  représentant  les  figm^es  des  signes  au  moyen 
desquels  on  pouvait  réaliser  un  effet  si  extraordi- 
naire. Les  Néopythagoriciens  cependant,  familia- 

•  transibit.  Quod  tamdiu  faciendum  erit  donec  pcr  omnes  muitipli- 
t  catores  rotula  promota,  per  singuios  eorum  tota  muitipHcandoruin 
«I  decursa  fuerit  summa.  » 

Les  premières  lignes  de  ce  passage  jusqu'aux  mots  tnullius 
numeri»  ont  été  publiées  déjà  par  M.  Ghasies  (Comptes  rendus  de 
l'Académie  des  sciences,  t.  XVI,  p.  1 407). 
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risés  avec  Tétude  des  nombres,  devaient  reconnaître 
aisément  que  la  même  idée  se  pratiquait  au  fond 
sur  les  niacliines  k  compter,  en  usage  depuis  long- 
temps^ chez  les  Grecs  et  les  Romains.  Ils  ne  pouvaient 
pas  manquer  de  comprendre  que  les  signes  mer- 
veilleux de  rinde  étaient  le  moyen  de  transformer 
Tabacus manuel  en  un  abacus  écrit,  et  le  syncrétisme 
alexandrin,  amoureux  du  prestige  mystérieux  qui 
entourait  les  idées  et  les  symboles  venus  de  loin ,  et 
surtout  de  TOrient,  amalgama  les  figures  indiennes 
avec  les  pratiques  grecques  et  romaines  dans  le  sys- 
tème de  numération  et  de  calcul  dont  nous  trou- 
vons Tcxposé  dans  le  passage  de  Boèce. 

Mais  il  faut  prouver  encore  que  rien  ne  nous 
empêche  d'admettre  que  l'emploi  de  dix  signes, 
avec  valeur  de  position,  ait  existé  dans  llnde,  et 
ait  pu  être  transporté  de  là  à  Alexandrie,  centre  de 
la  civilisation  néo-hellénique,  dans  les  premiers 
siè(*les  de  notre  ère.  Je  devrai  pour  cela  examiner 
plus  à  fond  qu'il  na  été  fait  jusqu'à  présent  le  dé- 
veloppement de  larithmétique  pratique  dans  l'Inde 
pendant  les  âges  antérieurs  au  commencement  de 
notre  ère. 

UN  PASSAGE  DU  LALITAVISTARÂ. 

Lorsque  nous  consultons  l'histoire  des  sciences , 
nous  trouvons  (îhcz  les  Indiens  une  prédisposition 
particulière .  pour  les  spéculations  mathématiques 

'   Cumparcr  licvue  archéoloifiqui,,  3*  année  (18&6),  p.  3o8. 
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qui  se  rapportent  au  nombre  entier.  L'astronomie, 
la  théorie  des  quantités  irrationnelles,  Talgèbre,  qui 
sont,  chez  les  Grecs,  essentiellement  ou  exclusive- 
ment fondées  sur  des  considérations  géométriques, 
deviennent ,  entre  les  mains  des  Indiens ,  des  sciences 
purement  calculatrices.  C'est  de  là  même  que  résulte 
chez  les  Arabes,  qui  recueillent  les  travaux  des  uns 
ot  des  autres  \  une  combinaison  toute  nouvelle  de 
la  démonstration  géométrique  des  problèmes  avec 
leur  résolution  numérique,  combinaison  dans  la- 
quelle il  faut  chercher  Torigine  des  applications  mo- 
dernes de  lalgèbre  à  la  géométrie  et  de  la  géométrie 
à  l'algèbre.  Dans  la  résolution  des  équations  indéter- 
minées, qui  dépend  entièrement  de  la  connaissance 
des  propriétés  des  nombres  entiers,  et  qui  est  la* 
source  de  la  théorie  moderne  des  nombres,  les  In- 
diens sont  parvenus  à  des  découvertes  qui  dépassent 
de  beaucoup  tout  ce  qu  ont  fait  les  autres  peuples 
de  l'antiquité  ou  du  moyen  âge,  et  auxquelles  la 


'  Dans  rhisioirc  des  sciences  un  des  indices  les  plus  sûrs  des  em- 
prunts et  de  leurs  origines  consiste  dans  les  termes  techniques, 
surtout  lorsque  ces  termes  n'expriment  pas  simplement  ou  néces- 
sairement la  ciiose  ou  l'opération  qu'ils  désignent.  C'est  ainsi  que 
l'origine  indienne  de  l'arithmétique  arabe  est  révélée,  entre  autres, 
parle  nom  de  la  multiplication  cjy^t  imité  des  expressions  sans- 
crites pour  la  multiplication ,  qui  n'igniùeni  frapper,  détruire  (par 
exemple ,  Soûrya-siddhânta ,  I ,  v.  70  ;  comparer  Coiebrooke ,  Algebra, 
with  arithmetic,  etc.  p.  5,  note  6) ,  et  par  le  nom  de  la  racine  carrée 
Nc3^»  traduction  du  mot  sanscrit  moula;  tandis  que  l'influeDce 
grecque  se  montre  d'autre  part  dans  l'emploi  du  terme  JLô,  tra- 
duction de  tarAevpcé,  dont  on  se  sort  pour  désigner  les  racines  des 
degrés  supérieurs. 
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science  moderne  elle-même  ne  s'est  élevée  que  par 
les  efforts  d'Euler^ 

Mais  ce  n  est  pas  seulement  sur  le  terrain  de  la 
science  proprement  dite  que  l'on  rencontre  cette 
aptitude  spéciale  pour  Tétude  et  le  maniement  des 
nombres^  qui  forme,  avec  la  tendance  aux  abstrac- 

'  Colcbrooke,  Algehra,  toith   arithmetic,  etc,  Ytàja-Gcmita  de 
Bhâskara ,  3*  chapitre ,  et  Kouttaka  de  Brahmagoupta ,  7*  section. 

'  L'hypothèse  qui  sert  de  base  aux  systèmes  astronomiques  des 
Indiens ,  et  qui  consiste  à  prendre  pour  époque  des  mouvements  des 
planètes  le  moment  d*une  conjonction  générale,  est  également 
une  preuve  de  cette  disposition  particulière  de  Tesprit  indien.  La 
conception  d'une  pareille  époque,  comme  base  des  calculs  astrono- 
miques, ne  se  présentera  guère  quà  des  savants  intimement  famii-  - 
liarisés  avec  les  spéculations  de  Tanalyse  indéterminée;  car  la  déter- 
mination d'une  telle  é|)oque ,  qui,  natureliemeut ,  ne  peut  être  que  fie- 
yve,  dépend  d'un  problème  d'analyse  indéterminée  du  premier  degré. 
En  effet,  soient  l,  V,  l',  l"',  etc.  les  longitudes  moyennes  des  pla- 
nètes à  un  moment  donné,  et  fi,  fi', y,  fi'^,  etc.  leurs  moyens  mou- 
vements respectivement  ;  pour  déterminer  le  moment  (Tune  con- 
jonction générale  en  longitude  moyenne,  on  aura  à  résoudre  les 
équations  simultanées  : 

/  H-^fi  =x  36o*H-A 
l'4-ffi'  =  a;'36o'»+A 
r+^fi"=a:"36o'*+A 
r+ff£"'=x"'36o'H-A 
etc. 
d'où  (/-r)  +  f(fi-f*')  =  (aJ-aj')36o» 
(ï-r)4-«{fi-fi")  =  (a;-*")36o' 
(Z-n -4- 1  (fi-fi"')  =(.T-a:'')  36o' 
etc. 
ou,  en  désignant  les  différences  x-x\  x-x",  x^x^ ^  etc.  qui  sont 
des  nombres  entiers,  ^^^ y'^y'^y"»  etc.  respectivement, 
y  36o»-  [l-V)     y"  36o"- (/-r)     /  36o'-(Z-r) 

; = 7, = fllr =  etc. 

ft-fi  f£-fi  fi-f* 

ce  qui  est  un  système  de  n-i   équations  simultanées  du  premier 
degré  entre  les  n  inconnues^', y,  y" ^^\ 
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lions  métaphysiques ,  un  des  traits  les  plus  caracté- 
ristiques de  l'esprit  indien.  Cette  aptitude  est  telle- 
ment inhérente  à  la  nature  même  de  la  nation, 
qu  on  la  retrouve  dans  les  créations  du  génie  indien 
les  plus  étrangères  aux  mathématiques. 

Une  des  meilleures  preuves  de  cette  assertion 
consiste  dans  les  mots  propres  que  possède  la  langue 
sanscrite  pour  désigner  des  puissances  très-élevées 
du  nombre  dix',  et  que  Ton  ne  doit  pas  chercher 
dans  des  traités  mathématiques,  mais  dans  des  ou- 
vrages religieux  et  poétiques.  M.  Weber  a  publié^ 
une  notice  fort  intéressante  sur  l'emploi  de  ces  mois 
'  dans  la  littérature  védique.  Il  fait  connaître  un  pas- 
sage de  la  Vâdjasanêya  Sanhitâ  du  Yadjoarvêda ,  où 
Ton  énumère  les  pierres  nécessaires  à  la  construc- 
tion de  l'autel  du  feu  sacré,  en  faisant  usage  des 
mots  suivants  : 

Ayouta  =  lo.ooo. 
Niyouta  =  loo.ooo. 
Prayoula  zz:  i.ooo.ooo. 
Arbouda  =:  lo.ooo.ooo. 
Nyarbouda  =  loo.ooo.ooo. 
Samoudra  zzz  i.ooo.ooo.ooo. 
Madhya  =  lo.ooo.ooo.ooo. 
Anla  =  loo.ooo.ooo.ooo. 
Parârdha  =  i  .000.000.000.000. 

Il  signale  un  passage  du  Mahâbhârata  où,  dans 
rénumération  des  richesses  de  Youdhichthira,  se 
trouvent  employés  les  noms  : 

'   Journal  de  la  Société  orientale  d'Allemagne,  t.  XV,  p.  182  à  i/io. 
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Ayouln  =  lo.ooo. 
Prayoula  =  loo.ooo. 
Padma  =  i.ooo.ooo. 
Kharva  =  lo.ooo.ooo. 
Arvouda  =  loo.ooo.ooo. 
Çankha  =  i  .000.000.000. 
Mahâpadina  =  10.000.000.000. 
Nikliarvazz:  100.000.000.000. 
Kôli  =z   1 .000.000.000.000. 
Madliya  =  1 0.000.000.000.000. 
Parârdha  =  ioc».ooo.ooo.ooo.ooo. 
Sapara  =  1.000.000.000.000.000. 

Enfin,  M.  Weber  cite  un  passage  du  Râmâyana 
de  Vâlmîki  où  le  poète,  pour  exprimer  le  nombre 
des  singes  qui  composent  Tarmée  de  Sougriva ,  éta- 
blit lochelle  suivante  : 

1  kôli  =  10.000.000. 

1  çnnklia  =  100.000  kôtis. 

i  vrinda  zz:  1 00.000  çankhas. 

1  maliâvrinda  =  100.000  vrindas. 

1  padma  =  100.000  mahâvrindas. 

1  mahâpadma  =  100.000  padmas. 

1  kharba  =  1 00.000  mahâpadmas. 

Les  exemples  que  je  viens  d'emprunter  à  la  no- 
lice  de  M.  Weber  appartiennent  à  des  ouvrages 
brahmaniques.  Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur 
un  des  livres  sacrés  de  la  doctrine  bouddhiste.  Je 
Lalitavistara  y  qui  contient  la  biographie  fabuleuse 
du  ((  Saint  de  la  famille  des  Çâkyas.  ))  Choisissant 
les  exemples  au  hasard ,  nous  y  trouvons  des  réunions 
do  dix  mille  religieux,  de  quatre-vingt-quatre  mil- 
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lions  d'Apsarases ,  de  trente-deux  mille  Bôdhisattvas , 
de  soixante-huit  mille  Brahmas,  d'un  million  de  Ca- 
kras,  de  cent  mille  dieux,  de  centaines  de  millions 
de  divinités,  de  cinq  cents  Pratyêka- Bouddhas, 
de  quatre-vingt-quatre  mille  fils  de  dieux,  puis  de 
trente-deux  mille  et  de  trente-six  millions  d  autres 
fils  de  dieux ,  de  soixante-huit  mille  kôtis  de  fils  de 
dieux  et  de  Bôdhisattvas,  de  quatre-vingt-quatre 
centaines  de  mille  de  niyoutas  de  kôtis  de  divinités. 
Les  signes  principaux  du  Bouddha  sont  au  nombre 
de  trente-deux,  ses  signes  secondaires  au  nombre 
de  quatre-vingts,  les  signes  de  sa  mère  au  nombre 
de  trente-deux ,  ceux  de  la  demeure  et  de  la  famille 
où  il  doit  naître,  au  nombre  de  huit  et  de  soixante- 
quatre.  La  reine  Mâyâ-Dêvî  est  servie  par  dix  mille 
femmes;  les  ornements  du  trône  du  Bouddha  sont 
énumérés  par  centaines  de  mille;  des  centaines  de 
mille  de  divinités  et  cent  mille  millions  de  Bôdhi- 
sattvas et  de  Bouddhas  rendent  hommage  à  ce 
trône  qui  est  le  produit  de  mérites  accumulés  pen- 
dant cent  mille  millions  de  kalpas^  Le  grand  lotus 
qui  éclôt  la  nuit  de  la  conception  du  Bouddha  a 
une  étendue  de  soixante-huit  millions  de  yôdjanas. 
Deux  cent  mille  trésors  paraissent  à  la  naissance  du 
Bouddha;  cet  événement  remplit  de  joie  les  trois 
mille  grands  milliers  de  mondes,  et  les  êtres  vien- 
nent rendre  hommage  à  sa  mère,  la  reine  Mâyâ- 
Dêvî,  par  troupes  de  quatre-vingt-quatre  mille  et 
de  soixante  mille.  En  fait  de  nombres  plus  petits, 

^  Un  kaipa  est  une  période  de  d (32  0,000,000  d*ans.   .     ^ 
f.  17 
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on  remarque  encore  les  quatre  grandes  mëdhatioDS, 
les  sept  pas  faits  de  chaque  côte  par  le  Bouddha  qui 
vient  de  naître,  les  sept  choses  précieuses,  les  huit 
membres  du  corps,  les  vingt-huit  chefs  des  Ya- 
kchas,  les  trente-trois  dieux  du  ciel  d*Indra ,  les  cent 
vertus,  les  cent  huit  portes  de  la  loi,  etc.  D'autres 
nombres  qui  se  présentent  très-souvent  sont  :  quatre 
cents,  cinq  cents,  huit  cents,  trois  mille,  cinq  mille» 
huit  mille ,  vingt  mille ,  trente-deux  mille ,  quarante 
mille,  quatre-vingt  mille,  dix  millions,  cent  mille 
kôtis,  cent  mille  millions  de  kôtis. 

Si  fon  place  en  regard  de  l'exubérance  de  ces 
fantaisies  arithmétiques  la  sobriété  comparative- 
ment extrême  des  prophètes  de  TAncien  Testament 
et  même  de  TApocalypse^  ou  de  la  mytholc^e 
grecque ,  on  ne  peut  pas  s  empêcher  de  reconnaître 
que  le  génie  indien  a  pour  les  conceptions  numé- 
riques un  penchant,  une  facilité  et  une  puissance 

^  On  dirait  que  pour  le  génie  sémitique  pur  le  nombre  ne  sert 
qu*à  représenter  une  réalité  précise  et  ne  devient  presque  jamais  un 
instrument  de  Vîmagination.  L* Apocalypse  est  conçne  dans  un  es- 
prit tout  différent.  Les  nombres  y  sont  pour  la  plupart  sym^liqaes , 
et  certains  grands  nombres  y  révèlent  déjà  une  tendance  à  rénorme , 
et  comme  un  souffle  venu  d*un  Orient  plus  éloigné. 

Voici  les  nombres  supérieurs  à  cent  que  j*ai  remarqués  datts  TApo- 
calypse  :  deux  cents  millions  (Svo  lutfudèet  (wptdiotp,  ch.  ix «  v.  16), 
des  myriades  de  myriades  el  des  milliers  de  milliers  (ch.  T,  v.  11), 
cent  quarante-quatre  mille  (cb.  tu,  v.  4,  et  cb.  xiT,  v.  1),  doaxe 
niille  (cb.vii,  v.  5  à  8,  et  cb.  xxi,  v.  16),  sept  mille  (di.  xi,  y. i3), 
seize  cents  (cb.  xir,  v.  so),  douze  cent  soixante  (cb.  xi,  v.  3,  et 
eb«  XII,  V.  6),  mille  (cb.  xx,  v.  2),  six  cent  soixante-six  [xk\  la  cé- 
lèbre nombre  apocalyptique,  cb.  xiii,  v.  18),  cent  quarante^atre 
(cb.xxi,  V.  17). 
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qu  aucune  autre  nation  n  a  jamais  possédés  au  n)éme 
degré. 

Mais  ie  Lalitavistara  contient  un  document  en- 
core bien  plus  précieux  pour  l'objet  qui  nous  oc- 
cupe ici,  document  qui  mérite  un  examen  tout  spé- 
cial. 

Lorsque  le  Bôdhisaitva  est  d'âge  à  se  marier, 
Gôpâ ,  fille  du  Çâkya  Dandapâni ,  est  destinée  à  être 
sa  femme.  Mais  Dandapâni  refuse  de  lui  accorder  sa 
fille,  à  moins  que  le  fils  du  roi  Çouddhôdana  ne  fasse 
publiquement  preuve  de  son  habileté  dans  lés  arts. 
Par  conséquent,  une  espèce  de  concours,  dont  le 
prix  sera  la  possession  de  Gôpâ,  a  lieu  entre  le 
Bôdhisattva  et  cinq  cents  autres  jeunes  Çâkyas.  Les 
objets  de  cet  examen  sont  l'écriture ,  l'arithmétique, 
la  lutte  et  l'art  de  lancer  des  flèches.  Entre  l'arith- 
métique et  la  lutte ,  le  texte  fait  une  mention  très- 
passagère  du  saut,  de  la  natation  et  de  la  course ^ 
Il  est  vrai  qu'à  la  fin  du  récit  il  se  trouve  encore^ 
une  longue  liste  de  toutes  les  sciences  et  de  tous 
les  arts  de  l'Inde,  dans  lesquels  lé  Bôdhisattva  aurait 
également  montré  sa  supériorité.  Mais  celte  énu- 
mération  n'est  évidemment  qu'une  addition  posté- 
rieure ,  car  lorsque  les  concurrents  ont  fini  de  tirer 
de  l'arc,  les  fils  des  dieux  qui  avaient  assisté  à  l'exa- 
men ,  chantant  des  hymnes  â  la  louange  du  Bôdhi- 
sattva et  jetant  sur  lui  des  fleurs,  s'en  vont^, 

^  Page  173 ,  ligne  2 ,  du  texte  sanscrit  imprimé  à  Calcutta.     .  ;..  ' 

•Page  178,%  i3,  à  p.  179,  Hg.  9. 
3  Ulfth^HL,. 
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Reniarquons  d abord  que,  sur  quatorze  pages  du 
texte  sanscrit  qu'occupe  la  description  de  ce  con- 
cours, Texamen  concernant  rarithmëtique  en  rem- 
plit six  et  demie  à  lui  seul,  et  passons  maintenant 
aux  détails  fort  intéressants  de  cet  examen. 

Après  avoir  vaincu  sans  difficulté  les  autres  jeunes 
Çâkyas,  le  Bôdhisattva  est  invité  par  son  père  à  se 
mesurer  avec  le  grand  arithméticien  Ârdjouna,  qui 
avait  été  établi  juge  du  concours.  Interrogé  par  ce- 
lui-ci sur  les  moyens  d'exprimer  des  nombres  supé- 
rieurs à  cent  kôtis  ^  il  répond  par  l'exposé  de  l'échelle 
suivante  ^  : 

I  ayouta  nz  loo  kôtis  zz:  i  o  '. 

1  niyoula  i=  lOO  ayoatas  z=z  lo". 

1  kangkarazz:  lOO  niyoutas  =  lo'^ 

i  vivara  z=  loo  kangkaras  zz:  lo  '*. 

i  akchôbhya  =100  vivaras  zzi  10". 

1  vivâha  =  1 00  akchôbhyas  ziz  1  o  *'. 

1  outsanga  =100  vivàhas  z=  10**. 

1  bahoula  :=z  100  oatsangas  zz=  10**. 

1  nâgabala  =  loobahoulas  z=:  lo". 

1  titilambha  z=  100  nâgabalas  z=  lo'^. 

1  vyavasthânapradjnapti  =z=  1 00  titilambhas  zz:  10**. 

1  hêtonhlla  zz:  100  vyavaslhânapradjnaplis  zz:  10'*. 

1   karahou  z=  1 00  hêtouhilas  i  o  ''. 

^  Un  kôti  est  égal  à  dix  millions  ou  10';  je  me  servirai,  dans  Të* 
chelle  ci-après,  de  la  notation  des  exposants,  pour  ne  pas  avoir  k 
écrire  des  séries  de  zéros  qui  occuperaient  trop  de  place  et  mettraient 
seulement  de  la  confusion  dans  Tesprit  du  lecteur;  10^  signifie  1 
Auivi  de  sept  zéros,  10*  signifie  1  suivi  de  neuf  zéros,  et  ainsi  de 
suite. 

*  Texte  sanscrit  imprimé  à  Calcutta,  p.  168,  lig.  12,  à  p.  169 , 
lig.  18. 
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I  hêtvindriya  izi  loo  karahous  :=z  lo  **. 
1  samâplalambha  =  loo  hêlvindriyas  t=  lo^^ 
1  gananâgati=  loo  samâpialambhas==:  lo^*. 
1  niravad^a  =  i  oo  gananâgatîs  =  io*\ 
1  moudrâbala  =zr  loo  niravadyas  zi=  lo". 
1  sarvaba1a=  loo  moudrâbalas  =  lo*^. 
1  visandjnâgati  =  loo  sarvabalas=:  lo". 
1  sarvasandjôâ  =  lOO  visandjnâgalis  ziz  lo**. 
1  vibboûtangamâ  =  lOO  sarvasandjnâs  z=  lo^*. 
1  tallakchana  =  lOO  vibhoûtangamâs  =  10^'. 

Arrivé  ainsi  au  tallakchana ,  qui  est  le  nombre  que 
nous  écririons  par  une  unité  suivie  de  cinquante- 
trois  zéros,  le  Bôdhisattva  ajoute  que  toute  cette 
échelle  ne  forme  qu'une  seule  numération,  la  nu- 
mération tallakchana^;  mais  qu'il  se  trouve,  au- 
dessus  de  celle-ci,  la  numération  dhvadjâgravatî; 
au-dessus  de  celle-ci,  la  numération  dhvadjâgrani- 
çàmani,  et  au-dessus  de  celle-ci  encore,  cinq  ou 
(d'après  la  version  tibétaine,  traduite  par  M.  Fou- 
eaux*^)  six  autres  numérations*  dont  il  donne  les 
noms.  Si  nous  supposons  à  chacune  de  ces  numé- 
rations un  nombre  de  termes  égal  à  celui  de  la  nu- 
mération tallakchana,  et  formant  également  une 
progression  dont  la  raison  est   100,  on  arrive  de 

^  Ainsi  appelée  évidemmeut  du  nom  du  dernier  terme  auquel  elle 
parvient. 

*  Rgya  tch'er  roi  pa,  traduit  par  Ed.  Foucaux,  IP  partie,  Paris, 
i848,in-4°,  p.  i/ii. 

^  Le  texte  tibétain  intercale  même  encore  au  milieu  de  ces  six 
numérations  une  septième,  que  M.  Foucaux  cependant n*a  pas  reçue 
dans  le  texte  de  sa  traduction,  en  faisant  observer  que  le  nom  de 
cette  numération  manque  aux  deux  manuscrits  sanscrits  du  Jjdita- 
visiara  que  possède  la  Bibliotbèque  impériale  de  Paris. 
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cette  manière  jusqu'à  lo  <*'+••  *«),  ou  &  un  nombre 
qui  s'écrirait  par  une  unité  suivie  de  &  2 1  zéros. 

Ârdjouna,  qui  ne  désire  plus  désormais  que  de 
s'instruire  par  la  science  supérieure  du  Bôdhisattva, 
le  prie  alors  de  lui  expliquer  comment  on  peut  en- 
trera dans  la  numération  qui  pénètre  jusqu'à  la  pous- 
sière des  premiers  atomes^,  n  et  de  daigner  leur  ap- 
prendre, à  lui  et  aux  jeunes  Çâkyas,  combien  il  y  a 
d'atomes  premi.ers  dans  un  yôdjana. 

Le  Bôdhisattva  commence  par  établir  i'échdle 
suivante^,  sur  laquelle  j'appelle  l'attention  du  lec- 
teur, parce  que  j'aurai  à  en  faire  usage  d*-après  : 

1  grain  de  poussière  très-fine  =  7  grains  de  poussière  des 

atomes  premiers  =  7a. 
1  grain  de  poussière  fine  =  7  grains  de  poussière  très- 
fine  =  7x7a  ou  7*«. 
1  grain  de  poussière  emportée  par  ie  vent  :=  7  grains  de 

poussière  fine  =7x7x7  a  ou  7' a. 
1  grain  de  poussière  de  lièvre  '  =  7  grains  de  poussière 

emportée  par  le  vent  z=  7  *  a. 
1  grain  de  poussière  de  bélier  =  7  grains  de  poussière 

de  lièvre  =7*0, 
1  grain  de  poussière  de  taureau  =  7  grains  de  poussiève 

de  bélier  =  7*0. 
1  grain  de  pavot  ^  =  7  grains  de  poussière  de  taureau  = 

7'«. 

^  QT^mirTsT:  uâuiilUHI  littéralement  :  premier -atome -pous- 
sièi*e  -  pénétration  -  énumération. 

*  Texte  sanscrit,  p.  169,  lig.  21 ,  à  p.  170,  iig.  5.  Je  désigoerai 
ici,  pour  abréger,  par  a  un  des  atomes  premiers,  et  je  me  servimi 
comme  ci-dessus  de  la  notation  des  exposants. 

'  Probablement  il  faut  entendre  :  soulevée  par  le  pied  d*mi  liëvre. 

*  fîntni  «  a  poppy  seed,  b  Wilson. 
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1  grain  de  moutarde  =  7  grains  de  pavot  z=:  7  *  a. 
1  grain  d'orge  zzz  7  grains  dé  moutarde  =  7*  a. 
I  phalange  d'un  doigt  zz:  7  grains  d'orge  z=  7^*  a. 
1  empan  zzz  1 2  phalanges  d'un  doigt  =  1 2  x  7  *•  a. 
1  coudée  =  a  empans  =  2x12x7^''  a, 
1  arc  =  4  coudées  =  4x2x12x7*^0. 

I  krôça  du  pays  de  Mâgadha  =  ^000  arcs  ==  ipoox^ 

x2xi2x7*"a. 
1  yôdjana  =  4  krôças  =  4x1 000 x4x2xiax7^*a. 

II  éno^qe  ensuite  le  résultat  en  ce§  termes  : 

C'est-à-dire  :  «  Alors  la  longueur  complète  d*un 
«yôdjana  étant  entièrement  remplie  de  grains  de 
<(  poussière  des  atomes  premiers  :  un  niyouta  d'à- 
u  kchôbhyas  et  trente  centaines  de  mille  de  kôtis  de 
«niyoulas  et  soixante  centaines  de  kôtis  et  vingt- 
n  deux  kôtis  et  cinq  dizaines  de  centaines  de  mille 
«et  douze  mille,  telle  est  la  somme  d'un  yôdjana 
«  de  grains  de  poussière  des  atomes  premiers  pro- 
ie posés  pour  être  comptés.  » 

D  après  l'échelle  ci-dessus  S  préalablement  don- 
née par  le  Bôdhisattva,  ce  nombre  des  atomes  se 
compose  des  parties  suivantes  : 

*  Page  256,  iig.  i3  et  suiv. 
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lO.OOO.OOO.OOO  ooo.ooo.ooo.ooo  ooo.ooo 
3.000.000.  ooo.ooo.ooo.ooo.ooo.ooo 

60.000.000  000 

a  20.000.000 

ô.ooo.ooo 

12. 000 

dont  la  somme  est  ^  : 

io.oo3.ooo.ooo.ooo.ooo.o6o.225.oi  2.000  =  A. 

Si  Ton  exécute  d*autre  part  la  multiplication 
li  X  1 000  x&x  2x12x7^^  indiquée  au  dernier 
terme  de  la  seconde  échelle  ci-dessus^,  le  nombre 
des  atomes  contenus  dans  la  longueur  d*un  yôdjaîia 
serait,  d'après  cette  échelle,  établie  par  le  Bôdbt- 
sattva  lui-même ,  le  suivant  '  : 

108.470.Â95.616.000  =  B 

lequel  ne  présente  pas  la  moindre  ressemblance 
avec  le  nombre  A. 

Faut-il  pour  cela  considérer  le  nombre  A ,  énoncé 
dans  le  texte  sanscrit,  comme  complètement  fan- 
tastique, ou  devons -nous  croire  que  la  divergence 
entre  les  deux  nombres  A  et  B  provient  seulement 
d'altérations  du  texte  que  peut-être  il  ne  serait  pas 
impossible  de  découvrir  et  de  préciser? 

Quelques  considérations  fondées  sur  les  proprié- 

'  J  appellerai  A  le  nombre  qui  exprime  cette  somme,  pour  pou- 
voir le  citer  sans  être  obligé  de  Fécrire  de  nouveau. 

^  Page  259,1.9. 

^  Je  désignerai  pareiilemeul  ce  nombre  par  la  lettre  B  pour  pou- 
voir le  citer  plus  facilement. 
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tés  les  plus  simples  des  nombres  entiers  vont  nous 
fournir  le  moyen  de  décider  cette  question. 

Le  nombre  B  qui  résulte  de  la  multiplication 
de  tous  les  nombres  partiels  contenus  dans  la  -se- 
conde échelle^  : 

4x1  ooo  xilx2xi2x'7x'7X'7x'7x7x«7x'7x'7X7x7 

contient  d'abord  le  facteur  looo^  puis  (dans  les 
nombres  4  ,  d ,  a ,  12)  sept  fois  le  facteur  a ,  puis 
(dans  le  nombre  12)  le  facteur  3,  puis  dix  fois  le 
facteur  7.  Si  nous  trouvons,  en  premier  lieu,  que 
beaucoup  de  ces  facteurs  sont  contenus  aussi  dans 
le  nombre  A,  nous  pourrons  déjà  admettre  avec 
une  certaine  probabilité  que  les  deux  nombres  A 
et  B  ne  sont  pas  complètement  étrangers  Tun  à 
lautre,  et  qu'il  y  a  lieu  de  chercher  à  déterminer 
les  altérations  du  texte  auxquelles  leur  difierence 
est  due* 

Le  facteur  1 000  est  effectivement  contenu  dans 
le  nombre  A ,  comme  le  font  voir  les  trois  zéros  qui 
terminent  ce  nombre  à  droite. 

Quant  aux  facteurs  2 ,  je  rappelle  une  vérité  arith- 
métique d'après  laquelle  le  premier  chififre  à  droite 
d'un  nombre  est  divisible  par  2 ,  si  le  nombre  est 
divisible  par  2  ;  le  nombre  formé  par  les  deux  pre- 
miers chiffres  à  droite  est  divisible  par  4 ,  si  le  nombre 
entier  est  divisible  par  Ix  ;  le  nombre  formé  par  les 
trois  premiers  chiffres  à  droite  est  divisible  par  8 ,  si 
le  nombre  entier  est  divisible  par  8 ,  et  ainsi  de  suite. 

*  Pa^c  258,  J.  j3,  à  p.  269, 1.  g. 
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Appliquant  cela  au  nombre  Â,  abstraction  faite  du 
facteur  i  ooo ,  le  nombre  A  contiendra  le  £|cteur  a, 
une  fois  si  le  nombre  a  est  divisible  par  a , 
deux  fois  si  le  nombre  1 9  est  divisible  par  il , 
trois  fois  si  le  nombre  012  est  diviiibl^  pair  8, 
quatre  fois  si  le  nombre  Soi 2  est  divisible  par 
16, 

cinq  fois  si  le  nombre  aSoift  est  divisible  par 
3a, 

six  fois  si  le  nombre  asSoia  est  divisible  par 
64, 

sept  fois  si  le  nombre  oaiSoi  a  est  divisible  par 
128. 

On  voit  que  les  deux  premières  conditions  scml 
remplies.  Les  trois  suivantes  le  seront  également  si , 
au  lieu  de  a 5o  1  a  ,  nous  écrivons  ao5 1  a  ;  et  Le  texte 
de  la  version  tibétaine,  que  M.  Foucaux  a  eu  la 
bonté  de  consulter  à  ma  prière,  est  favorable  A  ce 
changement,  car  il  porte  un  mot  qui  signifie  Soo.ooo 
à  la  place  des  «  cinq  dizaines  de  centaines  de  mille  » 
=  5.000.000  du  texte  sanscrit  imprimé  &  Calcutta. 
Au  lieu  de  remplacer  S.ooo.ooo  par  Soo.ooo,  nous 
remplaçons  ici  Sooo  par  Soo,  parce  que  nous  fai- 
sons abstraction,  comme  je  Tai  déjà  dit,  du  facteur 
1 000.  Cependant  nous  sommes  de  nouveau  arrêté 
à  la  sixième  condition,  car,  tout  en  adoptant  le 
changement  indiqué ,  nous  trouvons  que  le  nombre 
22o5i  a  n'est  pas  divisible  par  6â»  mais  seulement 
par  32. 

Or,  laissant  un  instant  les  facteurs  2 ,  examinons 
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si  le  nombre  A  contient  le  facteur  3  que  nous  avions 
trouvé  dans  le  nombre  B.  On  sait  que  Â  contiendra 
le  facteur  3 ,  si  la  somme  de  tous  ses  chiffres  est  di- 
visible par  3.  La  somme  des  chiffres  du  nombre  Â 
est  2  2  ;  elle  n  est  donc  pas  divisible  par  3 ,  mais  elle 
le  serait  si  on  l'augmentait  de  2 ,  ou  de  5 ,  ou  de 
8 ,  etc.  On  peut  donc  supposer  qu  une  altération  du 
texte  a  eu  lieu.  Faisons,  par  conséquent,  le  chan- 
gement le  plus  simple  pour  rendre  le  npmbre  A 
divisible  par  3  ;  augmentons  la  somme  de  ses  chiffres 
de  2  ,  en  écrivant  les  sept  chiffres  qui  précèdent  les 
trois  zéros  à  droite  02&o5i2  au  lieu  de  0226012, 
et  nous  satisferons  par  ce  seul  changement  non-seu- 
lement à  la  condition  de  la  divisibilité  du  nombre 
A  par  le  facteur  3 ,  mais  aussi  à  toutes  les  sept  con- 
ditions relatives  à  la  divisibilité  de  A  par  les  sept 
facteurs  2. 

Tout  ceci  ne  prouve  rien  encore,  mais  suffit  pour 
établir  une  forte  présomption  en  faveur  de  la  sup- 
position que  le  nombre  A  n  est  pas  le  résultat  d  une 
simple  fantaisie,  mais  qu'il  a  un  rapport  réel  avec 
réchelle  dont  le  Bôdhisattva,  dans  le  texte  sanscrit, 
la  fait  précéder. 

Maintenant,  quant  aux  dix  facteurs  7,  il  faut  peut- 
être  un  peu  de  divination  mathématique  pour  pré- 
voir que,  si  Ton  en  supprime  trois,  c est-à-dire  si, 
dans  réchelle  ci-dessus \  on  raye  trois  degrés^,  et 

^  Page  958, 1.  i3,  à  p.  269, 1.  9. 

'  Par  eiemple,  les  trois  degrés  qui  introduisent  la  pon^riijre  d^ 
lièvre,  de  bélier  et  de  taureau. 
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si,  par  conséquent,  on  effectue  seulement  le  pro- 
duit   ÛX1000X4X2  XI^XJX'JX'JXJXJX'JX'J, 

on  obtient,  au  lieu  du  nombre  B,  le  nombre  sui- 
vant ^  : 

3i6.a4o.5ia.ooo  r=  C 

qui  s'écrit,  abstraction  faite  des  zéros,  avec  les 
mêmes  chiffres  que  le  nombre  Â,  si  Ton  change 
dans  celui-ci  un  2  en  4»  changement  dont  nous 
venons  de  reconnaître  la  nécessité  déjà  d*une  autre 
manière.  En  adoptant  les  expressions  du  LaUtavù 
stara,  le  nombre  C  s'énoncera  de  la  manière  sui- 
vante : 

((  Trente  et  un  mille  kôtis  et  six  centaines  de  kôtis 
((  et  vingt-quatre  kôtis  et  cinq  centaines  de  mille  et 
<«  douze  mille  ;  » 

de  sorte  que  le  texte  sanscrit  reproduit  ci -dessus 
devient  : 

Lorsqu'on  compare  ce  texte  corrigé  à  celui  de 
rédilion  de  Calcutta ,  on  voit  si  bien  comment,  pour 
enfler  le  mérite  du  Bôdhîsattva  *,  des  rédactions 

*  J^appellerai  ce  nombre  le  nombre  C,  toujours  pour  pouvoir  le 
cilcr  plus  facilement. 

"^  il  est  vrai  que  le  uombre  C  est  plus  modeste  que  le  nombre  A; 
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postérieures  ont  introduit  d*abord  le  niyouta  d*a- 
kchôbhyas,  puis  les  mots  niyouta  et  cent,  puis  soixante 
au  lieu  de  six,  puis  enfin  dix  avant  les  dernières 
centaines  de  mille;  en  outre,  la  succession  des  dif- 
férents ordres  de  nombres,  qui  est^  même  gram- 
maticalement, tout  à  fait  irréguKère  dans  le  texte  de 
Calcutta ,  se  change  dans  une  régularité  si  parfaite 
dans  la  leçon  que  je  propose,  qu'il  me  semble  diffi- 
cile de  se  refuser  à  la  conviction  que  cette  dernière 
leçon  est  la  vraie. 

Si  le  lecteur  a  trouvé  les  considérations  qui  pré- 
cèdent quelque  peu  longues  ou  difficiles ,  j'espère 
qu'il  m'excusera  en  ayant  égard  à  l'importance  du 
résultat  obtenu.  Ce  résultat  nous  met  en  possession 
d'un  exemple  authentique,  précis  et  détaillé  d'un 
calcul  effectué  avec  d'assez  grands  nombres,  et  exé* 
cuté  dans  l'Inde  il  y  a  deux  mille  ans  au  moim.  En 
effet ,  dans  la  savante  préface  dont  M.  Foucaux  a  fait 
précéder  sa  traduction  de  la  version  tibétaine  du 
Lalitavistara,  on  lit  ce  qui  suit  *  : 

«D'après  ce  qui  précède,  et  puisque  le  Lalitavi- 
iistara,  dont  la  traduction  tibétaine  insérée  dans  le 
«  Kali  gyoar  est  la  copie  fidèle ,  présente  tous  les 
«caractères  qui  distinguent  les  Soûtras  développés , 
«  il  s'ensuit  qu'il  faut  attribuer  la  rédaction  que  nous 
((  avons  entre  les  mains  au  troisième  concile,  qui  eut 

mais  si  on  fait  la  supposition ,  assez  naturelle  en  égard  aux  habitudes 
des  Indiens,  que  les  multiplications  dont  le  nombre  C  est  le  résultat 
devaient  être  effectuées  de  tête ,  cet  exercice  demandait  encore  une 
bonne  mémoire  et  une  certaine  tension  d*esprit. 
'  R^a  tch'er  roi  pa^W  partie ,  p.  xvi. 
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«lieu  quatre  cents  ans  environ  après  la  mort  du 
«  Bouddha  ^  ;  ce  qui  assigne  à  ce  livre  la  date  de  deux 
«  mille  ans ,  et  cela  en  choisissant ,  comme  je  Tai  iait  « 
«  ]*époque  la  plus  rapprochée  entre  œilea  que  finir» 
«  nit  la  chronologie  bouddhique.  » 

Les  altérations  mêmes  que  je  viens  de  relever  eut 
leui*  prix,  car  elles  provienilent  évidemmeiftt  dei 
rédactions  successives  que  louvrage  a  suliîeA ,  et  tert 
remonter,  par  conséquent,  à  un  âge  plas  reoelé  la 
leçon  exacte  que  j'ai  peut-être  réussi  h  réstituer^t 
elles  prouvent,  en  quelque  sorlâ,  Tauthenticité  de 
cette  dernière ,  comme  la  rouille  prouve  fantiqieié 
des  objets  trouvés  dans  des  fouilles»  On  peut  doae 
assigner  avec  beaucoup  de  vraisemblance  le  iii^  aiède 
avant  notre  ère  comme  Tépoque  de  la  première  i^ 
daction  du  passage  qui  contient  le  calcul  dû  nombre 
des  grains  de  poussière  contenus  dans  un  yôdjaûa^ 

LB  CALCUL  DO  BODHISATTVA  ET  L'Aft^KAlRB 

D*ARCHIMàDE. 

En  examinant  attentivement  le  calcul  que  je  viens 

^  Je  fais  observer  que  diaprés  les  annales  de  Ceylan,  l6  troisième 
concile  eut  lieti  dans  la  17*  année  du  règne  d*Aç^,  en  a  46  «ranl 
J«  G.  (  Voir  Lassen ,  Indische  Âltertamskunde,  t.  II ,  p.  6a  et  aag.) . 

'  La  version  tibétaine  s'accorde,  d'après  la  traduction  de  M.  ÎVmi* 
eaux,  avec  le  texte  sanscrit  de  Calcutta  pour  Tintercdation  da  ai* 
youta  d*akehôbhyas  et  des  mots  niyouta  et  cent,  et  poilr  lé  cban» 
gement  de  six  en  soixante;  elle  présente  en  outre  «{uelqueë  eti^fM 
variantes.  La  leçon  que  je  propose  est  donc  antérieure  à  TëpcMnEie  ah 
le  texte  du  Lalitavistara  reçut  les  altérations  avec  lesquelles  il  aervîl 
de  base  à  la  version  tibétaine.  «. 
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d'analyser,  en  reftiaïtj[iiaflt  qu*îl  a  pour  objet  la  dëtei*- 
tninatioD  d*un  nombre  de  grains  de  poussière ,  et  qu'il 
établit,  en  outre,  une  slicfcession  d'éspècès  de  grains 
de  poussière  de  petitesses  différétites ,  en  songeant  à 
la  place  émitiente  donnée  è  te  calcul  dans  Texamen 
du  Bôdhisâttvaj  cest-fc-dire  à  uhe  oôcaéion  où  Ton 
veut  montrer  que  letre  le  plus  parfhit  possède  aussi 
au  suprême  (iegré  tthilës  les  connaissances  humaines  : 
on  se  demandé  si  ce  calcul  de  poussière  n'a  pas  été , 
dans  l'Inde,  le  type  et  le  représentant  par  excellence 
de  tous  les  problèmes  d'arithmétique  pratique,  déjà 
longtemps  avant  là  rédactiou  âtiLaUtàtistârà;  s'il  n'a 
pas  dû  continuet  de  l'être  longtemps  et  à  jrfus  forte 
raison  après ,  depuis  qu'il  figurait  datls  un  des  livrèfS 
sacrés  d'une  religion  fort  répandue ,  -et  si  ce  n'est  pas 
de  là  que  vient  le  nom  de  Cûlcul  dépoussière  que  les 
Arabes  occidentaux  donnent  aux  méthodes  d'arith- 
métique pratique  venues  de  l'Inde. 

Je  ne  voudrais  pas,  à  défaut  d'autres  preuves,  dé- 
cider cette  question  que  je  me  borne  à  avoir  posée; 
j'ai  cité  moi-même  ci-dessus  des  passages,  et  j'en 
citerai  encore,  qui  montrent  que  l'usage  de  calculer 
sur  un  tableau  couvert  de  sable,  ou  sur  le  sol  même, 
a  existé  dans  l'Inde;  ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à 
appeler  l'arithmétique  pratique  calcul  de  poussière. 
Mais  si  les  passages  arabes  ci-dessus  traduits  se  dé- 
clarent également  pour  la  m^e  origine  de  ce  nom , 
je  fais  observer  que  Ton  connaît  trop  les  naïvetés 
étymologiques  des  auteurs  arabes  et  leur  habitude 
de  se  copier  servilement  les  uns  les  autres,  pour  que 
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leur  témoignage  même  unanime  puisse,  en  pareille 
matière ,  avoir  la  valeur  d'un  argument  décisif. 

Une  autre  question,  bien  plus  importante  «  s'est 
sans  doute  déjà  présentée  à  f esprit  du  lecteur,. la 
question  s  il  faut  attribuer  à  un  pur  hasard  Tanaiogie 
frappante  que  Ton  remarque  entre  ie  calcul  de 
poussière  du  Bôdhisattva  et  VÂrénaire  d*Ârchimède. 

Le  but  même  du  calcul  d*  Archimède ,  de  démontrer 
que  le  nombre  des  grains  de  sable  contenus  dans. la 
sphère  de^  étoiles  fixes  est  inférieur  à  un  nomlwe 
parfaitement  assignable,  est  tout  à  fait  analog;ue  A  rd> 
jetqua  en  vue  le  calcul  du  I^ab'towbira.  Gar^  après 
avoir  terminé  le  calcul  des  atomes  contenus  dans 
un  yôdjana,  le  Bôdhisattva  ajoute  qu'au  moyen  delà 
numération  dont  il  vient  d'expliquer  les  principes, 
on  peut  calculer  de  même  le  nombre  des  atomes 
contenus  dans  toutes  les  régions,  réelles  ou  fàbo- 
leuses,  du  monde,  ou  plutôt  des  trois  nulle  grands 
milliers  de  mondes. 

Pour  que  Ton  puisse  mieux  se  rendre  compte  de 
la  ressemblance  du  calcul  grec  et  du  calcul  indien , 
je  donnerai  une  courte  analyse  des  procédés  du  géo- 
mètre de  Syracuse. 

Archimède  prend  pour  point  de  départ  les  hypo- 
thèses suivantes  : 

1**  1  graîn  de  pavot  est  égal  à  lo.ooo  grains  de  sable; 
a"  1  doigt  est  égal  à  ko  fois  le  diamètre  d*un  g^rain  de 

pavot; 
3**  1  stade  est  plus  petit  que  lo.ooo  doigts; 
4"  Le  diamètre  de  la  sphère  du  monde  (subsolaire)  est 

plus  petit  que  lo.ooo.ooo.ooo  de  stades; 
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5°  Le  diamètre  de  la  sphère  des  étoiles  fixés  est,  d'après 
Aristarque,  plus  petit  que  lo.ooo  diamètres  de  la 
sphère  du  monde. 

Gela  posé ,  Archimède  établit  aisément  la  série 
des  conclusions  suivantes ,  que  je  reproduirai  en  me 
servant,  pour  abréger,  de  k  notation  des  exposants 
et  des  signes  =  et  <  pour  égal  et  plus  petit. 


1' 

2' 


8" 


lO^ 


grain  de  pavot  =  lo.ooo  grains  de  sable;  •/> 

sphère  de  i  doigt  de  diamètre z=4o  '  ou  64ooo  grains 
de  pavot= 64o.ooo.ooo  grains  de  sable  <  i  o  *  grains 
de  sable; 
sphère  de  loo  doigts  de  diamètre  ^=  looo.ooo^ 

sphères  de  i  doigt  de  diamètre -<  lo^^  grains  de 

sable; 
sphère  de  lo.ooo  doigts  de  diamètre  ==:  looo.ooo 

sphères  de  loo  doigts  de  diamètre  <  lo'^  grains 

de  sable  ; 
sphère  de  i  stade  de  diamètre  <  i  sphère  de  lo.ooo 

doigts  de  diamètre  <  lo  ^^  grains  de  sable; 
sphère  de   lOO  stades  de  diamètre  :=  lOOo.ooo 

sphères  de  i  stade  de  diamètre  <  lo'^  grains  de 

sable; 
sphère  de  lo.ooo  stades  de  diamètre  zi^z  looo.ooo 

sphères  de  i  oo  stades  de  diamètre  <  i  o  "  grains 

de  sable  ; 
sphère  de  looo.ooo  stades  de  diamètre  =  looo.ooo 

sphères  de  lo.ooo  stades  de  diamètre  <  lo  '*  grains 

de  sable  ; 

sphère  de    loo.ooo.ooo   stades  de  diamètre  = 

looo.ooo  sphères  de  lOoo.ooo  stades  de  diamètre 

<  lo^^  grains  de  sable; 
sphère  de  lo.ooo.ooo.ooo  stades  de  diamètre  ==: 

looo.ooo  sphères  de  loo.ooo.ooo  stades  de  dia- 
mètre <  lO  *"  grains  de  sable; 

i8 
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11"  1  sphère  donl  le  diamètre  est  plus  pelit  que  i  o.ooo  fins 
le  diamètre  delà  sphère  précédente  (ce  qui  a  liea, 
en  vertu  de  la  4*  et  de  la  5*  hypothèse,  pour  la  sphère 

des  étoiles  fixes]  est  plus  petite  queiooo.ooo.obo.ooo 
fois  la  sphère  précédente,  donc  <  lo"  grains  de 
sable. 

Pour  pouvoir  énoncer  ces  conclusions,  Airchi- 
mède  établit,  tout  comme  les  Indiens,  une  échelle 
de  noms  de  nombres.  Il  appelle  les  nombres  ordi- 
naires nombres  premiers ,  et  il  pose  : 

I  unité  des  seconds  nombres  =  loo.ooo.ooo  rr:  lo*: 
i  nnité  des  troisièmes  nombres  =  lOO.ooo.ooo  unités  des 
seconds  nonibres  =  i  o  "  ; 

1  unitédes  quatrièmes  nombres  =100.000.000  unités  des 

troisièmes  nombres  =10**; 
1  unité  des  cinquièmes  nombres  =100.000.000  unités 

des  quatrièmes  nombres  =  10  '*; 

I  unité  des  sixièmes  nombres  =  100.000.000  unités  des 

cinquièmes  nombres  =z  10*'; 
]  unité  des  septièmes  nombres  =  100.000.000  unités  des 

sixièmes  nombres  =  10*'; 
i  unité  des  huitièmes  nombres  =  loo.ooô.ooo  unités 

des  septièmes  nombres  =r  10". 

II  peut,  de  cette  manière ,  énoncer  le  résultat  des 
conclusions  ci-dessus,  en  disant  que  le  nombre  des 
grains  de  sable  contenus  dans  un  globe  égal  à  la 
sphère  des  étoiles  fixes  est  inférieur  à  mille  myriades 
des  huitièmes  nombres. 

Mais,  de  même  que,  dans  réchelleduBôdhisattva, 
la  numération  tallakchana  est  suivie  encore  d'autres 
numérations  d'un  ordre  plus  élevé,  de  même  Ar- 
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chimède  fait  observer  que  l'échelle  des  premiers, 
seconds,  troisièmes  nombres,  etc.  peut  se  continuer 
jusqu'aux  nombres  loo.ooo.ooo*"";  que  l'on  peut 
considérer  le  dernier  terme  auquel  cette  échelle  ar- 
rive comme  une  unité  d'un  nouvel  ordre  de  nombres 
que  l'on  appellera  nombres  premiers  de  la  seconde 
période ,  et  que  Ton  peut  alors,  en  suivant  la  même 
progression,  opérer,  si  l'on  en  a  besoin,  avec  des 
nombressecondsjtroisièmesetenfinioo.ooo.ooo*"" 
de  la  seconde,  de  la  troisième,  de  la  quatrième  pé- 
riode, et  ainsi  de  suite ,  jusqu'à  i  oo.ooo.ooo  unités 
des  nombres  i  oo.ooo.ooo*""  de  la  100.000.000*"* 
période^. 

En  résumé,  le  calcul  d'Archimède  comme  celui 
du  Lalitavistara  ont  pour  objet  d'arriver  à  la  déter- 
mination du  nombre  des  grains  de  poussière  que 
peut  contenir  le  monde  considéré  comme  un  espace 
limité;  l'un  et  l'autre  établissent  une  nomenclature 
de  nombres  propres  à  servir  à  cette  détermination  ; 
chez  l'un  et  l'autre  cette  nomenclature  se  compose 
de  deux  degrés,  dont  le  premier  comprend,  dans 
le  Lalitavistara ,  l'échelle  des  nombres  qui  forment 
la  numération  tallakchana,  et  dans  l'Ârénaire,  les 

^  Il  est  vrai  que  ces  nombres  sont  énormes  ;  mais  on  se  tromperait 
si  Ton  croyait  que  c'est  la  limite  du  possible  en  fait  de  notations.  On 
peut  exprimer  des  nombres  déterminés  et  incomparablement  plus 
grands  encore  que  ceux  d*Arcbimède,  au  moyen  de  notations  dont 
j*ai  fait  usage  dans  un  mémoire  de  mathématiques  pures  inséré 
dans  le  tome  XLII  du  Journal  de  Crelle.  Ces  notations  se  ratta- 
chent à  des  fonctions  analytiques  d'un  genre  paKiculier  dont  j'ai 
développé  les  propriétés  foodamcnlales  dans  le  mémoire  que  je 
viens  de  mentionner. 

18. 
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nombres  premiers,  seconds,  etc.  de  la  première  pé- 
riode; le  second  degré  se  compose,  dans  le  Lalita- 
vistara,  des  difTérentes  numérations  successives, 
dans  TArénaire ,  de  la  suite  des  jpériodes  des  nombres. 

Il  y  a  dans  tout  cela  une  telle  conformité  du  but 
et  des  moyens,  de  Tensemble  et  des  détails^,  qu'i) 
est  bien  difficile  de  n  y  voir  que  Teffet  d'un  simple 
hasard. 

Il  est  vrai  quArchimède,  né  en  287  et  mort  en 
212  avant  Jésus-Christ,  est  à  peu  près  contempo- 
rain de  répoque  où  il  faut  placer  la  rédaction  du 
Lalitavistara;  mais  nous  avons  remarqué  ci-dessus 
que  probablement  le  problème  du  calcul  de  pous-. 
sière  existait  dans  Tlnde  avant  la  rédaction  du  La- 
litavistara.  Je  fais  observer  aussi  que  les  conquêtes 
d'Alexandre  avaient  déjà  mis  le  monde  grec  en  con- 
tact immédiat  avec  llnde,  et  il  suffit  de  nous  rap- 
peler les  noms  de  Platon,  de  Dcnys  et  de  Dion  pour 
être  persuadés  que  des  idées  connues  à  Athènes  ne 
pouvaient  pas  rester  longtemps  ignorées  à  Syracuse. 

En  même  temps,  si  nous  considérons  une  inven^ 
tion  double  et  indépendante  du  problème,  une  fois 
à  Syracuse ,  une  autre  fois  dans  llnde ,  comme  inad- 
missible,  la  probabilité  de  Imvention  originale  et 
première  est  infiniment  plus  grande  pour  les  Indiens , 
parce  que  chez  eux  Thabitude  de  former  ces  échelles 
de  noms  de  nombres ,  qui  constituent  en  quelque 

^  Il  n*y  a  pas  jusqu*au  grain  de  pavot,  au  doigt  et  à  la  lieue  [yô- 
djana,  stade)  qui  ne  se  retrouvent  de  part  et  d'autre  comme  mesures 
intermédiaires  entre  Tatome  et  le  monde. 
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sorte  le  fond  et  Tessence  du  problème,  est  inhérente 
au  génie  même  de  leur  langue  et  de  leur  littérature, 
et  remonte,  d'après  la  notice  de  M.  Weber  ci-dessus 
citée,  jusqu'à  Tépoque  des  Brâhmanas,  c est-à-dire 
des  plus  anciens  ouvrages  de  la  période  védique, 
après  les  hymnes  eux-mêmes.  Chez  les  Grecs,  au 
contraire,  cette  nomenclature  des  grands  nombres, 
complètement  étrangère  aux  habitudes  de  leur 
langue,  ne  parait  que  comme  Tœuvre  isolée  dii  plus 
grand  de  leurs  géomètres.  Archimède,  frappé,  sans 
doute,  de  la  profondeur  et  de  la  beauté  de  cette 
conception  indienne,  dont  les  circonstances  aux- 
quelles j'ai  fait  allusion  pouvaient  lui  avoir  procuré 
la  connaissance,  avait  exposé  les  principes  de  cette 
nomenclature  déjà  dans  un  autre  ouvrage  qu'il  cite 
dans  l'Arénaire ,  et  les  établit  avec  toute  la  précision 
de  son  esprit  éminemment  mathématique.  Il  déve- 
loppe surtout  le  côté  philosophique  de  cette  idée 
neuve,  et  n'exécute  point  de  calcul  proprement  dit. 
Mais  dans  l'ouvrage  indien,  s'adressant  à  une  na- 
tion à  laquelle  des  noms  et  des  moyens  pour  dé- 
signer des  nombres  énormes  étaient  naturellement 
familiers,  l'échelle  des  noms  dénombres  et  des  nu- 
mérations est  présentée  d'une  façon  plus  noncha- 
lante ,  et  le  calcul  réellement  effectué ,  dont  le  résultat 
s'énonce  non  par  une  limite  supérieure ,  mais  par  un 
nombre  déterminé,  joue  un  rôle  important* 

LE  TEMOIGNAGE  D'ALBÎROÛNÎ. 

On  voit  que  l'existence,  dans  la  langue  sanscrite, 
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do  noms  spéciaux  pour  des  nombres  très -élevés, 
est  un  argument  puissant  en  faveur  de  ropinion 
qu  il  faut  chercher  dans  Tlnde  i^origine  première  de 
certaines  notations  numériques  et  de  ceilaines  më- 
tliodes  arithmétiques  que  nous  trouvons  chez  d^autres 
nations,  et  qui  se  distinguent  par  une  perfection 
particulière. 

Il  ne  sera  donc  pas  inutile  de  montrer  que  ces 
noms  n*ont  pas  cessé  d*ctre  connus  et  employés  dans 
rinde.  Un  géomètre  arabe,  qui  a  visité  ce  pays, 
et  a  recueilli  avec  autant  de  zèle  que  de  jugement 
tout  ce  qu'il  a  pu  apprendre  touchant  les  mœurs, 
les  doctrines  religieuses  et  philosophiques  et  les 
sciences  des  Indiens,  mentionne  ces  noms  d'une 
manière  fort  détaillée  dans  un  ouvrage  qu'il  termina 
en  io3i  de  notre  ère. 

L  auteur  dont  je  veux  parler  est  Albîroûnt,  le 
contemporain  et  Fami  d'Avicenne,  et  un  des  orne- 
ments de  la  cour  du  sultan  Mahmoud  de  Gazna, 
dont  les  conquêtes  lui  permirent  de  séjourner  dans 
rindc  et  d  avoir  des  rapports  directs  et  personnels 
avec  les  savants  du  pays.  C'est  dans  l'ouvrage  d'Al- 
biroûnî  sur  l'Inde  que  se  trouve  le  passage  que  je 
traduis  ci-après \  et  qui  contient,  outre  les  noms 

'  La  Société  asiatique  étant  sur  le  point  de  faire  publier  Tou- 
vrage  entier  d*Albîroûnî ,  je  peux  me  dispenser  de  reprodoire  le  texte 
du  passage  que  j*ai  à  citer  en  ce  moment.  Le  commencemeat  de 
ce  passage  a  été  traduit  déjà  par  M.  Reinaud  dans  son  Mémoire 
sur  llndc,  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  helleS'leUïï^s , 
l.  XVIII,  p.  298,  ligne  22,  à  p.  299,  ligne  11,  et  p.  3o2,  ligues  16 
ù  24* 


'  t    I 
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dont  il  s  agit ,  d  autres  détails  intéressants  pour  Tétude 
.  qui  nous  occupe.^  /  v  £.-/ / 

|~<(Les  Indiens,  dit  Albîroûnî,  n'ont  pas   lusage       >      2. 

((  d'assigner  à  leurs  lettres  un  ennploi  quelconque    /   *      ^ 
.  «  dans  le  calcul ,  comme  nous  ^  en  assignons  un  à  ^  "* 

((  nos  lettres  en  les  classant  suivant  Tordre  de  leurs 

«valeurs  numérales 2.  Et  de  même  que  les  figures 
-   «  des  lettres  sont  différentes  dans  (les  différentes  par-     ^  t  ,  ^ 

((ties  de)  leur  pays,  de  même  aussi  les  signes  du 

«  calcul  (varient).  Ceux-ci  sont  appelés  afika(vibl)'. 


I    f  .  -    '  C'est-à-dire ,  les  Arabes. 

^  Voir  De  Sacy,  Grammaire  arabe,  deuxième  édition,  1. 1,  p.  89 
à  9 1 .  Il  sera  encore  question ,  dans  la  suite  du  présent  mémoire ,  de 
cette  notation  alphabétique  employée  par  les  Arabes  pour  écrire  des 
nombres,  et  réservée  chez  eui,  en  fait  de  calcul,  au  calcul  sexagé- 
simal. —  L'assertion  d* Albîroûnî  prouve  qu'au  commencement  du 
xi'  siècle  la  notation  alphabétique  d*Aryabbatta ,  décrite  pages  118 
à  121  du  cahier  d'août  i835  du  Journal  asiatique ,  était  tombée  en 
désuétude;  qu'une  autre  notation  alphabétique  exposée  au  même 
endroit,  p.  122  à  128,  et  employée,  d'après  M.  Wbish,  dans  les 
parties  méridionales  de  Tlnde,  était  inconnue  dans  les  contrées  vi- 
sitées par  Albîroûnî ,  et  qu*on  s'y  servait /jour  les  calculs  exclusivement 
:  des  chiffres.  Quant  à  ceux-ci ,  il  est  tout  naturel  que  leur  origine  pre- 
'  mière,  comme  lettres  de  lalphabet  et  initiales  de  noms  de  nombre, 
ait  été  depuis  longtemps  oubliée  à  l'époque  d'Albîroûni. 

^  11  se  trouve ,  dans  le  courant  et  surtout  vers  la  fin  de  ce  passage , 
/  un  nombre  considérable  de  termes  sanscrits  que  ie  texte  manuscrit 
transcrit  au  moyen  des  lettres  arabes,  si  peu  propres  à  cet  usage. 
Comme  la  restitution  de  quelques-uns  de  ces  termes  peut  être  dou- 
teuse ,  il  faut  que  le  lecteur  ait  tous  les  moyens  de  contrôle.  J'ai  donc  ^ 
d'une  part,  reproduit  entre  parenthèses  les  transcriptions  arabes; 
d'autre  part ,  je  donne  ci-après  l'alphabet  romain  par  lequel  je  rem- 
place  l'alphabet  dévanâgarî  pour  écrire  les  mots  sanscrits  rétablis  : 

Voyelles  :  a,  â^  i,  i,  ou,  ou,  ri,  ri,  (li,  li},é,  al,  6,  aou» 

Gutturales  :  k,  h*,  g,g'»  it* 


/  ■  ^' 


/ 


) 


1 


\ 
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u  Ce  que  qous  employons  (en  fait  de  chiffres)  est 
u  choisi  parmi  ce  qu  il  y  en  a  de  mieux  chez  les  In- 
udiens;  et  peu  importent  les  formes,  pourvu  que 
M  l'on  connaisse  les  significations  qu  elles,  renferment. 
M  LesCachcmiriens  numérotent  les  feuillets  au  moyen 
«  de  chiffres  qui  ressemblent  k  des  dessins  d*orne- 
uments  ou  aux  lettres  des  Chinois,  que  Ton  n*ap- 
u  prend  à  connaître  que  par  une  longue  habitude  et 
«  par  des  eflbrts  constants,  et  que  Ton  n  emploie  pas 
((dans  le  calcul  (exécuté)  sur  la  poussière  ^ 

((Un  point  sur  lequel  toutes  les  nations  sontd*ac- 
((cord  dans  le  calcul,  cest  la  proportionnalité  des 
((nœuds  du  calcul^  suivant  le  rapport  dé  dix;  de 
«  sorte  quil  n  y  a  point  de  rang  dans  lequel  Funité 

Palatales  :  c,  c',j,f,  n. 


\  Cérébrales  :  i,  V,  d,  tt,  n. 


Dentales  :  t,  C,d,  d^,n. 

Labiales  'p»p\  h,  h',  m. 

Demi-voyelles  :y,  r,  l,  r. 
_^ -Sibilante»  \ç,s,s,h.  i 

Visarga  :  h,  anousvâra  :  n.  t 

>  Le  mot  arabe  est  (^FvJ'  [lourâh],  terra,  pulvis,  humus,  regio 
d'après  Freytag;  et  ground ,  eartli ,  dust,  powder  diaprés  Hichardson. 
Cette  phrase  d'Albîroûnî  prouve  que  de  son  temps  il  esdstait  dans 
rinde  rbabitude  de  calculer  sur  le  sol,  ou  sur  le  sable,  ou  bien  sur 
un  tableau  couvert  de  poussière  ou  de  sable  (in. 

*  Les  «  nœuds  »  des  unités  sont  1,2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, g;  les  nœuds 
des  dizaines,  \o,  20,  3o,  4o,  5o,  60,  70,  80,  90;  les  noeuds  des 
centaines ,  1 00 ,  300 ,  3oo ,  4  00 ,  5oo ,  600 ,  700,  800 ,  900  ;  et  ainsi 
de  suite.  C'est  ce  qui  résulte  pour  moi  d*un  examen  de  nombreux 
traités  d'arithmétique  arabe ,  quoique  ce  ne  soit  pas  tout  à  fait  con- 
forme à  ce  qu'on  trouve  dans  la  Grammaire  arabe  de  M.  de  Sacy, 
deuxième  édition,  t.  I,  p.  417.  On  peut  aussi  consulter  le  mémoire 
ci-dessus  cité ,  Sur  l'introduction  de  ïariikméiiqae  indienne  en  Occident, 
p.  .67. 


/ 
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une  signifie  un  dixième  de  Tunité  qui  se  trouve  au 
.«rang  suivant,  et^  diif.  fois  Tunité  qui  se  trouve  au 
«  rang  précédent.  J'ai  recherché  avec  soin  tout  ce 
a  qui  concerne  les  noms  des  différents  ordres  des 

. .  <(  nombres  en  usage  chez  les  peuples  qui  possèdent 
u  des  langues  particulières,  autant  que  j'ai  pu  en  con- 
te naîtreitt'artrouvé  qu'ils  répètent  les  mêmes  noms 

---«à  partir  oes^ mille,  comme  le  font  les  Arabes,  ce 
«  qui  est  la  manière  la  plus  convenable  et  la  plus    ^^^' 
«  conforme  à  la  nature  de  la  chose.  J'ai  aussi  con- 

.-.  <(  sacré  à  ce  sujet  une  dissertation  spéciale.  Cependant 
c(  les  Indiens  dépassent  l'ordre  des  mille  dans  leur 
((nomenclature, mais  non  d'une  manière  uniforme; 

_.((car  les  uns  se  servent  de  noms  improvisés,  les 
((autres  de  noms  fondés  sur  certaines  étymologies; 
((  d'autres  encore  mêlent  les  deux  sortes  de  noms. 

._^Ces  noms  s'étendent  jusqu'au  dix-huitième  ordre, 
((  à  cause  de  certaines  subtilités  qui  ont  été  suggérées 
((  aux  personnes  qui  font  usage  de  ces  noms,  par  les 

((lexicographes,  au  moyen  des  étymologies  de  ces 

«  noms.  Le  nom  du  dix-huitième  ordre  est  parârMa 

((  (  ^jîjj),  c'est-à-dire  la  moitié  du  ciel,  ou  plus  exac- 
_^-<f  tement ,  la  moitié  de  ce  qui  est  au-dessus.  La  raison 

((de  cela  est  que,  si  l'on  compose  de  kalpas[<lJS^) 
((une  période  de  temps,  une  unité  de  cet  ordre  est 
((un  jour  de  l'Etre  suprême  ^;  et  comme  il  n'y  a 

*  Dans  le  33*  chapitre  de  son  ouvrage ,  Albîroûni  revient  à  ce  point 
et  dit  que ,  d'après  certaines  opinions ,  le  jour  du  pouroasa,  d'après 
certaines  autres  le  jour  du  l^a,  se  compose  d'un  parârdd^a  de  kalpas. 
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u  rien  au  delà  du  ciel,  celui-ci  est  le  plus  grand  des 
u  corps.  Or,  une  moitié  du  plus  grand,  des  nydhthi- 
«  mères  est  semblable  à  Fautre;  en  la  doublant,  on 
((  compose  une  nuit  avec  un  jour,  et  Ton  (x>inplète 
(*  le  plus  grand  des  ny  chthémères.  11  est  certain  qu  en 
<(  supprimant  une  partie  du  mot  parârdéta,  on  en  &it 
aparâr  (jt^),  ce  qui  signifie  le  ciel  entier.  Les  noms 
((des  ordres  (des  nombres)  jusqu'au  dix-huitième 
((  sont  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  tableau  ci-con- 
«  tre  ^  : 


cest-à-dire  de  â32  millious  de  millions  de  miltions  de  miflidiis 
d'années. 

*  Les  dix-huit  cases  contiennent,  suivant  Tordre,  les  noms  des 
nombres  suivants  : 

1  lO  lOO 

l.OOO  lO.OOO  lOO.OOO 

l.OOO.OOO  lO.OOO.OOO  lOO.OOO.OOO 

l  .  OOO  .  OOO  .  OOO  lO.OOO.OOO.OOO  lOO.OOO.OOO.OOO 

I  .OOO.OOO.OOO.OOO  lO.OOO.OOO. OOO. OOO  lOO.OOO.OOO.OOO.OOO 

l.OOO. OOO. OOO.  OOO. OOO  10,000.000.000.000.000   lOO.OOO.OOO. OOO. OOO. OOO 


/■  €--' 
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1. 

2. 

3. 

êhai^S) 

%afi  (jj^3) 

fate  (qO^) 

4. 

5. 

6. 

sahasra  (^vMfcgw) 

ayovLta  [(^^  ) 

•  - 

7- 

8. 

9- 

^«'•(vï;/) 

vyarhouda  (cXj3) 

10. 

11. 

12. 

padma  (j^ô^  ) 

i'arva  (;_^yi} 

nikarva  (  o>^') 

i3. 

i4. 

i5. 

rnahupadma  (  A(3^L|>e) 

samoudra  (^cXCw) 

i6. 

»7- 

i8. 

mad'ya  (  8  juo  ) 

aw(X"  (c>j|) 

parârdd^a  { 3^  Ij  ) 

«Je  vais  maintenant  décrire  les  divergences  (qui 
«ont  lieu  dans  i emploi  de  ces  noms)  par  les  (In- 
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«diens).  Une  de  ces  divergences  consiste  en  ce  que 

.  a  quelques  personnes  pr<^tendent  qu*à  la  suite  du  pa- 

u  rârdia  il  y  a  un  dix-neuvième  çrdre ,  qui  s'appelle 

u  Voâri  ((^j!^)i  et  qu  après  cela  il  ny  a  plus  lieu  à 
«calcula  Mais  si  le  calcul  s'arrête  quelque  part,  de 
«  sorte  qu  il  y  a  pareillement  un  terme  aux  ordres 
cdes  nombres  qu'il  emploie,  cest  seulement  une 
((  convention  ;  car  autrement  ce  serait  comme  si  Ton 
<(  n'entendait  par  le  calcul  que  ces  noms.  On  sait  aussi 
«  (  selon  les  mêmes  personnes)  qu'une  unité  de  cet 
u  ordre ^  est  un  cinquième  du  plus  grand  des  nycht- 
»  hémères.  Cependant  on  ne  cite  pas,  relativement  à 
«cette  matière,  une  tradition  quelconque,  emprun- 
utée  aux  ouvrages  des  partisans  de  cette  opinion. 
((Mais  il  existe  des  traditions  qui  mentionnent  des 
((périodes  composées  du  plus  grand  des  nychthé- 
«  mères,  ainsi  que  nous  ne  manquerons  pas  de  Tex- 
(«poser.  Cette  (addition  d'un  ig"  ordre)  n'est  donc 
(1  qu'une  exagération  de  pédants.  » 

«  Une  autre  divergence  consiste  en  ce  que  quel- 
«  ques  personnes  prétendent  que  la  limite  extrême 
((du  calcul  est  le  kôtiy  et  quà  partir  de  cet  ordre 
<(0n  revient  à  ses  multiples  par  dix,  par  cent  et  par 
((mille,  parce  que  le  nombre  des  divinités  {^déva^ 
((^jô)  est  compris  dans  cet  ordre.  Ces  personnes  di- 

^  Je  fais  observer  que  la  notation  alphabétique  d*Âryabhatta ,  ex- 
pliquée p.  ii8à  121  du  cahier  d*août  ]835  du  Journal  asiatique , 
8*arréte  également  au  dix-neuvième  ordre,  c*est-à-dire  au  nombre 
qui  s'écrit  par  une  unité  suivie  de  1 8  zéros. 

*  Du  1 9*  ordre. 
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«  sent  que  le  nombre  des  divinités  est  de  trente-trois 
iikôtis,  et  quà  chacun  des  trois  (dieux)  Bràhmâ 

«((^r^)-,  Nârâyam'{i^\j\à)  et  Mahâdêva  {yj>\^),  il 

«  en  appartient  onze  kutis.  Quant  aux  noms  qui  vien- 
unent  après  le  huitième  ordre,  ils  ont  été  formés 
«  par  les  grammairiens  pour  les  raisons  que  nous 
«  avons  mentionnées  ci-dessus.  » 
-  «  Une  autre  divergence  consiste  en  ce  que  lusage 
«vulgaire,  chez  les  Indiens,  est  d'employer ^^a 5a- 

iihasra  [j-^^^^^  ^Ji^)  pour  le  cinquième  ordre,  et 

((  daça  laksa  (  ^jàJT  ^ù>  )  pour  le  septième ,  parce  que 
«  les  noms  de  ces  deux  ordres  dont  nous  avons  fait 
c(  mention  ci-dessus  ne  sont  que  rarement  employés. 
((Dans  l'ouvrage  d'Àryab'atta    (l'astronome)   de  la 

((ville  de  Kousoumapoara  (c^,^^^w^t  «x^A^^t),  les 

unoms  des  ordres,  depuis  les  dizaines  de  mille  jus- 

u  qu'aux  dizaines  de  kotis,  sont  les  suivants  :  ayoata 
'^  ■>  ^  ^   j<  ^  j   ^ 

(((^y>-t),  niyouta  (  aJ^),  prayouta  {^yrji),  kâti 

«  (j^y^)^  padma  (|»«>^  ),  parapadma  (  |»*^^)  ^  » 
.    ((  Une  autre  divergence  consiste  en  ce  que  quel- 
1  ques  personnes  forment  beaucoup  de  ces  noms 
((  par  couples.  Ils  appellent  donc  le  sixième  ordre 

a  niyouta  (c^^j^),  pour  faire  suite  au  nom  du  cin- 

((quième,  et  ils  appellent  le  huitième  ar6oada(*>w;l), 
((pour  que  le  neuvième  ordre  y  fasse  suite,  comme 

^  Il  y  a  ici  un  nom  de  trop,  car  il  y  en  a  six,  tandis  que  depuis  les 
dizaines  de  mille  jusqu'aux  dizaines  de  hôiis,  y  compris  les  deux  li- 
mites ,  il  n'y  a  que  cinq  ordres  de  nombres. 
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((  le  fl onzième  fait  suite  au  onzième.-  Ils  appellent 

«aussi  le  treizième  ordre  çanJca  (lilJUi),  et  le  qua- 

«  torzième  mahâçanVa  (  dU^l^)  ;  et  la  règle  aurait 
((  exigé  que  le  padma  fût  pareillement  suivi  du  ma- 
n  hâpadma.  )> 

«  Les  divergences  dont  Ténumération  précède  sont 
«  du  nombre  de  celles  qu'il  est  utile  de  connaître  ; 
«  mais  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  encore  dont  la 
a  connaissance  n  offre  aucune  utilité,  et  qui  pro- 
li  viennent  seulement  de  ce  que  dans  renseignement 
a  scolaire  on  énonce  ces  noms  sans  avoir  égard  à  leur 
((Suite  ordonnée,  ou  de  ce  que  certaines  personnes 
«(en  font  usage,  mais)  avouent  quelles  (n'en)  con- 
((  naissent  pas  (la  signification  précise.  La  connais- 
«  sance  exacte  de  ces  noms]  serait  en  effet  une  chose 
((  difficile  pour  tous  les  commerçants.  D'après  ce  qui 
«  a  été  extrait  pour  nous  du  PouUça-SiMdnta  (  jnX 

«  JôUftfX^],  après  5a/ia5ra  (  ^^^^m^ ) ,  qui  est  le  qua- 

«trième  ordre,  le  cinquième  est  ayouta  ((,y^t),  le 

«  sixième  niyouta  ((^>aj),  le  septième  prayouta  ((jS^^), 

«  le  huitième  kôli  ({^^  ),  le  neuvième  arbouda{(j^j\)^ 

<(  le  dixième  Varva  {srD^  )  ;  les  noms  suivants  sont  les 
«mêmes  que  dans  le  tableau  ci-dessus ^.n 


*  11  faut  qui'û  y  ait  ici  une  confusion;  probablement  un  ordre  a 
été  omis ,  car  si  dans  le  Pouliça-Sidd*ânta  le  nom  du  dixième  ordre 
est  karva,  les  noms  suivants  ne  peuvent  pas  être  tous  conformes  à 
ceux  du  tableau ,  parce  que  dans  celui«ci  le  nom  du  onxiàme  ordre 
est  encore  une  fois  k'arva. 
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«  Quant  à  remploi  des  chififres  (  ^^j\  )  dans  le  calcul , 
—^ceux-ci  présentent  les  figures  qu'ils  ont  aussi  chez 
a  nous.  J'ai  écrit  une  dissertation  sur  ce  qu'il  peut  y 
«  en  avoir  de  surabondant  ^  chez  les  Indiens*  » 
,.^ — uNous  avons  déjà  raconté  que  les  Indiens  com- 
«  posent  leurs  ouvrages  en  vers  çlôhas  (v;»l(^Jw*i).  Lors 
((donc  qu'ils  ont  besoin,  dans  leurs  tables  astronomi- 
(V  ques ,  d'exprimer  un  nombre  composé  de  plusieurs 
u ordres,  ils  l'expriment  au  moyen  de  mots  déter- 
((  minés  à  cet  usage  pour  chaque  nombre  formé 
((  d'un  ordre  ou  de  deux  ordres^.  Mais  ils  ont  choisi 
((  pour  chaque  nombre  un  certain  nombre  de  mots, 
«  afin  que,  s'il  est  difficile  de  placer  un  de  ces  mots 
u  à  un  endroit,  on  puisse  y  substituer  un  mot  plus 
(»  facile ,  pris  parmi  ceux  qui  ont  la  même  significa- 

«tion^.  Brahmagoupla  [f^^^^^yS^jj)  dit  :  Si  vous  vou- 
lez écrire  un,  exprimez-le  au  moyen  d'une  chose 
((quelconque  qui  est  unique,  comme  la  terre  et  la 
(dune;  de  même  vous  exprimerez  deux  au  moyen 


.y 


'  Ou  peut-être  :  de  plus  que  chez  nous.  Le  texte  porte  :  e>JL^  oJ9^ 
oLj;  ^  L^  A)u^  Oj^  cs-***^  ^^  iUliU.  Albîroûnî  fait  évi- 
demment allusion  à  la  multiplicité  des  formes  des  chiffres  dont  il  a 
parlé  déjà  ci-dessus.  Qu'une  grande  variété  des  formes  des  chiffres 
existe  encore  actuellement  dans  Tlnde,  c'est  ce  dont  on  peut  s'assurer 
par  un  examen  des  pages  66  à  1 44  de  l'ouvrage  de  M.  Pihan,  ci-dessus 
cité. 

^  Il  existe  en  effet  de  ces  mots  pour  tous  les  nombres  Tormés  d'un 
seul  ordre ,  c'est-à-dire  pour  zéro  et  toutes  les  unités ,  mais  non  pour 
tous  les  nombres  composés  de  deux  ordres,  c'est-à-dire  pour  tous 
les  nombres  depuis  lo  jusqu'à  99. 

^  Textuellement  :  parmi  ses  sœurs. 
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u  de  tout  ce  qui  existe  au  nombre  de  deux ,  comme 
a  le  noir  et  le  blanc  \  trois  au  moyen  de  tout  ce  qui 
((forme  un  assemblage  de  trois,  le  zéro  au  moyen 
«  des  noms  du  ciel ,  et  douze  au  moyen  des  noms  du 
((  soleil.  J'ai  placé  dans  le  tableau  suivant  tout  ce 
((  que  j*ai  entendu  de  la  part  des  (Indiens  en  fait  de 
((ces  noms).  C'est  un  élément  important  pour  Tana* 
alyse  de  leurs  tables  astronomiques.- Toutes  les  fois 
((que  j aurai  appris  l'explication  de  ces  noms,  je  Ty 
((ajouterai,  si  Dieu  le  permet.  «> 


CCS  deux  motA  signiGent        dire  le  ciel.  * 

le  point.  amhara  (  Jjl  ) ,  le  cjel. 
Le  zéro..  •/              ,    '^-i^.    i     .  i  jmi 

gagana  (  ^^^5^) ,  le  ciel.  a6'ra  (  y  î  ) ,  le  cieL 

vijrat  (c>^),. le  ciel. 

\0)y^^  y^.)' 


1  Brahmagoupta  fait  probablement  allusion  à  la  moitié  noire  et 
à  la  moitié  blanche  du  mois ,  division  en  usage  chez  les  Indiens. 

*  Il  faut  peut-être  lire  (J^j^y^  pounarvatvwyana  «route  de 
Pounarvasou,*  cestrà-dire  de  Visnou,  ce  (jui  pourrait,  comme  vi- 
snoupada,  signifier  «ciel,  atmosphère,»  et  par  conséquent  représen- 
ter le  zéro.  Je  ne  donne  cette  explication  que  comme  purement 
conjecturale. 
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àdi  {^i),  c'est-à-dire  le     pitâmaha  (aI»Uj  ),  le  pre- 


commencement. 


L'nnitë. . 


mier  père. 
candra  (  nJJ^)  ,  la  lune. 

fifd«poa(  jÏjLCmjm),   la 
lune. 


çQçin  [^J^)y  la  lune. 
màan  (  <Xi]),  la  lune. 
\isiti  (cx^). 


*.      -» 


r<ifmî«(^^). 


Le  deux.../  '^vipcoHc/raou  f  ^iXÂi.c->^).  paba  (j«;Cj),  l'es  deux 
\6c(ma  (  ^^3^  ) .  les  deux       raoitiës  du  mois, 
yeux.  ^^^  (  yvAJ  ) ,  les  deux 


!  a/fji  ( 


f)- 


yeux. 


Le  trois. 


inUia  (  J 1^-  ) ,  les  Irois  '  ^^s  trois 

....         ,  premières  forces, 

divisions  du  temps.  -  i  "f 

.  ^    ^  /ô/ca((:9J),li's  trois  mondes 

j  9     \  o-^-^^  j  •  g^  jgg  irQi^  assemblées. 

Puis  les  noms  du  feu,  à  savoir  :  pdvaka  ((ASij), 

-  'I  .'  "  *-  -  '  •  -  -  '" 

rafpdnara (  jjJ'vÂiîUJ ) » dahana  (^j^^) ,  tapaiia  (  jj!aj  ), 

houtâçana  [  ^j-ôU*  ) ,  jvalana  (  ^^^  ) ,  a^ni  (  j^)2p  1  ). 


'  Je  ne  donne  la  restilntion  de  ces  deux  mots  qu'à  titre  de  conjec- 
ture. Le  premier  mot  est  déGguré  dans  le  texte  manuscrit  par  une 
correction.  —  *  Himaruçmi  et  çitaraçmi  sont  des  noms  de  la  lune. 
^  Il  se  trouve  ici  un  blanc  dans  le  texte  manuscrit.  Le  mot  omis 
est  probablement  gouna  ou  trigouna. 

I.  lU 
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Le  quatre 


I  o«<2a  (j^)  Jour  livre  (sa-  diç  (ty*^)*  les  quatre  di- 
cré] ,  parce  qu*il  est  di-       rections. 
visé  en  quatre  parties.  jJafaya(^^Ji^). 

(J&Ll),    ces    deux 
mots  signifient  TOcéau . 
aW'i*(oo[). 


1 


Le  cinq.. .  / 


para  (yt).  vâna  (([)V). 

arfa(^s\).  h*oûta(cjty^), 

indriya  (j^njJJ),  lescinq  isou  (/ji*i). 

*®°*-  pdndava  (  jâjLj  ),  les  cinq 

séyaha  (ciULl).  rois  frères». 

*    (oW)-        tata(i^), 

*  (c^y). 


'  Probablement  parce  que,  d'après  les  Pourànas,  il  existe  un  océan 
de  laitcaii  lé,  si  ce  n'est  une  erreur  de  copiste  pour  o 3,  dah'ra  «  océan.  • 

'  Le  mot  sanscrit  qu  Albîroûni  a  voulu  indiquer  ici  est  peut-être 
iksoura,  ce  qui  pourrait,  comme  para,  signifier  «  flèche.  » 

^  Le  texte  porte   SJJily^^l  iLm^'  Je  pense  quau  lieu  de 

wikVI  il  faut  lire^^Vl. 

^  Il  faut,  sans  aucun  doute,  lire  [^  visaya  «objet  des  sens,» 

mot  employé  pour  représenter  le  cinq,  par  exemple  Soûrya-Sid- 
dhânta,  chap.  ii,  v.  19,  chap.  viii,  v.  6,  chap.  xii,  v.  88. 

^  Ce  mot  pourrait  signifier  comme  b*âjana  «partie,  division, ■  et 
de  là  «élément  ou  objet,»  et  servir  de  cette  manière  à  représenter 
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rasa  (/JÎ'^)^  les    six   sa- 
veurs '. 
Le  six.  .  . , 

anga  (  (J^F). 


j  « 


mâsârdd'a  (  (J3^LwL•  ). 


a2a[ij^\).  nfl^a(âlj),  les  montagnes. 

mahîd'ara  (C>U^).  a6d*i»(ij|). 

Le  sept. .  .  /  p^a^^  (c>J  Y^  ),  les  mon-  moam*   (  ^^). 


tagnes. 


-  -  -* 


\ 


saptan  (o-*-*»»)»  sept 


•*  ^  ". 


Le  huit.. 


a/«-  (?)(cÇS). 


o^/an  5  (  cj^  I  ). 
mangala  (  JlxIâ^  ). 
nâfja  (SU  ). 


->  •■ 


dantin  (^j^^)' 


le  cinq.  Mais  peut-être  ^>:=l^  n'est  qu'une  erreur  de  copiste  pour 

^jjsL»  mârgana  «  flèche.  » 

^  Le  texte  manuscrit  porte  eJ^MU]  ^>xil  (j<c). 
*  Pour  jos. 

^  Peut-être  oof  est  une  erreur  de  copiste  pour  \!^l  adri  t  mon- 
tagne ,  I  mot  employé  pour  représenter  le  sept ,  par  exemple  Soûrya- 
Siddhânta,  chap.  i,  v.  2^  ,  Si^  34,  Sy. 

^^est  probablement  une  erreur  du  copiste  pour  ^p  . 

^  Je  pense  que  le  copiste  a  écrit  c;>\l  au  lieu  de  c:>ni  . 

»9- 
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fiu.-iJa  (  c>ÂJ  )•  pavana^    (09^)' 

Le  neuf. .  /  ,  - 

rand'ra  (o^)]*  anlara  [y^i]» 

navan  (  jj)  *  neuf. 


Lo  dix <  ^'^  J" ^ 

\  ^Ç^  ( (J''  )•  tâvanaçara  Cy^(jy^). 


voudra  (  3**^;)»  ^^  destruc-  maliâdéva  (^^l^) ,    le 
leur  du  monde.  chef  des  démons. 

Le  onze. . .  /  'P«'^  (^i  )•  aksaoukini  (^^^lÂ=/\  ) , 

(les armées)  qui  accom- 
pagnaient les  Kaouravas 

h) A 


-  •   -» 


Le  douze. i      , 
arka 


ioûrya  (^yy*.) ,  \c  soleil,  âdifya  (c;>3Î) ,  le  soleiL 

parcequ'ilyenadouze.  mdsa  (^Lo),  les  mois. 

ka  (  27^ '  ) ,  le  soleil.  sahasrânçou  (^Jij  I v->i-IwA^). 

b^ânou   (jj^)* 


1-  • 


Le  quatorze.  {  manou  (  ^  ) ,  les  régents  des  quatorze  périodes. 


^  Peut-être  ce  mot  ne  se  trouve  ici  que  par  erreur,  au  lieu  d*étre 
placé  parmi  les  mots  qui  représentent  le  cinq;  à  moins  que  ce  ne 

soit  une  erreur  de  copiste,  au  lieu  de  cjjLj  h'oûka,  —  *   Pour  diç. 
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1    tiCi(  ^yéXJ)^  les  jours  lunaires  de  chacune  des 

Le  quinze...  {         .         '^  .  .,     i 

*■  i        deux  moitiés  du  mois. 


j  • 


Le  seize ^    nnpa  [ç^yj ). 

f    h'oûpa  ((^j^  sic). 


Le  dix-sept. .  l   atyasii    I      '^  -  >  sic 


Le  dix-huit.  |   d*riti  (c:)y>'). 


atid^riti   (  c:>o*c;>  I  ) . 


Le  vingt. . . . 


nak*a(iAj  sic). 
/criti(ov^). 


Le  vingt  etuD.  1  oufAnti  (ovXi'^I  )• 


Le  vingt-deux.  {     ' 


Le  vingt-trois. 


Le  vingt  quatre. 


j  fr  I 


-»     »! 


^  Celte  case  et  les  deux  suivantes  sont  vides  dans  le  texte  manus- 
crit. 
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tattva  (  «AJ») ,  les  vingt-cinq  cboscs  par  la  con- 
Lc  vingt-cinq.. .  /        naissance  desquelles  on  obtient  la  délivrance 

finale. 


«  fl  n'existe  pas  chez  les  Indiens  l'usage  de  dépasser  ce  nombre 
«dans  cette  matière,  d'après  ce  que  j*ai  vu  et  entendu  de  leur 
«  part.  » 


(  La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES, 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS  VEKI3AL  DE  LA  SÉANCE  DU  13  FÉVRIER   1863. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Reiuaud ,  pré- 
sident. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  réclaclioQ 

en  est  adoptée. 

Sont  présentés  et  nommés  membres  de  la  Société  : 

MM.  le  marquis  Argonati-Visconti,  à  Turin; 

Cahen,  élève  de  TEcoIe  des  langues  orientales,  à 
Paris. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  Son  E\c.  le  Minisire 
de  Tinstruction  publique*,  |)ar  laquelle  il  annonce  À  la  Société 
la  conlinualion  de  la  $ouscri{)tion  habituelle  de  son  dépar- 
iement  au  Journal  asiatique. 


■>*. 

X 
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On  lit  une  lettre  de  Son  Exe.  le  Ministre  d*Etat,  qui  in- 
forme la  Société  que,  par  un  arrêté  du  7  février,  il  souscrit 
à  dix  nouveaux  exemplaires  des  Prairies  d'or  de  Masoudi. 

Le  Secrétaire  rend  compte  de  l'étal  de  la  table  des  matières 
du  Journal,  qui  est  entièrement  composée  en  placards  et  va 
'  être  mise  en  poges,  el  de  Télat  du  cahier  de  janvier  février, 
dont  tous  les  bons  à  tirer  sont  donnés.  Il  explique  aussi  que 
les  éditeurs  de  Masoudi  se  sont  décidés  à  comprendre  un  cha- 
pitre de  plus  dans  le  volume  11,  ce  qui  relardera  de  quelques 
semaines  la  publication  du  volume.  Le  manuscrit  du  chapitre 
additionnel  est  entre  les  mains  de  l'Imprimerie. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  le  traducteur.  Mantic  Uttaîr,  par  Ferededdin  Attar, 
traduit  par  M.  Garcin  de  Tassy.  Paris,  i863,  in -8°. 

Par  la  Société.  Zeitschrifl  der  Dcutschen  Morgenlàndischen 
Gesellschaft,  vol.  XVI,  cah.  4.  Leipzig,  1862,  in-S". 

—  Abhandlungen  fàr  die  Kunde  des  Morgenlandes.  Vol  II, 
n**  4-  Qic  'grammatischen  Schulen  der  Araber,  von  Flûgel. 
Leipzig,  i86a,in-8**.  Vol.  II,  n°  5.  Kathâ  Sarit  Sagara,  von 
SoMADEVA,  Buch  VI-VHI ,  von  Brockhaus.  Leipzig,  1862, 
in-8^ 

Par  la  Société.  Journal  of  thc  Asiatic  Society  of  Eengal. 
N''2.  Calcutta,  1862,  i^-8^ 

—  Bibliotlieca  indica.  N°  186.  The  Aphorisms  ofihe  Vedanta 
by  Badarayana.  Cah.  VIL  Calcutta,  1862,  in-8°. 

N°  3i  de  la  nouvelle  série  ;  The  Tarikhi  Baihaki,  con- 
laining  the  life  of  Masaud,  edited  by  ihe  late  W.  Morley, 
prinled  under  the  supervision  of  Cap!.  N.  Lees.  Cah.  8.  Cal- 
cutta, 18G2 ,  in-8°. 

N"  33  de  la  nouvelle  série  :  The  Kuvyadarsa  oj  Sri  Dandin, 
Cah.  IL  Calcutta,  1862  ,  in-8°. 

Par  la  Société.  Revue  orienlale,  n°*  4/4  et  45.  Paris,  1862 , 
in8". 

Par  l'auteur.  La  langue  basque  et  les  idiomes  de  V Oural j 
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par  M.  Dk  Ciiarrngey.  Premier  (ascicnlc,  slruolure  gram- 
maticale cl  déclinaison.  Paris,  i86a,  in-8*. 


^  -'  NOTE  DR  M.  WOEPCKE  SDR  LE  CADRAN  SOI^AIRE  PHENICIEN  i 

DE  M.  RENAN. 

M.  Woepcke  ayant  examiné  le  gnomon  avec  inscription 
phônicicnne,  trouvé  à  Oum  el-Awamid,  dont  j*ai  parlé  dans 
le  numéro  de  septcmbre-ocinbre  du  Journal  asiatique ,  a  bien 
voulu  nrndrcsscr  la  lettre  suivante.  On  connaît  les  fortes 
éludes  de  M.  VVoopcke  sur  Vlnstoire  des  sciences  mathéma- 
tiques dans  ranliquilé  et  au  moyen  âge.  Elles  donnent  un 
très-grand  prix  à  ses  observations  sur  Tobjet  qui  nous  oc- 
cupe.   y 

E.  Renan.  7 

Paris,  G  février  i863. 

Monsieur, 

J'ai  sur-le-champ  soumis  au  calcul  les  mesures  que  j*ai 
prises  sur  la  pierre,  et  le  résultat  a  été  des  plus  satisfaisants. 
Je  puis  parFailcmciit  reconstruire  Tinstrument  complet.  Il 
est  du  genre  de  ceux  dont  Vitruve  [DeArch.  lib.  IX,  ch.  ix) 
allribuc  rinvenlion  à  Dionysiodorc  de  Milo\  La  surface  du 
cadran  élail  formée  par  un  segment  de  cône  coupé  par  deux 
plans.  Ce  cône  et  ces  deux  plans  sont  déterminés  de  la  ma- 
nière suivante.  Le  cône  est  un  cône  droit  de  révolution ,  ayant 
pour  axe  une  droite  parallèle  à  Taxe  du  monde  et  menée 
par  rextrémitc  du  style  dont  il  sera  question  ci-après;  une 
des  arôles  du  cône  coïncidp  avec  le  méridien  de  Tinstru- 

'  Comp.  Plio.  Uisl.  nal,  lib.  11,  c.  log;  Weidler,  HitLailroH.  p.  1 33  à  la 
uolc;  éd.  (rOxford  dos  Œuvres  d'Arvhiniide,  p.  i63  et  suiv.  —  On  ne 
{)ossûdail  jus(|u*à  préseiil  uuciin  iBouuincut  uncicn  ap]>arlcnaut  à  cette  etpèce 
de  cadrans  solaires. 
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nieiU.  L'un  des  deux  plans  coupants  est  parallèle  à  rhorizon 
et  correspond,  dans  le  cadran,  aux  moments  du  lever  et 
du  coucher  du  soleil.  L'autre  plan  coupant,  prolongement 
de  la  face  qui  porte  l'inscription ,  est  parallèle  à  féquateur, 
et  correspond,  dans  le  cadran,  à  la  courbe  diurne  du  sol- 
stice d'élé. 

Voici  comment  était  placée  l'extrémité  du  style.  Désignons 
par  a  l'intersection  du  méridien  (conservé  intact  dans  le 
fragmenl)  avec  la  courbe  diurne  du  solstice  d'été,  par 7  Tin- 
terseclion  du  méridien  avec  la  courbe  diurne  du  solstice 
d'hiver.  La  longueur  de  la  droite  ay,  mesurée  sur  le  monu- 
ment, est  de  200  millimètres.  L'extrémité  du  style  0  sera  le 
souunet  d'un  triangle  Oary,  situé  dans  le  plan  du  méridien , 
et  dans  lequel  les  côtés  Oa  et  Oy  sont  respectivement  de  268 
et  de  1^7  millimètres.  On  peut  aussi  dire  que  0  est  l'inter- 
section du  méridien,  de  l'équateur  et  de  l'horizon  du  cadran. 

Les  courbes  diurnes  étaient,  dans  ce  cadran,  des  cercles 
parallèles  au  plan  de  l'équateur,  et  par  conséquent  à  la  face 
qui  porle  l'inscription.  On  marquait  sur  ces  courbes  diurnes 
les  limites  des  heures  en  divisant  l'arc  entier  du  parallèle, 
sitné  au-dessous  de  l'horizon  du  cadran,  en  douze  parties 
égales. 

Désignant  par  (3  l'intersection  de  la  courbe  diurne  équi- 
noxiale  avec  le  méridien  du  cadran,  et  parlant  des  deux 
longueurs  a/3  et  (Sy  mesurées  sur  le  méridien  du  monu- 
ment ,  comme  des  deux  données  fondamentales ,  j'ai  déter- 
miné,/)ar  le  calcul  seul,  la  longueur  des  trois  cordes  cor- 
respondant à  la  VI'  heure  temporaire  pour  le  solstice  d'été , 
pour  l'équinoxe  et  pour  le  solstice  d'hiver.  Les  trois  valeurs 
ainsi  calculées  ne  diffèrent  respectivement  que  de  moins 
de  Y^  millimètre,  1  \  millimètre  et  1  millimètre,  des  valeurs 
que  l'on  trouve  en  mesurant  les  mômes  cordes  sur  le  mo- 
nument. Si  l'on  considère  que  sur  celui-ci  la  largeur  des 
traits  sculptés  est  de  2  millimètres  au  moins,  une  concor- 
dance aussi  complète  entre  le  calcul  et  la  mesure  est  sans 
doute  la  confirmation  la  plus  absolue  de  la  justesse  de  l'ex- 
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plication  ci  de  la  reconstruction  de  Tinstrument  qui  pré-- 
cèdent;  une  confirmation  semblable  consiste  en  ce  que  la 
valeur  do  Tan^^e  0|3a,  telle  qu'elle  résulte  du  calcul,  s'ac- 
corde Irès-bien  avec  la  valeur  que  l*on  obtient  en  mesurant 
sur  la  pierre  Tangle  que  le  méridien  du  cadran  fait  avec  la 
lace  qui  porlc  Tinscription. 

La  ligure  et  les  dimensions  du  segmenl  de  section  co- 
nique* qui  formait  Thorizon  du  cadran ,  de  même  que  la  po- 
sition et  le  rayon  du  segment  de  cercle  qui  formait  Tou vertu re 
de  la  face  antérieure  du  cadran,  se  déterminent  aisément, 
soit  au  moyen  du  calcul,  soit  par  des  constructions  graphi- 
ques. Les  anciens  employèrent  probablement  ce  dernier 
moyen.  Ces  deux  courbes  une  fois  tracées  sur  la  pierre, 
Touvrier  y  sculptait  avec  une  grande  facilité  Texcavaiion  qui 
forme  la  surface  du  cadran;  il  avait  pour  contrôle  dans  cette 
opération  que,  dans  certaines  directions  qu*un  géomètre 
devait  lui  indiquer,  une  règle  pouvait  constamment  sjappli- 
quer  sur  la  surface  du  cadran.  Les  courbes  diurnes  pou- 
vaient ensuite  se  tracer  au  moyen  d'un  compas  ordinaire, 
ou  même  au  moyen  d'un  fil  tendu;  il  suffisait  pour  cela 
d'avoir  la  position  du  sommet  du  cône  qui  s'obtient  par  une 
construction  très -simple.  Entin  on  traçait  les  courbes  des 
heures  Icmporaires  en  décrivant  un  nombre  suffisant  de 
courbes  diurne»,  divisant  chacune  d'elles  en  douze  par- 
ties égales,  et  joignant  entre  eux  les  points  de  division 
correspondant  à  la  môme  heure  sur  les  diverses  courbes 
diurnes. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

WOEPGEE. 

'  On  pouvait  loujour»  s'arranger  de  manière  que  cette  section  conique 
devint  une  parabole.  J'ai  des  raisons  pour  croire  que  cet  arrangement  était 
adopte  dans  te  monument  dont  it  s'agit  ici,  et  que  le  demi-panumètre  de  la 
paral>o]e  (Hait  de  96  miltinièlres. 
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é 

ALiL  J^ioi  JLjLm^  qLj  J  AsiL»ûf|  ^rjtvû    «  Lois  de  lmsla- 

MiSME;  explication  des  questions  relatives  à  ce  qui  est  permis  et 
à  ce  qui  est  défendu  »  par  le  scbaîkh  AbûMcâcim ,  connu  sous  le 
surnom  de  Muhacquic,  Texte  arabe,  publié  par  Al.  Kasem  Beg, 
grand  in-4°.  premier  fascicule,  contenant  les  chapitres  du  com- 
merce et  du  prêt  sur  gage. .Saint-Pétersbourg,  1278(1862), 
6/1  pages. 

Idem,  Traduction  en  langue  russe,  accompagnée  de  notes  et. d'une 
table  de  matières,  parle  même,  grand  in-8".  Saint-Pétersbourg, 
1862,  2.34  pages. 

Le  Scharâyi'  uUslâm  a  une  grande  célébrité  dans  l'Orient 
iimsutman,  et  c'est  ainsi  que  le  gouvernement  russe  a  voulu 
en  donner  l'édition  que  nous  annonçons,  tant  dans  Tintérét 
de  ses  sujets  musulmans  que  pour  guider  les  juges  russes 
dans  les  décisions  qu'ils  ont  à  donner  aux  premiers,  con- 
formément à  la  loi  musulmane,  dont  il  leur  est  permis  de 
suivre  les  prescriptions  toutes  les  fois  qu'il  ne  s'agit  pas 
d'un  procès  criminel.  Pour  ces  derniers,  il  a  fallu  accompa- 
gner le  texte  d'une  traduction  et  de  notes  explicatives,  dans 
lesquelles  le  savant  éditeur  et  traducteur  a  eu  soin  de  faire 
connaître,  sur  chaque  question,  les  dilFérenles  opinions 
des  Mujtahids  (rasuistes) ,  en  indiquant  celles  qui  ont  été  pré- 
férées par  la  majorité  de  ces  docteurs.  Cette  précaution  élait 
d'autant  plus  utile,  qu'on  n'ignore  pas  que  tes  musulmans 
sont  séparés  en  deux  grandes  communions  (si  jose  employer 
celle  expression,  au  lieu  de  celle  de  secte,  dont  on  se  sert 
ordinairement,  mais  qui  ne  me  parait  pas  exacte),  les 
schiites  et  les  sunnites ,  et  que  ces  derniers  se  partagent  en 
quatre  écoles  :  celles  de  Hanîfa,  de  Schafi',  de  Mâlik  et  de 
Hambal.  Il  est  vrai  que  les  deux  dernières  écoles  ne  comp- 
tent pas  de  partisans  en  Russie. 

La  première  livraison  du  Scharâyi  ulislâm ,  que  nous  avons 
sous  les  yeux  ,  contient  les  chapitres  du  «  commerce  •  ïXjf  et 


296  MAR8-AVRIL  1863. 

du  «prêt  sur  gage»  ^^.  La  seconde  livraison,  qui  ne^lar- 
dera  pas  à  paraître,  contiendra  rimportant  chapitre  du 
«  mariage  »  ^IC 

Sous  le  rapport  typographique,  tant  la  partie  arabe  que 
la  partie  russe  de  Touvrage  sont  parfaitement  exécutées. 
Elles  sortent  des  presses  de  TAcadémie  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg. 

En  publiant  le  texte  de  Muhacquic,  M.  Kasem  Beg  a 
rendu  service  non-seulement  à  la  Russie,  mais  k  tout  l*Orienl 
musulman  et  aux  orientalistes  européens.  Quant  à  la  partie 
russe,  il  serait  bien  à  délirer  qu'il  en  fût  donné  une  tra- 
duction française,  ou  au  moins  allemande  ou  anglaise,  afin 
qu'on  pût  profiter,  hors  de  la  Russie,  de  cet  utile  travail 
d'érudition.  L'auteur,  nous  le  savons,  le  souhaiterait,  et  se- 
rait disposé  à  donner  au  traducteur  toutes  les  facilités  dési- 
rables. 

Gargin  de  Tassy. 


The  Capital  of  tue  Tycoon;  a  Narrative  of  a  three  years  rési- 
dence in  Japan,  by  Sir  RuTiiERFOnn  Alcock.  2  vol.   Londres, 

i863,in-8^ 

L'auteur  a  été  pendant  trois  ans  ministre  d'Angleterre  à 
Yedo,  et  son  ouvrage  nous  donne  ses  observations  sur  Tétat 
actuel  du  Japon  et  l'histoire  de  ses  difficultés  diplomatiques 
avec  le  gouvernement  anglais.  C'est  un  assez  triste  tableau  du 
contraste  entre  la  prospérité  et  la  tranquillité  dont  jouissait 
le  Japon  depuis  plusieurs  siècles ,  et  le  désordre  et  les  troubles 
dans  lesquels  ce  pays  a  été  jeté,  depuis  que  les  Américains 
•  et  les  Européens  hii  ont  imposé  des  traités  qui  mettent  (în 
à  risolemenl  si  longtemps  maintenu  par  les  Japonais,  et 
froissent  vivement  les  intérêts  de  la  classe  la  plus  puissante 
et  les  habitudes  de  toutes. 

J.  M. 
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PENDANT 
LES  CINQ  PREMIERS  SIECLES  DE  L'ERE  CHRETIENNE,  « 

D*APRàs   LES   TÉMOIGNAGES   LATINS,    GREC5,    ARABES,    PERSANS, 

INDIENS   ET   GHINOIS, 

PAR   M.  REINAUD. 

(Suite  et  fin.) 


S  II. 

COMMERCE    DE    L'INDE   ET    DE   LA    CHINE.  ETAT  POLI- 
TIQUE ET  SOCIAL  DE  LA  CHINE  PENDANT  LES  PREMIERS 

SIÈCLES  DE  NOTRE  ÈRE.  SYSTÈMES  GEOGRAPHIQUES 

DE  PTOLÉMÉE  ET  DE  L'AUTEUR  DU  PERIPLE  DE  LA  MER 
liRYTHRÉE. 

On  se  rappelle  que  je  fais  commencer  les  rela- 
tions commerciales  et  politiques  de  l'Egypte  avec 
l'Inde  sous  le  règne  de  Ptolémée  Aulète ,  vers  Tan 
72  avant  J.  C,  et  que  ces  relations  prirent  une 
1.  20 
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nouvelle  extension  à  Tépoque  de  la  mort  de  Jules 
César,  lorsque  Marc-Antoine,  sous  le  titre  de  trium- 
vir, exerça  le  pouvoir  en  Egypte  et  dans  les  autres 
provinces  orientales  de  Tempirc  romain.  On  peut 
dire  que  le  vieux  monde  était  alors  dans  une  de  ces 
situations  providentielles  où  le  passé  semble  avoir 
fait  son  temps  et  où  un  nouvel  ordi^e  de  choses 
s'annonce.  II  a  été  observé  avec  raison  que  la  partie 
la  plus  belle  et  la  plus  éclairée  de  Tunivers  tendant 
à  se  concentrer  dans  la  même  main,  le  christia- 
nisme, né  dans  le  sein  de  l'empire,  n'eut  que  plus 
de  facilité  à  se  propager  au  loin.  L'avènement  d*Au- 
guste  fut  accompagné  de  trois  circonstances  .qui 
aidèrent  au  contact  des  nations  entre  elles  et  qui 
eurent  d  autres  effets  analogues.  Si  les  régions  occi- 
dentales du  vieux  monde  se  réunirent  pour  ne  faire 
qu'un  tout,  il  en  fut  de  même  pour  l'Asie  orientale. 
Les  principautés  entre  lesquelles  la  Chine  était  par^ 
tagée  ne  faisant  plus  qu'une  monarchie  qui  ne  tarda 
pas  à  étendre  son  influence  parmi  les  populations 
sauvages  de  la  Tartarie,  les  deux  empires  se  firent 
contre-poids  l'un  à  l'autre.  La  soie  était  alors  un 
produit  particulier  à  la  Chine,  un  produit  dont  Tu- 
sage  n'était  presque  pas  soili  des  limites  du  Céleste 
Empire.  Â  mesure  que  le  nom  chinois  se  répandit 
au  dehors,  la  soie  devint  le  principal  article  de  com- 
merce de  la  Chine;  son  usage  s'étendit,  et  ell^  ne 
tarda  pas  à  s'introduire  dans  l'Inde,  en  Perse  et  en 
Occident.  Enfin,  comme  pour  compléter  la  révolu- 
tion dont  les  signes  avant-coureurs  étaient  visibles 
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pour  tous  les  yeux,  rapplicalion  de  la  mousson, ^iii' 
est  générale  dans  les  mers  orientales,  était  venue 
abréger  les  distances,  de  manière  à  réduire  à  quelques 
semaines  des  trajets  qui  auparavant  exigeaient  des 
années.  Pour  retrouver  des  situations  analogues,  il 
faut  descendre  an  viii*  siècle,  lorsque  les  disciples 
de  Mahomet,  le  sabre  d'une  main  et  le  Coran  de 
Vautre,  eurent  étendu  leur  domination  depuis  TOcéan 
Atlantique  jusqu'à  la  vallée  de  Tlndus,  et  purent 
donner  la  main  aux  Chinoiis;  ou  bien  au  xïii*  siècle , 
lorsque  Gengis-Khan  et  ses  enfants,  non  contents 
d'occuper  presque  toute  l'Asie,  manifestèrent  Tinten- 
tion  d'envahir  l'Europe  entière. 

Ici  je  devrais  parler  d'abord  de  la  manière  dont 
les  Romains,  une  fois  maîtres  de  l'Egypte,  se  trou- 
vèrent mêlés  au  commerce  des  mers  orientales,  et 
tracer  le  tableau  des  contrées  et  des  ports  de  nrief 
où  flotta  leur  pavillon.  Mais  ce  tableau  a  été  déjà 
tracé  dans  mes  deux  mémoires  sur  le  royaume  de 
la  Mésènè  et  de  la  Kharacène,  et  sur  le  Périple  de 
la  mer  Erythrée,  et  il  serait  inutile  de  revenir  sur 
ce  que  j'ai  déjà  dit  ^ 

Les  navigations  des  Romains  dans  les  mers  orien- 
tales touchant  à  une  foule  de  pays  et  de  peuples 
diflerents,  on  a  d'abord  à  se  demander  dans  quelle 
langue  se  faisaient  les  transactions  commerciales  et 
les  traités  politiques.   Ils  se  faisaient  en  grec.  Le 

^  En  ce  qui  concerne  le  commerce  de  Temptre  romain  sous  Au- 
guste, on  peut  lire  le  mémoire  de  M.  de  Pastoret,  Nouveau  recueil 
(le  l'Académie  des  Inscriptions,  t.  V,  p.  76  et  suiv. 

20. 
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grec,  depuis  les  conquêles  d'Alexandre  et  de  ses 
lieutenants,  <^tait  devenu  la  langue  universelle  de 
rOrient.  On  ne  so  fait  plus  maintenant  en  Europe  « 
et  encore  moins  en  Orient,  Tidée  des  progrès  que  le 
grec  avait  faits  jusque  dans  les  contrées  les  plus  re- 
culées de  TAsie.  Ce  qui  a  induit  en  erreur,  c'est  le  si- 
lence absolu  que  les  écrivains  indigènes  gardent  à 
cet  égard.  Jai  déjà  dit  que  le  nom  d'Alexandre  le 
Grand  ne  se  trouve  pas  une  seule  fois  dans  les  livres 
des  Indiens  et  des  Chinois.  Les  annales  chinoises  ne 
contiennent  pas  le  nom  des  Romains.  L'empire  ro- 
main y  est  désigné  par  le  nom  de  Ta-thsin  ou  le 
grand  Thsin.  Dans  l'Inde,  le  mot  Romakasest  con- 
servé chez  les  astronomes  et  les  astrologues  pour 
désigner  celui  des  quatre  points  cardinaux  qui  ré- 
pond à  rOccident^  Mais  les  écrivains  sanscrits  ont 
compris  les  Romains  sous  la  dénomination  Yavana 
qui  servit  d'abord  en  Orient  à  désigner  les  Ioniens 
ou  Grecs.  Les  Indiens  ne  font  pas  mention  dés  fnots 
Empereur^  et  César.  Cependant  le  mot  César  se  ren- 
contre dans  les  annales  chinoises  sous  la  forme 
Kai'Sa  '. 

J'ai  déjà  parlé  des  Brahmanistes  et  des  Boud- 
dhistes qui  dès  le  uf  siècle  avant  notre  ère  se  pai^ 
tagèrent  l'influence  dans  la  presqu'île  de  l'Inde.  Le 

^  Voyez  mon  Introduction  à  la  géographie  d!Aboalféda,  p.  ccziii 
(^i  suiv. 

^  En  grec  Avroxpclrap, 

•>  Voyez  les  Tableaux  historiques  de  VÂsie,  par  Klaproth,  p.  70  *  et 
le  mémoire  de  M.  Pauthier  intitulé  De  rautkenticité  de  rinscriptioH 
de  Singanfou,  p.  32. 
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bouddhisme,  grâce  à  son  esprit  de  sociabilité,  fut 
favorisé  par  les  rois  grecs  de  la  Baclriane  ;  il  parait 
même  avoir  été  adopté  par  quelques-uns  d'entre  eux. 
Les  derniers,  en  embrassant  le  bouddhisme,  smi- 
tièrent  nécessairement  au  langage  et  aux  pratiques 
religieuses  des  indigènes.  Cest  ce  que  montrent 
plusieurs  de  celles  de  leurs  médailles  qui  sont  Venues 
récemment  enrichir  nos  cabinets.  Mais  à  leur  tour 
les  indigènes  participèrent  à  celte  espèce  de  fusion 
de  langage  et  de  doctrines.  Ce  que  je  dis  des  rois 
grecs  de  la  Bactriane  se  continua  plus  ou  moins  sous 
les  rois  indo-scythes  qui  les  remplacèrent. 

Il  est  facile  de  comprendre  les  progrès  que  les 
idées  grecques  et  romaines  firent  au  milieu  de  la 
confusion  générale.  Sous  les  rois  grecs  de  la  Bac- 
triane, les  guerriers  qui,  en  général ,  étaient  d'origine 
hellénique,  parlaient  grec  entre  eux.  Il  en  était  de 
même  de  la  plupart  des  fonctionnaires  publics,  et 
de  ceux  des  indigènes  qui  vivaient  dans  la  région 
officielle.  Parmi  les  indigènes,  les  enfants  des 
princes  et  des  personnes  riches  étaient  initiés  par 
des  hommes  venus  de  Grèce  à  la  langue  et  à  la  lit- 
térature helléniques.  L'attrait  des  indigènes  pour  la 
langue  et  les  mœurs  grecques  était  tel  que  les  princes 
avaient  parmi  leurs  concubines  des  femmes  origi- 
naires de  la  Grèce,  et  élevées  dans  toute  la  civilisa- 
tion de  l'époque.  L'auteur  du  Périple  de  la  mer 
Erythrée  dit  positivement  que  le  gouvernement  ro- 
main faisait  élever  de  belles  jeunes  filles  qu'il  en- 
voyait ensuite  aux  princes  de  l'Orient  pour  se  les 
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attacher  ^  ;  le  fait  est  confirmé  par  ce  qui  5e  paase 
dans  certaines  pièces  du  théâtre  indou^.  Aussi,  sous 
les  rois  grecs  de  la  Bactriane,  les  actes  publics 
étaient  rédigés  en  grec ,  les  monnaies  portaient  des 
légendes  grecques,  ou  du  moins,  lorsqu'on  fit  usage 
du  langage  indigène,  le  grec  ne  fut  pas  oublié.  11  en 
fut  de  même  sous  les  rois  indo-scytbes. 

Â  ces  diverses  circonstances  se  joignait  Tinfluence 
que  durent  exercer  les  compagnies  de  marchands 
romains  établies  dans  les  piincipales  places  de  com- 
merce de  rinde.  Qu on  y  joigne  les  milliers  docci- 
dentaux  qui  ne  cessaient  pas  daller  et  de  venir,  et 
le  mouvement  que  Tactivité  du  commerce  devait 
imprimer  au  pays  tout  entier.  Il  ne  faut  pas  oublier 
rinfluence  exercée  par  les  sciences  de  l'Occident, 
par  les  traités  d*£ucllde  et  de  Ptolémée  dans  les 
mathématiques  et  l'astronomie ,  par  les  traités  d'Hip* 
pocrate  et  de  Galien  dans  la  médecine,  etc.  Les 
Brahmanistes  eux-mêmes,  qui  plus  tard  croyaient  se 
souiller  par  le  moindre  contact  avec  les  choses  de 
rétranger,  puisèrent  à  ces  sources  immortelles.  En 
vain  ils  ont  cherché  à  dissimuler  leurs  emprunts,  en 
présentant  les  passages  grecs  sous  une  forme  diffé- 
rente. J  ai  fait  toucher  du  doigt  ces  emprunts  dans 
mon  Mémoire  sur  Tlnde  ^. 

L'influence  conquise  en  Asie  par  la  langue  et  la 

'  Voyez  le  Périple,  p.  298.  L^esciavc  qui  s'empara  da  cœur  de 
Phraatc,  dont  il  a  été  parlé  <\  la  page  175,  était  une  de  ces  jeunes 
filles. 

*  Albreclit  Weber,  Indiscke  Skizzen,  p.  8/i. 

^  P.  333  et  suiv. 
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liliérature  helléniques  n  a  pas  échappé  aux  écrivains 
grecs  et  romains.  Phiiostrate,  dans  sa  Vie  d'Apol- 
lonius de  Tyane,  a  représenté  la  langue  grecque 
comme  étant,  au  milieu  du  i**  siècle  de  rièrtre  ère , 
parlée  à  là  cour  des  princes  tlu  nord  de  t'Indc,  et 
comme  étant  familière  à  toutes  les  personnes  let- 
trées du  pays.  Gomme  on  pourrait  récuser  ce  témoi- 
gnage, je  vais  en  produire  d'autres.  Le  philosophe 
Sénèque,  qui  écrivait  au  temps  d'Apdllonius  de 
Tyane,  s'exprime  ainsi  à  propos  des  changements 
auxquels  sont  Sujettes  toutes  ie^  choses  de  ce  bas 
monde  :  a  Que  veulent  dire  ces  villes  grecques  pla- 
cées au  milieu  de  pays  barbares,  et  cette  langue  dé 
Macédoine  parlée  entre  l'Inde  et  la  Perse?  Là  Scy- 
thie  et  les  contrées  les  plus  sauvages  nous  montrent 
des  cités  achéennes  ;  l'Asie  est  pleine  d'Athéniens*.  »> 
De  son  côté  Plutarque,  dans  son  livre  de  la  fortune 
d'Alexandre,  après  avoir  dit  que  le  nombre  des  co- 
lonies fondées  par  ce  héros  en  Orient  s'élevait  à 
soixante  et  dix,  ajoute  que  la  Bactriane  et  le  Cau- 
case indien  avaient  adopté  les  dieux  de  la  Grèce, 
et  que  l'Asie  était  devenue  tributaire  des  mœurs  et 
des  usages  helléniques  :  «Grâce  à  Alexandre,  dit 
encore  Plutarque,  l'Asie  peut  lire  Homère  dans  le 
texte  original  ;  les  fils  des  Perses,  des  Susiens  et  des 
Gédrosiens  peuvent  réciter  les  tragédies  de  Sophocle 
et  d'Euripide'^.  » 

•   Traité  de  la  consolation,  adressé  à  Helvia,  cliap.  vi. 
^   Traité  de  la  fortune  d! Alexandre,  dans  les  OEuvrcs  mêlées  de 
Plutarque,  édition  Didot,  t.  J,  p.  /io3. 
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Les  conventions  qui  se  faisaient  de  gouvernement 
à  gouvernement  étaient  mises  par  écrit,  et  chaque 
partie  en  conservait  un  double.  Parlons  uniquement 
de  ce  qui  avait  lieu  chez  les  Romains.  On  connaît 
Tesprit  de  centralisation  qui  s  établit  sous  Auguste^ 
et  qui  alla  toujours  en  se  fortifiant^.  Pour  Tacte  le 
plus  minime ,  chaque  municipe  était  obligé  d'en  réfé" 
rer  au  pouvoir  central.  Toute  décision  était  mise  par 
écrit,  et  on  déposait  la  minute  dans  les  archives  ^. 
De  quel  secours  n  auraient  pas  été  ces  archives  pour 
une  étude  plus  complète  des  choses  de  l'empire! 
Chacun  connaît  les  semées  rendus  à  notre  histoire 
nationale  par  les  recueils  de  chartes  et  diplômes,  les 
registres  des  parlements ,  etc.  Mais  en  plusieurs  oc- 
casions ,  notamment  dans  les  temps  de  guerre  civile , 
il  y  eut  des  incendies  effroyables  à  Rome,  et  ces 
incendies  furent  funestes  aux  dépôts  publics.  Plus 
tard  les  barbares  arrivèrent  le  fer  et  la  torche  i  la 
main ,  et  se  firent  un  jeu  de  livrer  aux  flammes  et 
aux  intempéries  de  Tair  les  documents  les  plus 
propres  à  nous  éclairer.  Il  est  vrai  que  déjà  une 
partie  des  archives  impériales  avaient  été  transférées 
à  Gonstantinopie ,  lorsque  cette  ville  devint  le  siège 
de  Tempire.  G  est  sans  doute  à  cette  classe  de  do- 
cuments qu  ont  été  empruntés  certains  textes  in<- 


*  Voyez  les  Lettres  de  Pline  le  Jeune  à  Trajan. 

^  On  trouvera  quelques  détails  sur  les  archives  romaines  dans  un 
rapport  que  M.  Félix  Ravaisson  a  adressé  récemment  à  M.  le  mi- 
nistre d'État,  au  sujet  de  la  Bibliothèque  et  des  Archives  impériales. 
Paris,  1862,  in-8*,  p.  10  et  suiv. 
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sérés  par  Tempereur  Constantin  Porphyrogénète,  au 
X*  siècle,  dans  ses  Excerpta  ex  legationibus^. 

Le  commerce  romain  dans  les  merâ  orientales  fut 
longtemps  très-actif,  et  à  une  époque  où  les  Euro- 
péens n*avaient  pas  encore  appris  à  faire  le  tour  de 
l'Afrique,  ce  commerce  animait  des  contrées,  telles 
que  les  côtes  du  nord-est  de  TAfrique,  qui  plus  tard 
furent  délaissées.  Strabôn  dit  que,  de  son  temps, 
des  flottes  considérables  mettaient  chaque  année  à 
la  voile  des  ports  égyptiens  de  la  mer  Rouge,  non- 
seulement  pour  TArabie  et  les  mers  de  llnde,  mais 
encore  pour  rÉthiopie^.  On  a  vu  que  la  reine  Can- 
dace,  en  (retenait  une  flotte  sur  la  mer  Rouge. 

Les  côtes  de  TArabie ,  surtout  du  côté  du  midi  et 
de  fest,  faisaient  un  riche  commerce.  Ce  furent 
surtout  les  richesses  amassées  par  tes  Sabéens,  et  le 
grand  rôle  que  leur  marine  jouait  dans  les  mers 
orientales,  qui  leur  attirèrent  une  invasion  de  la 
part  d*Auguste.  Le  gouvernement  romain  s*était 
ménagé  quelques  points  de  relâche  sur  les  côtes  de 
la  mer  Rouge ,  et  de  plus  il  entretenait  des  agents 
dans  les  pays  qui  avaient  conservé  leur  autonomie*» 

Jusque  vers  Tan  220  de  notre  ère,  les  rois  de  la 
Mésène  et  de  la  Kharacène  furent  les  maîtres  du 
commerce  du  golfe  Persique,  et  lorsque  ce  petit 
état  eut  été  absorbé  par  la  Perse,  les  Romains»  en 

^  Edition  de  Bonn,  in-S**,  année  1839;  voyex,  par  exemple,  aux 
pages  1 1  et  suiv. 

*  Strabou,  livre  XVII,  cliap.  i,  S  i3. 

^  Voyez  le  mémoire  de  Letronne,  t.  IX  du  Recueil  de  l'Académie 
des  Inscriptions,  p.  178  et  suiv. 
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temps  de  paix  avec  la  Pei'se ,  continuèFcnt  à  y  aller 
trafiquer. 

Enfin  venaient  la  vallée  de  Tlndus  et  la  côte  oc- 
eidentale  de  la  presqu  ile  de  Tlnde. 

La  politique  du  gouvernement  romain,  à  partir 
du  moment  où  Auguste  renonça  à  ses  idées  de  mo- 
narchie universelle ,  était  de  respecter  l'autorité  de 
chaque  prince  en  particulier,  et  d'entretenir  avec 
lui  les  rapports  les  plus  amicaux.  C'était  Je  meilleur 
moyen  de  fiiire  prospérer  le  commerce.  Les  empe- 
reurs envoyaient  de  temps  en  temps  des  présents 
aux  princes  de  TOrient,  et  ces  présents  étaient  ac- 
commodés aux  goûts  personnels  de  chacun.  Cl'étaieilt 
des  vases  d'or  et  d'ai^ent  élégamment  ciselés,  de 
riches  étofies,  des  vins  fins,  de  belles  esclaves^ 
Quelquefois  même,  quand  il  s'agissait  de  donner 
des  marques  d'une  amitié  plus  intime ,  ils  envoyaient. 
leur  statue.  A  leur  tour,  les  princes  de  TOrient  en- 
voyaient à  Rome  les  objets  les  plus  précieux  de 
leur  pays,  ou  bien  des  objets  de  curiosité^. 

Les  produits  de  TÂsie  qui  étaient  recherchés  des 
Romains  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  que 
nous  recherchons  aujourd'hui.  La  soie,  qui  alors 
venait  seulement  de  la  Chine,  avait  tourné  la  tête 
aux  dames  romaines.  Comme  c'était  surtout  par 
rinde  que  Rome  recevait,  outre  la  soie,  les  produits 
de  l'Inde  et  de  la  Malaisie ,  je  vais  parler  d'abord  du 
commerce  de  l'Inde. 

On  trouve  dans  le  Digeste,  recueil  de  jurispru- 

*   Ces  faits  sont  empruntés  au  Périple  de  la  mer  Erythrée, 
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dence  compilé  sousle  règne  de  Justinien,  un  frag- 
ment du  jurisconsulte  ^lius  Marcianus,  qui  nous 
fait  connaître,  pour  la  première  moitié  du  m*  àiècle 
de  notre  ère,  les  principaux  articles  du  commerce 
de  Rome  avec  TOrient  :  malheureusement  les  pro- 
duits ne  «ont  pas  classés  d  après  leur  provenance;  de 
plus  il  y  a  plusieurs  dénominations  qui  pourraient 
fournir  matière  à  di£Gculté  ^  Xaime  mieux  m*en  ré- 
férer  au  Périple  de  la  mer  Erythrée,  qui  fut  rédigé* 
quelques  années  seulement  plus  tard,  et  dont  Tàu- 
teur  étiit  allélui-^^même  sur  les  lieux;  ajoutez  à  cela 
que  le  Périple  indique  à  la  fois  les  articles  d'impor^^ 
tation  et  d'exportation. 

A  répoque  du  Périple,  TEthiopie  et leZanguebar, 
grâce  aux  nombreux  éléphants  qui  y  vivent  dans 
les  bois,  fournissaient  à  TEurope  de  Tivoiro  en  abon- 
dance :  on  en  exportait  aussi  des  écailles. de  tortue, 
des  parfums  et  quelques  esclaves.  La  mode  en  était 
venue  à  Rome  davoir  chez  soi  pour  esclaves  des 
personnes  de  couleur.  Tibulle,  parlant  de  sa  maî- 
tresse appelée  Némésis,  s*exprime  ainsi  :  a  Mais,  hé- 
las! ce  sont  les  riches,  je  le  vois,  qui  plaisent  à  la 
beauté.  Eh  bien  !  que  la  rapine  m'enrichisse,  puis- 
que Vénus  aime  Topulence;  que  ma  Némésis  nage  dé- 
sormais dans  le  luxe ,  et  s'avance  par  la  ville ,  étalant 
mes  largesses  aux  regards  éblouis.  Qu'elle  attache  à 

*  Voyez  le  Digeste,  liv.  XXXIX ,  titre  IV,  loi  rvi ,  S  7.  Sur  la  per- 
sonne d'i£lius  Marcianus,  voyez  les  Paiidectes  de  Poihier,  édit.  in-foJ. 
Paris,  1818,  t.  I,  p.  3i.  Quant  au  passage  du  Diycsie  indiqué  ici, 
on  peut  consulter  Tédition  accompagnée  des  Qotes  d'Antoine  Scbui' 
ting,  professeur  à  Leydc;  Leyde,  1828,  in-8",  t.  Vf,  p.  197* 
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SCS  pas  ces  noirs  esclaves  que  Vlnde  a  brûlés,  et  que 
le  soleil,  dans  sa  course  plus  voisine,  a  flétris  de  ses 
feux^  n 

L*Ârabie  fournissait  son  encens,  sa  gomme,  ses 
myrrhes,  son  aloès,  etc. 

La  vallée  du  Tigre  et  de  FEuphrate  élait4e  grand 
marché  des  perles  du  Bahrcin. 

Les  Romains  achetaient  dans  la  vallée  de  l'fndus 
les  toiles  et  les  cotonnades  qui  s'y  vendent  encore. 

Les  places  de  commerce  de  la  côte  occidentale 
de  rinde,  outre  le  girofle  et  les  autres  produits  de 
la  Malaisie,  ainsi  que  la  soie  de  Chine,  fournissaient 
le  poivre,  Tivoire  provenant  des  éléphants  du  pays, 
rindigo,  l'acier,  les  mousselines,  ^ébène^  les  perles 
du  cap  Comorin,  et  le  bois  de  teck,  qui,  pour  les 
cotes  du  golfe  Persique,  où  le  bois  manque  généra- 
lement, servait  de  bois  de  charpente'. 


'  Heu  I  heu  !  divitibus  video  gaudere  puellas  ! 

Jam  veniant  prœdœ ,  ai  Venus  optât  opes  ; 
Ut  mea  luxuria  Nemesis  fluat,  utque  per  urbem 

Incedal  donis  conspicienda  meis. 
lili  sint  comités  fiisci,  quos  India  torrot, 
Solis  et  admotis  inficit  ignis  equis. 

( Livre  II  des  Èl^n  de  TibaUt ,  n*  3.  ) 

Ce  goût  eiislait  à  Rome ,  des  le  temps  de  Térence.  (  Voy.  VEunuqine 
de  Térence ,  acte  I*',  scène  ii ,  vers  85.  )  Quant  à  l*idée  qu^on  se  di- 
sait de  la  chaleur  du  climat  de  Tlnde,  voyez  ci-devant,  p.  167  et 
282. 

^  Pline  le  Naturaliste,  liv.  XII.  cbap.  yiii,  et  Solin,  chap.  Lin. 

^  Comparez  le  texte  grec,  p.  286,  et  mon  édition  de  la  RelatioR 
des  voyages  des  Arabes  et  des  Persans  dans  Tlnde  et  la  Chine ,  dis- 
cours préliminaire,  p,  35  et  92.  M.  le  docteur  Sprenger,  qui  a 
longtemps  résidé  dans  Tfnde,  ayant  visité,  il  y  a  quelques  années, 


L'EMPIRE  ROMAIN  ET  L'ASJE  ORIENTALE.       309 

Enfin  la  côte  du  Coromanclel  fournissait  ses  toiles 
(le  coton. 

A  leur  tour  les  navires  romains  apportaient  du 
vin,  des  étoffes  fabriquées  en  Egypte,  du  corail  « 
article  recherché  dans  toutes  les  contrées  de  l'Orient, 
de  rétain,  du  plomb  et  du  bronze  ^  Gomme  les  objets 
importés  par  les  Romains  n  auraient  pas  suffi  pour 
compenser  ce  qu'ils  achetaient,  l'appoint  se  faisait 
avec  du  numéraire^. 

Une  place  particulière  doit  être  accordée  à  la  soie  j 
à  cause  de  l'immense  consommation  qui  s'en  faisait 
chez  les  Romains.  Bien  que  d'origine  chinoise ,  c'est 
en  grande  partie  par  l'Inde,  surtout  en  temps  de 
guerre,  quelle  arrivait  dans  l'empire. 

Beaucoup  de  savants  ont  cru  que  le  fil  produit 
par  le  ver  à  soie  a  été  connu  de  bonne  heure  dans 
l'Asie  occidentale  et  même  en  Europe.  Ils  citent  à 
l'appui  certaines  expressions  du  texte  hébreu  de  la 
Bible  ;  mais  ces  expressions  n'ont  rien  de  déterminé 
par  elles-mêmes.  Le  fait  est  que  le  mûrier  a  existé 
de  tout  temps  en  Europe  et  en  Asie  ;  on  y  a  même 
connu  l'insecte  qui  produit  la  soie;  mais ,  d'une  part, 
les  chenilles  qui  ont  la  faculté  de  produire  un  fil 

fes  ruines  du  palais  des  Cosroès  à  Ctésiphon ,  reconnut  que  les  boi- 
series du  palais  étaient  en  bois  de  teck. 

^  L* empereur  Julien  cite  la  figue  de  Damas  comme  étant  recher- 
chée dans  toutes  les  contrées  de  Tunivers.  (Voyez  ses  Lettres»  n^  2d« 
lettre  à  Sarapion.  ) 

*  Le  Périple  de  la  mer  Erythrée  a  déjà  été  analysé  par  Heeren , 
mais  à  un  point  de  vue  un  peu  différent.  (  Voyez  son  ouvrage  intitulé 
De  la  politique  et  du  commerce  des  peuples  de  V antiquité,  t.  III  de  I4 
Irad.  fr.  p.  887  et  suiv.) 
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susceptible  d'entrer  dans  un  tissu  sont  de  divei*ses 
sortes;  de  Tautre,  quand  on  a  sous  la  main  ie  mû- 
rier et  la  chenille  qui  produit  la  soie,  toutes  les 
conditions  ne  sont  pas  remplies  :  ii  faut  que  Tin^ 
secte  soit  soumis  à  une  éducation  particulière;  c'est 
Tobjet  de  nos  magnaneries.  De  plus,  quand  l'insecte 
a  terminé  sa  tache,  il  faut  quon  le  fasse  mourir; 
on  a  même  à  dévider  avec  précaution  le  fil  roulé 
autour  du  cocon.  Si  le  fil  est  cardé  et  filé,  la  soie 
perd  ses  principaux  avantages  ^ 

Il  résulte  des  recherches  qui  ont  été  faites  que  lé 
mérite  d*avoir  reconnu  les  différentes  opérations  par 
lesquelles  le  ver  c^  soie  et  le  cocon  qu'il  produit  ont 
besoin  de  passer  appartient  aux  Chinois.  Une  fois  ce 
fait  admis,  on  s  explique  parfaitement  pourquoi, 
jusquà  Justinien,  c*est-à-dirc  pendant  sir  siècles; 
lempire  romain  et  les  contrées  voisines  restèrent 
tributaires  de  la  Chine,  pour  un  objet  de  consom- 
mation qui  les  ruinait  ;  on  s*explique  aussi  pourquoi 
les  Chinois,  qui  navaient  pas  encore  la  ressource  éé 
vendre  du  thé  et  de  la  porcelaine,  faisaient  de  la 
production  exclusive  de  la  soie  une  afiaire  d'Ltat; 
Défense  était  faite  aux  gardes  des  frontières  de  lais- 
ser sortir  personne  avec  de  la  graine  de  mûrier  et 
des  œufs  de  ver  à  soie*. 

*  Les  faits  que  je  viens  d'indiquer  ont  été  exposés  et  discutés  dans 
un  ouvrage  paru  récemment  sous  le  titre  de  Histoire  delas9ie,  Paris, 
1862,  in-S**  [première  partie,  contenant  les  temps  antérieurs  au 
vil"  siMe  de  notre  ère).  L'auteur  est  M.  Krnest  Pariset,  fabricant 
de  soieries  à  Lyon. 

^  On  connaît  les  moyens  employés  pour  procurer  des  vers  A  soie 
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Une  cliose  digne  de  remarque,  cesl  que,  ma^rë 
les  observations  des  économistes  et  malgré  les  me- 
sures restrictives  du  gouvernement,  l'usage  de  la 
soie  alla  toujours  croissant  dans  les  provinces  de 
l'empire,  et  qu'à  une  époque  où  les  richesses  de 
l'empire  avaient  sensiblement  diminué,  labus  ne 
cessa  pas  de  s'étendre.  Ammien  Marcellin,  qui  écri- 
vait dans  la  dernière  moitié  du  iv*  siècle,  constate 
ce  fait.  En  vain  les  évêques  et  les  auti^es  chefs, du 
clergé  adressèrent  du  haut  de  la  chaire  des  remonr 
trances  à  leurs  ouailles;  toutes  les  représentations 
furent  inutiles. 

Avant  la  découverte  de  la  mousson  et  avant  les 
grands  progrès  faits  par  la  navigation  dans  les  mers 
orientales,  en  remontant  à  la  plus  haute  antiquité;, 
cest-à-dîre  jusqu'à  Cyrus  et  Sémiramis,  non-seuler 
ment  la  masse  des  marchandises  qui  partaient  de 
rinde  dune  part,  et  de  l'Europe  de  Tautre,  était 
beaucoup  moindre,  mais  une  partie  des  marchant 
dises  prenait  la  voie  du  Nord:  Souvent  les  produits 
de  TAsie  qui  étaient  destinés  à  l'Occident  remon^ 
taicnt  péniblement  Tlndus  ou  le  Gange,  franchis- 
saient à  dos  de  bètes  de  somme  THindoukousch* 
étaient  embarqués  sur  fOxus,  traversaient  la  mer 
Caspienne ,  entraient  dans  les  eaux  du  Kour,  étaient 
transportés  par  terre  dans  le  Phase,  et  de  là  péné- 
traient dans  la  mer  Noire.  Cet  état  de  choses  exis- 

à  Tempereur  Juslinien.  Quant  à  rintroduction  du  ver  à  soie  dans  ie 
royaume  de  Kboten,  voyez  les  deux  témoignages  chinois  déjà  cités, 

p.    1  2.5. 
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tait  encore  au  temps  dos  campagnes  de  Pompée 
contre  Mithridate,  c  est-à-dire  dans  les  dernières 
années  qui  précédèrent  Tusage  de  la  mousson.  Voici 
un  passage  de  l'Esprit  des  lois  de  Montesquieu  qui  a 
trait  i\  la  question  :  «  Eratosthène  et  Aristobule  te- 
naient de  Patrocle  (amiral  de  Séleucus  Nicator)  que 
les  marchandises  des  Indes  passaient  par  TQxus  dans 
la  mer  du  Pont.  Varron  dit  que  Ton  apprit  du 
temps  de  Pompée ,  dans  la  guerre  contre  Mithridate , 
que  Ion  allait  en  sept  jours  de  Tlnde  dans  le  pays 
des  Bactriens  et  au  fleuve  Icarius,  qui  se  jette  dans 
rOxus  ;  que  par  là  les  marchandises  de  l'Iode  pou- 
vaient traverser  la  mer  Caspienne,  entrer  de  là  dans 
l'embouchure  du  Cyiiis;  que  de  ce  fleuve  il  ne  fal- 
lait qu'un  trajet  par  terre  de  cinq  jours  pour  aller 
au  Phase,  qui  conduisait  dans  le  Pont-Euxin  ^  »  La 
découverte  de  la  mousson  et  les  progrès  faits  par  la 
navigation  firent  presque  entièrement  renoncer  à 
cette  voie  pleine  de  difiicultés.  Mais  à  la  fin  du 
ix^  siècle,  lorsque  les  communications  entre  l'empire 
des  khalifes  et  le  Céleste  Empire  furent  interrom* 
pues ,  ou  du  moins  rendues  très-difficiles,  et  que  les 
mers  orientales  devinrent  moins  accessibles  aux 
peuples  de  l'Occident,  le  commerce  essaya  de  la 
même  voie^. 

^  Esprit  des  lois,  Hv.  XXI ,  cb.  vi.  Voy.  aussi  Pline ,  iiv.  VI ,  ch.  xix , 
ainsi  que  l'ouvrage  de  Hecren ,  intitulé  De  la  politique  et  du  com- 
merce des  peuples  de  l'antiquité,  t.  II  de  la  traduction  française, 
p.  Sig. 

*  Voyez  mon  Introduction  à  la  Geoffraplne  d'Ahoulféda,  p.  67  et 
suiv. 


L'EMPIRE  ROMAIN  ET  L'ASfB  ORIENTALE.       313 

Avant  dallerpius  loin,  j*aî  à  répondre  à  une  ob- 
jection qui  probablement  me  sem  faite.  A  Vorigîne 
des  choses,  lorsque  Thomme  n avait  qu'une  idée 
vague  de  tout  autre  pays  que  celui  qui  1  avait  vu 
naître,  on  appliqua  au  hasard  la  dénomination  Inde. 
Chez  les  Grecs,  ce  nom  servait  à  désigner,  outre 
rinde  véritable,  les  contrées  situées  à  Torient  de 
celle  qu  ils  habitaient,  l'Ethiopie,  l'Arabie,  etc.  Avec 
le  temps,  la  science  fit  justice  d'une  erreur  aussi 
grossière  ;  mais  de  nouvelles  circonstances  amenèrent 
une  confusion  analogue.  Au  iv*'  siècle  de  notre  ère 
et  dans  les  siècles  suivants,  le  mot  Inde  servît  quel- 
quefois à  désigner  l'Ethiopie.  On  sait  que  lorsque 
Christophe  Colomb  aborda  sur  la  côte  occidentale 
de  l'Amérique,  il  crut  fouler  la  côte  orientale  de 
l'Asie.  Ce  fut  même  cette  opinion  préconçue  qui 
lui  avait  donné  une  audace  sans  laquelle  peut*êtrc 
il  eût  abandonné  son  entreprise.  Or,  au  bout  de 
quelque  temps,  le  sucre,  le  café  et  le  coton,  venus 
jusque-là  de  l'Asie,  furent  naturalisés  dans  le  Nou- 
veau Monde,  et  les  Européens,  s'habituant  à  aller 
chercher  les  denrées  coloniales  en  Amérique ,  furent 
amenés  à  mettre  en  usage  les  dénominations  Indes 
orientales  et  Indes  occidentales.  Un  fait  analogue  eut 
lieu  au  iv*  siècle.  On  a  vu  que  certains  articles  de 
commerce,  tels  que  Tivoire,  étaient  communs  à 
l'Ethiopie  et  à  l'Inde.  Ajoutez  à  cette  circonstance 
qu'avec  le  temps,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  le  para- 
graphe suiv^nt,  les  Romains,  au  lieu  de  continuer  à 
s'approvisionner  dans  l'Inde  même ,  trouvèrent  plus 

I.  SI 
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commode  craller  acheter  les  produits  de  Tlnde  dans 
les  ports  de  TAbyssinie;  il  arriva  de  là  que  le  hom 
de  rinde  se  confondit  avec  celui  de  TEthiopie,  et 
que,  pour  distinguer  une  Inde  de  i autre,  on  mit  en 
avant  une  Inde  citérieure,  qui  était  rÉthiopie,  et 
une  Inde  ultérieure ,  pour  laquelle  il  fallait  traverser 
la  mer  Erythrée.  Il  y  eut  en  même  temps,  une  Inde 
intérieure  (rÉthiopie)  et  une  Inde  extérieure  (la 
véritable  Inde).  Quelquefois  même  les  écrivains  du 
temps  désignèrent  rÉthiopie  par  le  mot  Inde  tout 
court,  ce  qui,  lorsque  le  contexte  ne  fournissait  au* 
cun  détail  particulier,  pouvait  devenir  un  véritable 
embarras.  Gomme  cette  confusion  donnait  lieu  à  de 
fréquentes  erreurs ,  Tillustre  Letronne  prit  la  peine 
de  soumettre  la  question  à  un  examen  approfondit 
et,  grâce  à  lui,  toute  incertitude  cessa ^. 

Mais  la  question  était  complexe,  et  elle  avait 
besoin  d'être  prise  k  son  origine  même.  Qu*énten* 
dirent  Homère  et  les  écrivains  grecs  des  temps  pri- 
mitifs par  la  déi|<omination  Inde?  De  plus,  1er  mot 
Inde  n*avait  pas  cessé  d'être  employé  comme  déno* 
mination  géographique  dans  les  siècles  qui  précé- 
dèrent notre  ère  et  dans  les  siècles  qui  la  suivirent. 
Fallait-il  penser  avec  Letronne  et  d'autres  savants 
éminents  que  Tapplication  du  mot  Inde  à  rÉthiopie 
avait  eu  lieu  de  tout  temps?  Les  poésies  d'Horace 
et  de  Virgile  ont  été  citées  en  témoignage,  et  Topi-» 

'  Le  résultat  des  recherches  de  Letronne  se  trouve  dans  ie  Re- 
cueil de  V Académie  des  Inscriptions,  t.  IX,  p.  i58  et  suiv.  et  t.  X, 
p.  2  35  et  suiv. 
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nion  de  Leironne  est  depuis  longtemps  enseignée 
parla  plupart  des  commentateurs,  et  professée  dans, 
les  collèges.  Je  ne  pouvais  donc  me  dispenser  d  en- 
trer dans  quelques  ei^plications, 

Letronne  est  revenu  trois  fois  à  la  charge  sur  la 
question  :  là  première  fois  dans  les  deux  mémoires 
déjà  cités  du  Recueil  des  mémoires  de  rÂcadémie 
des  Inscriptions;  la  deuxième  fois  dans  le  Journal 
des  savants,  année  i8â2\  et  la  troisième  fois  dans 
le  tome  second  de  son  Recueil  des  inscriptions  grec- 
ques et  latines  de  TEgypte^.  Il  existe  deux  disserta- 
tions spéciales  sur  le  même  sujet,  composées,  il  y  a 
cent  ans,  parle  célèbre  historien  Gibbon ^  Après 
ces  deux  autorités,  il  serait  inutile  den  citer  d  au- 
tres^. Ce  quil  y  a  de  certain^  c'est  que  le  résultat  de 
tant  d'efforts  présente. quelque  chose  de  triste.  Jus- 
qu'à présent,  en  ce  qui  concerne  Virgile  et  Horace, 
il  était  à  peu  près  impossible  de  connaître  sur  ce 
point  la  véritable  pensée  des  deux  poètes  et  des 
autres  poètes  contemporains.  On  ignorait ,  d  une  part, 
que  pour  les  contemporains  d*Auguste  il  s'agissait 
de  soumettre  l'univers  entier  aux  lois  de  Rome;  de 
l'autre,  on  prenait  Kanichka,  roi  de  la  Bactriane 
et  de  la  vallée  de  l'Indus,  pour  un  chef  nègre  de 
l'intérieur  de  l'Afrique.  Voici  le  raisonnement  qiie 

*  P.  665  et  suiv. 

^  P.  34  et  suiv.  Ce  volume  porte  ia  date  de  i8à8. 

^  The  miscellaneoas  Works  oj  Edward  Gibbon,  Londres,  i8i4, 
t.  IV,  p.  ^^l  et  446. 

^  Voyez  cependant  Schwanbeck ,  Megasthenis  indica,  Bonn,  1 846 , 
in-8",  an  commencement. 

2  I  . 
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Gibbon  a  fait  au  sujet  des  vers  du  deuxièmie  livré 
des  Géorgiques ,  où  il  est  parle  d*un  prince  indien 
qui  régnait  dans  f  Asie  orientale  ^  :  a  Le  Soudan  et 
rÉthiopie  touchent  à  TËgypte,  l'Egypte  touche  à 
l'Arabie,  et  TArabie  appartient  à  l'Asie.  Donc  Vir- 
gile a  pu  employer  le  mot  Asie  pour  designer  TA* 
Inque. D  Mais  ce  n*est  pas  tout.  Dune  part,  on  a 
entassé  presque  au  hasard  des  témoignages  qui  ne 
disent  rien ,  ou  qui  disent  le  contraire  de  ce  qu*on 
leur  fait  dire;  de  Tautre,  on  a  passé  sous  silence  des 
témoignages  qui  ne  pouvaient  pas  laisser  matière  à 
doute. 

J'ai  parié,  dans  mon  Mémoire  sur  la  Mésène,  de 
deux  inscriptions  grecques  qui  existent  çn  Egypte, 
dans  Tile  de  Philé,  et  qui  portent  une  date  corres- 
pondant à  l'année  7 a  avant  J.  G.  Dans  ces  inscrip- 
tions il  est  fait  mention  dun  gouverneur  de  la  haute 
Egypte  qui  étendait  sa  juridiction  sur  la  mer  Ery- 
thrée et  la  mer  Indienne.  La  mer  Erythrée  compre- 
nant les  côtes  de  la  mer  Rouge,  et  par  conséquent 
les  côtes  de  l'Ethiopie,  la  mer  Indienne  ne  peut  être 
que  la  mer  de  l'Inde.  Cette  interprétation  est  d'au- 
tant plus  certaine,  que  d'autres  inscriptions  grec- 
ques de  l'Egypte  établissent  une  distinction  entre 
l'Ethiopie  et  l'Inde  2;  mais  Letronne  a  voulu  à  toute 
force  que  le  mot  Inde  désignât  l'Ethiopie.  Il  en  a  usé 
de  même  pour  le  passage  où  Plutarque  dit  que 

'   Ci-devanl,  p.  21 5. 

^  Corpus  inscriptionnm  grœcarum,  par  BoeckA  et  Franz ,  t.  ÏH, 
p.  509. 
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Cléopâtre,  craignant  pour  la  vie  du  fils  quelle 
avait  eu  de  Jules  César,  ïenvoya  dans  VInde  par 
iÉthiopieK  Enfin  le  roi  juif  Agrippa,  au  moment  où 
les  Juifs  menaçaient  de  se  révolter  contre  lautorité 
de  Rome,  leur  ayant  rappelé,  pour  les  effrayer, 
que  la  puissance  des  Romains  ne  connaissait  plus 
de  limites,  et  qu entre  autres  conquêtes  ils  possé- 
daient rÉgypte,  qui  touche  à  l'Ethiopie  d'an  côté,  et 
de  1  autre  à  TÂrabie  Heureuse  et  à  Tlnde  (par  ses 
flottes) ,  Letronne  supprime  ce  qui  est  dit  de  TÉthio- 
pie  et  de  TArabie  Heureuse  en  particulier,  et,  ne  te- 
nant compte  que  du  mot  Inde,  déclare  qu'en  eSet 
rÉgypte  étant  contiguë  à  TEthiopie,  ce  qui  est  dit  de 
rinde  ne  peut  se  rapporter  qu'à  TÉthiopie^. 

La  question  dont  il  s'agit  mériterait  de  faire  l'ob- 
jet d*un  mémoire  à  part.  Il  se  peut,  à  la  rigueur, 
que  quelque  écrivain  des  environs  de  notre  ère  ait 
employé  une  expression  pour  une  autre.  D'ailleurs, 
ne  pouvant  ici  parier  que  de  ce  qui  concerne  les 
poésies  de  Virgile  et  d'Horace ,  que  j'ai  invoqués  en 
témoignage,  je  dois  me  borner  à  quelques  courtes 
observations  : 

^  Él^irefA^e. . .  eis  tii»  îvSixijv  Sià  AiOiovias. 

^  On  peut  voir  ie  récit  de  Josèphe,  De  bello  Jadaico,  iiv.  Il, 
ch.  XVI.  Voici  ie  passage  de  Josèphe  :  Kai  ri  Set  vtôppcùOev  vftïv  vvo- 
Setxpiietv  rijv  Ptûfialœv  ê^vafup,  'oapàv  è^  kîy^itlov  Tf?$  ytnvuiKn\t, 
iJTis  èxTetrofiévri  fiéxP*^  AWtàitûw  xai  rfis  EiSSaifiovos  kpaSias,  SyLO' 
pàç  -te  oZaa  Tris  IvSixris,  'aevri^xovTa  'opès  raU  èTclaxotriats  fypvffa 
livptdSas  dvdpœitcûv,  etc.  c* est-à-dire  :  «Sed  qiiid  opus  est  exempiis 
«longius  petitis  romanam  expUcare  potentiam,  cum  eam  possitis 
«  ex  vicina  iEgypto  perspectam  habere  :  quae  ad  iËthiopas  usqae 
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1®  Virgile  et  Horace  étaient  des  hommes  à  la  fois 
sérieux  et  instruits,  et  ils  savaient  ce  qu'ils  disaient. 
J*ai  exposé  pour  la  première  fois  les  idées  qu'ils* 
professaient  en  géographie,  et  s  ils  ont  sacrifié  aux 
théories  admises  de  leur  temps ,  du  moins  ils  ont  parié 
en  connaissance  de  cause,  a®  Quelquefois ,  dans  les 
mêmes  passages,  Horace  et  Virgile  ont  mis  en  op- 
position les  produits  des  divers  pays ,  et  ils  ont  com- 
paré ceux  de  l'Inde  et  de  l'Ethiopie.  J'ai  rapporté 
un  passage  du  deuxième  livre  des  Géorgiques  qui  eist 
aussi  net  qtie  possible  ^.  Voici  un  autre  passage  dû 
premier  livre  :  «  Ne  voîs-tu  pas  que  le  Tmole  nous 
envoie  les  parfums  du  safran;  l'Inde  son  ivoire; 
la  molle  nation  des  Sabéens,  son  encens;  lès  Gha- 
lybes  aux  bras  nus,  leur  fer,  etc.*?»  Que  peut  foire 
de  plus  un  écrivain  qui  se  respecte,  que  d'appeler 
les  choses  par  leur  véritable  nom?  Il  en  est  de 
même  pour  Properce.  Quand  Properce,  au  mo- 
ment du  départ  d'Auguste  dans  la  direction  de 
l'Euphrate,  lui  dit  qu'il  ferait  bien  de  profiter  de 
l'occasion  pour  subjuguer  YInde  opulente^  peut-on 
supposer  qu'il  avait  en  vue  les  populations  sauvages 
de  l'intérieurde  l'Afrique  ?Qu'est-ce  qu'Auguste  serait 
allé  faire  dans  le  Soudan  ?  3**  Horace  et  Virgile ,  en  par- 


«porrecta  et  Arabiam  felicem,  atque  Indiae  finitima,  quinquaginta 
«  et  septingentas  hominum  myriadas  aiens ,  »  etc. 
'  Ci-devant,  p.  216. 
'^  Nonne  vides  croceos  ut  Tmolus  odores, 

India  mittit  ebur,  molles  sua  thura  Sabaci, 
Et  Gbalybes  nudi  ferrum,  etc. 

(Vers  56  el  suiv.) 
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lant  de  Tivoire  qui  se  consommait  dans  Tempire ,  di^ 
sent  iivoire  indien^.  A  ce  propos  on  a  fait  observer  que 
les  forêts  de  TÉthiopie  étaient  peuplées  d*éléphants, 
et  qu  il  se  faisait  un  grand  commerce  d*ivoire  dans  les 
ports  de  FAbyssinie.  Le  fait  est  vrai;  mais  flnde  et 
les  contrées  voisines  renferment  aussi  des  éléphants. 
Pourquoi  les  navires  romains  qui,  chaque  année,  se 
rendaient  sur  les  côtes  de  Tlnde  n  auraient- ils  pas 
compris  Tivoire  indigène  dans  leur  cargaison  ?  D  ail- 
leurs ce  n  est  pas  ici  une  simple  supposition.  Strabon 
dil  ppsitivement  que  les  Romains  faisaient  venir  à 
la  fois  de  Tivoire  de  Tlnde  et  de  TEthiopie^.  On  lit 
la  même  chose  dans  le  Périple  de  la  mer  Erythrée'. 
Que  faut-il  de  plus  ? 

A  la  vérité,  il  existe,  dans  le  quatrième  livre  des 
Géorgiques ,  un  passage  qui ,  dans  l'état  où  il  nous  est 
parvenu,  présente  quelque  chose  d étrange,  et  qui 
a  de  tout  temps  préoccupé  les  commentateurs.  C'est 
le  passage  qui  précède  Tépisode  d*Aristée,  et  où  Vir- 
gile a  indiqué  un  prétendu  moyen  de  rendre  la  vie 
aux  abeilles  mortes;  on  ferait  plus  d'un  gros  volume 
avec  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  passage.  Le  voici  : 
«Tel  est  le  moyen  employé  là  où  les  heureuses  po- 
pulations du  territoire  d'Alexandrie  habitent  les 
plaines  que  le  Nil  débordé  a  couvertes  de  ses  eaux  sla- 

'  Ehur  indicuni.  Pour  Horace,  voyez  le  premier  livre  des  Odes, 
n''3i. 

^  Strabon,  iiv.  I,  cb.  ii,  et  liv.  II,  ch.  i.  Cest  ce  que  dit  aussi 
une  inscription  grecque  rapportée  dans  le  Corpus  de  Boeckh ,  t.  Ilf , 
p.  509. 

•'  Ci-devant,  p.  3o8. 
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gnantes,  et  parcourent  leurs  champs  sur  des  bar-' 
ques  peintes,  et  ià  où  un  fleuve,  qui  vient  de  chez 
les  Indiens  basanés ,  longe  le  pays  des  Partbes  armés 
du  carquois  et  se  jette  dans  la  mer  par  sept  bouches^.  » 

Il  ne  s*agit  pas  ici  de  discuter  sur  l!eflBcacitë  du 
moyen  proposé  par  le  poète.  On  sait  que  les  anciens 
croyaient  à  la  génération  spontanée,  et  Virgile  n*a 
fait  que  suivre  lopinion  professée  de  son  temps. 
Contentons-nous  de  demander  si  réellement  les  po- 
pulations qui  habitent  ta  partie  inférieure  de  la  vallée 
de  rindus  ont  jamais  employé  le  moyen  indiqué  par 
Virgile.  Le  fait  est  qu  aucun  auteur  n'en  a  fait  men- 
tion. Mais  tous  les  écrivains  anciens  et  modernes  qui 
ont  connu  les  lieux ,  Strabon ,  Pline  et  Ârrien  dans 
lantiquité,  Pottinger,  Burnes,  etc.  dans  les  t»nps 
modernes,  ont  signalé  une  parité  parfaite  entré  le 
delta  égyptien  et  le  delta  formé  par  Tlndus  à  son  em- 
bouchure. Virgile  a  donc  pu  procéder  par  analogie. 
Ajoutez  à  cette  considération  que,  par  une  ressem- 
blance de  plus ,  Ptolémée  et  l'auteur  du  Péripile  de 
la  mer  Erythrée  attribuent  sept  bouches  à  Tlndils» 
tel  qu'il  était  de  leur  temps,  c est-à-dire  le  même 
nombre  qu'on  attribuait  au  Nil  d'Egypte. 

Aussi  la  question  de  l'éducation  des  abeilles  par 

'  Nam  qua  Pellœî  gens  fortiinata  Canopi 

Adcolit  efituo  stagnantem  flumine  Nilum , 
Et  circumpictis  vehitur  sua  rura  faselis  ; 
Quaque  pbaretratœ  vicinia  Persidis  urget , 
Et  di versa  ruens,  septem  discurnt  in  ora, 
Usque  coloratis  amnis  dcvexus  ab  Indis  ; 
Omnis  in  bac  certam  regio  jacit  arte  saluteiu. 

(Vert  387  et  suîv.) 
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les  Indiens  n  est  pas  la  véritable  difficulté.  Il  y  en  a 
une  autre  beaucoup  plus  grave.  Les  manuscrits  des 
Géorgiques  ne  s'accordent  pas  sur  Tordre  à  donner 
aux  vers  dont  il  s'agit.  Il  est  même  arrivé  que,  dans 
les  éditions  imprimées,  on  a  inséré  un  vers  de  plus 
entre  le  quatrième  et  le  cinquième,  et  de  ce  vers  il 
résulterait  que  Tlndus  est  le  même  fleuve  que  le  Nil; 
qu'après  avoir  arrosé  l'Inde  occidentale,  il  passe  en 
Ethiopie,  et  fait  profiter  l'Egypte  de  son  limon ^ 
On  conçoit  qu'une  pareille  assertion  ait  bouleversé 
toutes  les  idées.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'exposer  les  opi- 
nions singulières  qui  se  sont  fait  jour  chez  les  an^ 
ciens  à  diverses  époques.  J'ai  montré  dans  le  pa- 
ragraphe précédent  quelles  étaient  les  doctrines 
géographiques  qui  dominaient  à  Rome  au  temps  de 
Virgile.  On  ne  peut  donc  pas  soupçonner  Virgile 
d'avoir  professé  une  opinion  aussi  bizarre.  A  l'époque 
même  où  les  théories  géographiques  des  Romains 
n'étaient  pas  connues  d'une  manière  précise,  quel- 
ques savants  avaient  reconnu  la  vérité.  Au  xvu* siècle, 
un  jésuite  espagnol»  le  père  Lacerda,  émit  l'opinion 
que  le  vers  en  question  était  interpolé ,  ou  bien  que , 
si  le  vers  appartenait  réellement  à  Virgile,  c'est  un 
vers  qu'il  avait  placé  en  marge  de  son  manuscrit, 
pour  l'employer  dans  une  révision  subséquente  des 
Géorgiques.  Cette  opinion  a  été  adoptée  par  l'illustre 
Heyne,  et  je  m'y  range  tout  à  fait. 

Passons  maintenant  en  Chine.  Les  Romains  n'eu* 

'   Voici  ce  vers  : 

Et  viridem  /Ëgyptum  uigra  fecundat  arena. 
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rent  jamais  de  relations  régidières  et  suivies  ayec  ie 
Ccleste  Empire.  Les  difficultés  étaient  presque  les 
mêmes  par  mer  et  par  terre.  Dans  les  premiers  siè^ 
des  de  notre  ère,  lorsque  Tempire  était  dans  tout 
son  éclat,  les  navires  romains,  faute  de  connaître  la 
boussole  et  faute  d'une  bonne  carte,  n*osèrent  pas 
s'engager  au  delà  du  cap  Comorin.  C'étaient  les  Ma- 
lais et  les  Chinois  qui  apportaient  les  produits  de 
l'Asie  orientale  à  Ceylan  et  dans  les  ports  de  la  côte 
occidentale  de  la  presqu'île  de  l'Inde.  Plus  tard, 
lorsque  la  navigation  eut  (ait  de  nouveaux  progrès, 
l'empire  se  trouva  à  son  déclin ,  et  les  Persans  seuls 
profitèrent  de  ces  avantages. 

Les  livres  latins,  grecs  et  chinois ,  considérés  iso- 
lément, ne  sont  pas  suffisants  pour  donner  une  idée 
nette  de  la  question.  Combinés  ensemble,  ils  peu- 
vent satisfaire  k  ce  qUle  réclame  la  science.  Du 
moins  c'est  mon  opinion,  et  je  vais  essayer  de  mon- 
trer le  parti  qu'on  en  peut  tirer. 

Le  seul  exemple  que  l'on  ait  d'un  voyage  fait  par 
mer  en  Chine ,  par  un  Romain ,  est  celui  de  l'am- 
bassadeur que  l'empereur  Marc-Aurèle  envoya  au 
Fils  du  Ciel,  vers  l'an  1 66  de  J.  C.  Les  annales  chi- 
noises font  une  mention  expresse  de  cette  ambas^- 
sade.  et  il  y  est  dit  quelle  eut  lieu  par  mer.  On 
trouvera  leur  récit  dans  le  paragraphe  suivant.  Ou 
n  avait  jusqu'ici  remarqué  chez  les  écrivains  grecs 
et  romains  aucune  mention  d'un  événement  d'une 
aussi  grande  importance.  Mais  je  crois  avoir  reconnu 
un   témoignage    provenant   de   l'ambassadeur   lui- 
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même,  et  qui  se  trouve  dans  un  lieu  où  certes  On 
ne  {aurait  pas  cherché,  dans  la  Description  de  la 
Grèce,  par  Paùsanias.  Pausanias,  à  la  fin  de  ses  deux 
livres  sur  TElide ,  à  propos  d*unè  espèce  de  lin  pro- 
duit par  le  Pëloponèse,  passe  tout  à  coup  au  ver  à 
soie,  et  en  donne  une  description  plus  exacte  et 
plus  complète  qu  on  ne  Tavait  fait  jiisque-lji  et  qu'on 
ne  le  fit  plus  tard,  jusqu'au  moment  où  la  soie  fut 
naturalisée  en  Europe  et  dans  TAsie  occidentale.  On 
sait  que  les  anciens  avaient  Tidée  la  plus  fausse  de 
la  manière  de  faire  la  soie.  Virgile,  ainsi  quon  Ta 
vu ,  croyait  que  la  soie  poussait  avec  la  feuille  des 
arbres  ;  d'autres  faisaient  naître  la  soie  avec  Técorce. 
Pausanias  est  le  premier  qui  a  décrit  le  véritable 
ver  à  soie,  qui  a  parlé  de  la  manière  de  Télevcr,  et 
enfin  du  parti  qu  on  tirait  du  cocon  ^  Or,  Pausanias 
écrivait  à  Rome  précisément  dans  les  années  où 
l'ambassadeur  de  Marc-Aurèle  dut  être  de  retour. 
Comment  expliquer  la  description  de  Pausanias,  « 
on  ne  suppose  des  rapports  directs  ou  indirects  entre 
lui  et  l'ambassadeur?  Qu  en  eût-il  coûté  à  Pausanias 
de  dire  qu'il  tenait  ces  détails  du  personnage  lui- 
même  qui  avait  représenté  Marc-Aurèle  dans  le  Cé- 
leste Empire?  Son  récit  aurait  attiré  davantage  l'at- 
tention. 

Une  remarque  essentielle  à  faire,  c'est  que  le  per- 

*  Ce  passage  a  été  examiné  au  point  de  vue  technique,  par 
M.  Ernest  Pariset,  dans  son  Histoire  de  la  soie,  p.  2o5.  Jusqu^à 
M.  Pariset,  certaines  expressions  du  texte  grec  n'avaient  pas  été  bien 
comprises. 
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sonnage  d'après  lequel  parle  Pausanias  était  arrivé 
en  Chine  par  mer,  qu  il  s'était  arrêté  sur  la  côte  du 
sud-est,  quil  n'avait  pas  visité  lui-même  les  ateliers 
où  Ton  élevait  les  vers  à  soie,  ateliers  qui  étaient 
alors  concentrés  au  nord-est,  dans  la  province  de 
Gliantoung,  non  loin  delà  ville  actuelle  de  Péking. 
Sur  quel  point  de  la  côte  s'était  arrêté  l'ambassa- 
deur? ce  ne  put  être  que  Canton  ou  quelque  port 
du  voisinage.  Je  n'hésite  pas  à  me  prononcer  pour 
Canton.  Cette  ville,  par  son  admirable  position,  a 
du  être  de  tout  temps  une  place  considérable,  A 
l'exemple  de  plus  d'un  savant,  je  l'identifie  avec  la 
ville  de  Cattigara,  à  laquelle  Ptolémée  donne  le  titre 
de  port  de  la  Chine  ^  par  excellence.  En  effet,  voici 
ce  que  Pausaniasdit ,  après  la  description  qu'il  a  faite 
du  ver  à  soie  :  «  La  Série  (pays  des  Sères)  est  une  ile 
(ou  presqu'île)  située  dans  le  fond  de  la  mer  Ery- 
thrée ;  d'autres  disent  que  ce  n'est  pas  la  mer  Erythrée, 
mais  un  fleuve,  nommé  Ser^,  qui  l'embrasse  comme 
le  Nil  embrasse  le  Delta  (et qui  lui  a  donné  son  nom). 
Les  Sères  et  ceux  qui  habitent  Abasa  et  Sacaea,  îles 
voisines,  sont  Ethiopiens  d'origine;  suivant  d'autres, 
c'est  un  mélange  de  Scythes  et  d'Indiens,  w 

'  Ôpfios  'Stpwp,  Livre  VII,  ch.  m,  n**  3. 

'  Sffp.  Ce  fleuve  ne  peut  être  que  le  Hoang-ho  ou  fleuve  Jaune 
(en  chinois,  ko  fleuve,  et  hoang  jaune).  Non  -  seulement  le  fleuve 
Jaune  est  le  principal  fleuve  de  la  Chine ,  mais  c*est  dans  sa  vallée  que 
se  développa  d'ahord  la  civilisation  chinoise.  Aussi  est-ce  pour  les 
Chinois  le  fleuve  par  excellence.  lis  disent  quelquefois  simplement 
ho  ou  le  fleuve.  Je  suis  porté  à  croire  que  ho  est  le  même  mot  que 
ser,  |)ar  une  de  ces  transformations  dont  j*ai  parlé  dans  mon  Mémoire 
sur  le  Périple  de  la  mer  Erythrée. 
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Ce  passage  exige  plusieurs  explications  qui  vien- 
dront plus  tard.  En  ce  qui  concerne  Topinion  d'après 
laquelle  le  voyageur  qui  parle  était  venu  par  la  voie 
de  mer,  cette  opinion  acquerra  plus  d'autorité  par 
le  contraste  avec  ce  qui  va  êti'e  exposé  d'après  des 
voyageurs  arrivés  par  terre.  Mais  d'abord  j'ai  à  rap- 
porter ce  que  Pline  le  Naturaliste  a  dit  au  sujet  des 
relations  par  mer  qui  avaient  lieu  de  son  temps  entre 
l'île  de  Geyian  et  le  pays  des  Sères  :  «  Les  ambas- 
sadeurs envoyés  par  le  roi  de  la  Taprobane  à  Rome, 
et  dont  le  chef  se  nommait  Jfiacfcia^ ,  racontaient  que 
de  leur  pays  on  voyait  les  Sères,  au  delà  des  monts 
Emodiens,  et  qu'on  les  connaissait  même  par  le  com- 
merce; que  le  père  de  Rachias  était  allé  dans  leur 
pays,  et  que  les  Sères  venaient  au-devant  des  Ta- 
probaniens  qui  arrivaient;  que  les  Sèrés  dépassaient 
la  taille  ordinaire,  qu'ils  avaient  les  cheveux  rouges, 
les  yeux  bleus ,  la  voix  rude ,  mais  pas  de  langage  pour 
se  communiquer  leurs  pensées.  Du  reste,  les  rensei- 
gnements donnés  par  eux  étaient  semblables  à  ceux 
de  nos  négociants ,  à  savoir  que  les  marchandises 
étaient  déposées  sur  la  rive  du  fleuve  du  côté  des 
Sères,  qui  les  emportaient  en  laissant  le  prix,  si  elles 
leur  convenaient  ^  » 

J'ai  dit  que,  pour  aller  en  Chine,  la  voie  par  mer 
était  hérissée  de  dangers.  Par  terre,  les  difficultés 
étaient  presque  aussi  grandes.  Quand  la  soie  était  ar- 
rivée ,  par  les  mains  des  indigènes,  des  frontières  du 
Céleste  Empire  sur  les  bords  de  l'Oxus,  on  avait  la 

•   Pline,  liv.  VI,  cliap.  xxiv. 
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rin«A'  jir  itti  hirc  franchir  THindoukousch ,  de 

«iiteiMt^ptin^  jittr  rindus  et  de  ramener  jusqu*&  ]a  mer. 

lii^  .i#«ii»v«Me  elaitaussi  sujetteà  bien  des  accidente. 

Mi^'  Tv^ft verser  le  Caucase  et  tourner  la  mer 

JSi  cùlé  du  nord ,  c  était  s*expo8er  aux 

.««Aid^^t  i«^  djiii)iï^rs;  traverser  la  Perse  en  temps  de 

^«M»i^«  J^^<c  les  l^irthes,  celait  impossible.  Que  ne 

is^%  >  .ftuuKHir  du  gain  ?  A  mesure  que  le  commerce 

•c  4  hho  (H^k  de  lexlension,  la  voie  de  mer  étant 

iiis<»i)WaâUe  ^  ou  profita  des  moments  où  les  deux 

iM|M>?«K4%aioul  mis  bas  les  armes,  ou  bien  où  THyr- 

iMMV  s(  Kts^  pivvinoes  septentrionales  de  la  Perse 

...^vu^  vHi  eut  de  ivbeliion ,  pour  longer  la  cote  më- 

K<Uv>u^ùt^  de  II  luor  Caspienne  et  les  rives  de  TQxus. 

(^M4VUàv^<^  uous  a  conservé  l'itinéraire  que  les  ca- 

av«MK\v  tvu)aim>s  suivaient,  en  temps  de  paix,  pow* 

>k'  iv%kUv  poA'  toiiv  en  Chine.  Les  marchands  se 

\;(^4U4^>ijucnt  s\  lliéiapolis,  sur  les  bords  de  i*ËUr 

>vU«uc .  v;C  NO  diii^oaient  vers  la  Bactriane,  en  paa- 

v^^  .iu  uudi  do  la  mer  Caspienne.  Les  villes  qu'ils 

v.MÎ^oiit  dv  pivrétvuce  étaient  des  places  de  comr 

usivo.  t  N«i\iùr  :  Kdesse,  Ëcbatane,  Rages  ou  Héca-> 

v\<i|>>U\  .m<  ii'une  capitale  des  Parthes,  le  territoire 

.!va  tUivatnous  ot  Antioche  delà  Margiane.  Ilssaiv 

-.vu^viU  •)  t^uira  pour  y  combiner  la  suite  de  leur 

\v»^»»^c  viwv   loîi  caravanes  qui  venaient  de  Tlnde; 

'^,,x  lix  >c  ivuiiaiont  sur  les  bords  du  laxarte,  d^us 

V    Uvi  uoauuo  la  tour  de  pierre  \  Là  avait  lieu  un 

V-  •*»■  •  ^v^t}o>.  Caul  lu  ville  que  les  Turks  nomment  Tasch- 
XX  «  iK>aiitu«(KMi.  qui  dans  leur  langue,  signifie  aussi  tour  de 
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second  repos.  On  profitait  de  ce  repos  pour  con- 
venir dos  arrangements  à  prendre  avec  les  popula- 
tions à  moitié  sauvages  au  milieu  desquelles  on 
avait  à  passer,  et  qu'il  fallait  faire  entrer  en  partage 
des  profits.  Après  cela  on  se  remettait  en  marché 
vers  la  Chine.  Ptolëmée  cite  pour  garant  de  son 
récit  le  géographe  Marin ,  deTyr,  et  Marin  nommait 
un  riche  marchand  appelé  Maès  Titianus ,  dont  les 
agents  avaient  plusieurs  fois  fait  le  voyage  ^ 

Le  récit  de  Ptolëmée  se  rapporte  au  premier 
siècle  de  notre  ère ,  et  Ton  voit  que  dès  cette  époque 
les  marchands  romains  communiquaient  par  terre 
avec  le  Céleste  Empire.  Il  est  seulement  à  regretter 
que  Ptolémée  ne  nous  ait  rien  appris  de  précis  sur 
les  parties  de  la  Tartarie  que  les  caravanes  .avaient 
à  traverser,  et  qu ien  général  le  peu  quii  dit  sur  la 
position  de  la  Chine  par  rapport  au  reste  du  monde 
soit  très-confus.  En  ce  qui  concerne  la  Tartarie, 
Pomponius  Mêla,  qui  florissait  vers  Tan  43  de  notre 
ère,  Pline  le  Naturaliste,  qui  écrivait  quelques 
années  après,  et  Ammien  Marcellin,  qui  vivait  dans 
la  dernière  moitié  du  iv®  siècle,  sont  plus  explicités. 
Comme  ils  parlent  d  après  les  voyageurs  de  terre, 
on  verra  une  grande  différence  entre  leur  récit  et 
celui  de  Pausanias. 

Pomponius  Mêla ,  dans  son  chapitre  de  l'Océan 

pierre.  Comparez  mon  Mémoire  sur  l'Inde,  p.  i64;  mon  édition  de  la 
Relation  des  voyages  des  Arabes  et  des  Persans,  discours  préliminaire, 
pag.  i58,  et  le  Magasin  asiatique,  de  Klaprotb ,  1. 1 ,  p.  89. 

'  Géographie  de  Ptolémée,  liv.  I ,  ch.  xi  et  xii.  Voy.  aussi  ]*ouvrage 
de  Heeren  déjà  cité,  t.  III,  pag.  h 'j h  et  ^75. 
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oriental  et  de  Tlnde,  s'exprime  ainsi  :  «Au  delà  de 
là  aier  Caspienne,  la  route  incline  vers  la  mer 
orientale  et  vers  une  contrée  de  la  terre  qui  regarde 
rOricnt;  cette  contrée  s*étend  depuis  le  proaioo^ 
toire  scythique  jusquau  cap  Colis;  et  d'abord  elle 
est  privée  dé  routes;  en  second  lieu,  (a  barbarie  de 
ses  habitants  fait  qu  elle  est  inculte.  Ceux-ci  sont  les 
Scythes  anthropophages  et  les  Saces,  séparés  par 
une  contrée  inhabitable,  parce  qu'elle  est  remplie 
d'animaux  nuisibles.  Plus  loin,  les  bêtes  féroces  in* 
festent  encore  de  vastes  régions  jusqu'au  mont  Ta- 
bis,  qui  s'élève  à  une  grande  hauteur  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  à  une  grande  distance  du  Tau-* 
rus  ^  L'intervalle  qui  sépare  ces  deux  montagnes  est 
habité  par  les  Sères,  nation  pleine  de  justice  et  très- 
remarquable  par  la  manière  dont  elle  fait  le  com- 
merce; chacun  apporte  ses  marchandises  dans  un 
lieu  solitaire,  et  laisse,  en  se  retirant,  à  lachetenr 
le  soin  de  consommer  le  marché^.» 

Pline  le  Naturaliste,  qui  évidemment  puisa  A  la 
même  som^ce  que  Pomponius  Mêla,  dit,  de  son 
côté  :  ((  De  la  mer  Caspienne  et  de  l'Océan  scythique, 
notre  itinéraire  s'infléchit  vers  la  mer  d'Orient, 
direction  que  prejad  la  ligne  du  littoral.  La  première 
partie,  qui  commence  au  promontoire  scythique; 
est  inhabitable  à  cause  des  neiges;  la  suivante  est 
inculte  à  cause  de  la  férocité  des  peuples;  là  sonties 
Scythes,  qui  se  nourrissent  de  chair  humaine;  aussi 

'   Voyez  la  carte  du  monde  connu  des  anciens. 
*  Pomponius  Mêla,  liv.  III,  ch.  vu. 
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alentour  sont  de  vastes  solitudes  où  errent  une  mul- 
titude de  bêtes  féroces  qui  assiègent  les  hommes, 
non  moins  farouches  qu'elles;  puis  de  nouveau  des 
Scythes;  ensuite,  de  nouveau,  des  déserts  peuplés 
de  bêtes,  jusquà  la  montagne  qui  s  avance  sur  la 
mer,  et  qu  on  nomme  Tabis.  Ce  n'est  guère  avant  la 
moitié  de  la  longueur  de  cette  côte,  qui  regarde  le 
Levant  d'été,  que  la  contrée  est  habitée* 

«  Les  premiers  hommes  qu'on  y  connaisse  sont 
les  Sères,  célèbres  par  la  laine  de  leurs  forêts;  Us 
détachent  le  duvet  blanc  des  feuilles,  en  l'arrosant 
d'eau;  puis  nos  femmes  exécutent  le  double  travail 
de  dévider  et  de  tisser.  C'est  avec  des  manœuvres 
«i  compliquées,  c'est  dans  des  contrées  si  lointaines 
qu'on  obtient  ce  qui  permettra  à  la  matrone  de  se 
montrer  en  public  avec  une  étoffe  transparente. 
Les  Sères  sont  civilisés;  mais,  très-semblables  aux 
sauvages  mêmes,  ils  fuient  la  société  des  autres 
hommes.  Ils  attendent  que  le  commerce  vienne  les 
trouver  ^  » 

Quel  tableau  effrayant  des  contrées  de  la  Tar- 
tarie!  Les  écrivains  chinois  en  disent  autant.  Mais 
de  même  qu'à  partir  des  environs  de  notre  ère  des 
Chinois  se  hasardèrent  dans  des  pays  aussi  peu  ac- 
cessibles, des  Romains  eurent  le  même  courage.  Le 
récit  de  Ptolémée  le  prouve  sans  réplique.  Il  est 
confirmé  par  l'auteur  du  Périple ,  qui  dit  :  «  Il  n'est 
pas  facile  de  pénétrer  dans  le  pays  des  Thynes.  Bien 

^   Livre  VF,  ch.  xx. 

f.  22 


;t30  MAI-JUIN  1803. 

peu  de  roux  qui  y  vout  en  reviennent^,»  ce  qui 
prouve  quil  en  revenait  quelques-uns.  En  ce  qui 
concerne  la  transparence  de  la  soie  chinoise,  la 
même  remarque  a  été  faite  huit  cent  cinquante  ans 
plus  tard,  par  Fauteur  arabe  Âbou-Zeid^.  Voici  main- 
tenant ce  que  dit  Âmmien  Marcellin  : 

uÂ  Test  et  par  delà  les  deux  Scythies,  une  en- 
ceinte  circulaire  de  hautes  murailles  enferme  la  Sé- 
rique,  immense  contrée  dune  fertilité  admirable, 
qui  touche  à  la  Scythie  par  loccident,  par  le  nord* 
est  à  des  déserts  glacés,  et  s  étend  au  midi  juaquà 
rindc  et  jusqu'au  Gange.  Deux  fleuves,  TOecharde 
et  le  Bautis  (le  fleuve  Bleu  et  le  fleuve  Jaune)  rou- 
lent sur  la  pente  rapide  de  ces  plateaux,  et  ensuite, 
dun  cours  ralenti,  traversent  une  vaste  étendue  de 
terres.  L  aspect  du  sol  y  est  Irès-varié;  icideiïiveau, 
là  soumis  à  une  dépression  légère;  aussi  grains, 
fruits,  bétail,  tout  y  abonde.  Des  peuples  divers 
couvrent  cette  terre  si  féconde.  Les  Âlitrophages , 
les  Ânnibes ,  les  Sizyges  et  les  Chardes  font  face  à 
faquilon  et  aux  frimas  du  nord.  Les  Rabannes,  les 
Asmires  et  les  Essedons,  le  plus  illustre  d'entre  ces 
peuples,  regardent  le  soleil  levant.  Â  Toccident 
sont  les  Âthagores  et  les  Âspacares.  Vers  le  sud  ies 
Bètes  habitent  de  hautes  montagnes.  Les  villes  y 
sont  peu  nombreuses,  mais  grandes,  riches  et  peu- 
plées. Les  Sères,  de  toutes  les  races  d'hommes  la 

*  Pag.  3o4  du  Périple. 

^  Voyez  mon  édition  de  la  Relation  des  voyages  des  Arabes  et  des 
Persans,  t.  J ,  p.  76. 
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plus  paisible ,  sont  absolument  étrangers  à  la  guerre 
et  à  l'usage  des  armes.  Le  repos  est  ce  qu'ils  aiment 
par-dessus  tout;  aussi  sont-ils  des  voisins  très-com- 
modes. Chez  eux  le  ciel  est  pur,  le  climat  doux  et 
sain,  rhaleine  des  vents  constamment  tempérée.  Le 
pays  est  boisé ,  mais  sans  épaisses  forêts.  On  y  re- 
cueille sur  les  arbres,  en  humectant  leurs  feuilles  à 
plusieurs  reprises,  une  espèce  de  duvet  d'une  mol- 
lesse et  d'une  ténuité  extrême ,  que  Ton  file  ensuite 
et  qui  devient  la  soie ,  ce  tissu  réservé  autrefois  aux 
classes  élevées  et  que  tout  le  monde  porte  aujour- 
d'hui. Les  Sères  ont  si  peu  de  besoins,  la  tran- 
quillité leur  eist  si  chère ,  qu'ils  évitent  tout  contact 
avec  les  autres  peuples.  Des  marchands  étrangers 
passent-ils  le  fleuve  pour  demander  du  fil  de  soie 
ou  quelque  autre  produit  du  sol,  pas  un  mot  ne 
s'échange ,  le  prix  se  fait  à  première  vue.  Les  habi- 
tants sont* si  simples  dans  leurs  goûts,  qu'en  livrant 
leurs  produits  ils  n'appellent  en  retour  aucun  pro- 
duit étranger^.» 

Il  serait  intéressant  de  connaître  l'endroit  précis 
par  lequel  les  caravanes  romaines  entraient  dans  le 
Céleste  Empire.  Les  annales  chinoises  parlent  de 
diverses  routes ,  à  la  vérité  toutes  pénibles  et  dan- 
gereuses, qui  conduisaient  des  bords  de  l'Oxus  en 

*  Ammien  Marcellin ,  liv.  XXIII ,  vers  la  fin.  On  trouvera  quel- 
ques autres  détails  sur  les  Sères  dans  la  Préparation  évangélique 
d'Eusèbe ,  liv.  VI ,  chap.  x ,  et  dans  une  description  du  monde  pu- 
bliée originairement  par  Godefroy ,  et  qui  a  été  insérée  par  M.  Ghaiies 
Muller  dans  le  deuxième  volume  de  son  édition  des  Geographi  grœci 
mmore5,p.  5i4. 

22. 


332  MAI-JUIN  I8G3. 

Chine;  il  y  est  p«irlé,  pour  les  premiers  siècles  de 
notre  ère,  et  pour  la  frontière  occidentale,  de  deux 
endroits  qui  servaient  d'entrée,  et  auxquels  les  Chi- 
nois donnaient  le  titre  de  kouan  ou  barrière;  Tun, 
situé  au  nord-ouest,  et  vers  lequel,  dans  mon  opi- 
nion, se  dirigeaient  les  caravanes  romaines,  s'appe- 
lait Yu-men-kouan  ou  barrière  de  la  porte  de  Jade; 
Vautre,  situé  à  Touest,  était  nommé  Yang-kouan,  ou 
barrière  de  Yang^ 

Yu-men-kouan  était  une  espèce  de  fort  construit 
au  midi  de  la  grande  muraille,  à  quelque  distance 
à  Toucst  du  fleuve  Jaune,  sur  la  route  qui  mène  à 
Liang-tcheou  et  de  là  dans  la  ville  de  Singanfou, 
k  plusieurs  époques  la  capitale  de  la  Chine,  et  ré- 
pondant probablement  à  la  ville  nommée  par  les 
écrivains  romains  Sera-Metropolis,  ou,  par  Tauteur 
du  Périple  de  la  mer  Erythrée ,  Thinae  ^.  Yu-men- 
kouan  est  Vendroit  par  lequel  Hiouen-Thsang  passa 
pour  se  rendre  de  Singanfou,  autrement  appelée 
Khomdan,  sur  les  bords  de  TOxus  et  de  llndus. 
Hiouen-Thsang  dit  que  sa  situation  était  sur  les  bords 
dune  rivière  nommée  Hou-lou,  laquelle  était  fort 
large  en  cet  endroit,  et  d  un  cours  si  impétueux  qu'il 
était  impossible  de  la  passer  en  bateau.  Au  delà 
du  fort,  du  côté  de  la  Tartarie,  on  avait  élevé  cinq 
tours  à  signaux,  gardées  par  des  soldats  et  des  hommes 

*  AhelRémiisat,  Mémoire  sur  l'extension  de  Vempire  romain  da 
côté  de  l'occident  (i.  VIII  du  Recueil  de  rAcadémie  des  Inscriptions , 
pag.  1 1 4  et  1 1 5).  Sur  les  routes  de  la  Tartarie  en  général ,  voyei  mon 
Introduction  à  la  Géofjraphie  d'Ahoulféda ,  p.  878  etsuiv. 

*  Page  3o3  du  texte  imprime. 
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chargés  d  observer  la  route.  Les  tours  étaient  sépa- 
rées entre  elles  par  une  distance  de  cent  lis  ou  environ 
dix  lieues;  dans  Tintervalle  il  ny  avait  ni  eaux  ni 
herbages.  Plus  loin  était  un  désert  ^  A  Tégard  de  la 
barrière  de  Yang,  sur  laquelle  aucun  sinologue  ne 
s  est  expliqué,  l'idée  vient  naturellement  que  c'est 
celle  qui  conduisait  à  la  fois  de  la  ville  de  Singanfou 
au  Tibet  et  à  Tlnde,  route  dont  Fauteur  du  Périple 
a  fait  mention ,  ainsi  qu'à  Khoten  et  dans  les  autres 
provinces  centrales  de  la  Tartarie  ^. 

Tels  sont  les  témoignages  que  j'ai  pu  recueillir 
chez  les  Grecs  et  les  Latins.  Avant  d'aller  plus  loin , 
il  convient  que  je  soumette  ces  passages  à  un  nouvel 
examen ,  et  qu'en  les  rapprochant  les  uns  des  autres 
j'essaye  d'en  tirer  des  lumières  nouvelle5. 

J'ai  dit  que  le  témoignage  rapporté  par  Pausanias 
était  le  fruit  d'un  voyage  fait  par  mer,  et  les  témoi- 
gnages latins  le  fruit  de  voyages  faits  par  terre,  à 
travers  la  Tartarie.  Le  contraste  est  si  frappant  que 
je  crois  inutile  d'insister. 

L'ambassadeur  de  Marc-Aurèle  ne  s'avança  pas 
au  delà  de  la  ville  de  Canton  ou  d'un  port  du 
voisinage,  et  le  gouvernement  ne  le  laissa  pas  péné- 
trer dans  les  provinces  du  nord-est,  là  oii  se  fabri- 
quait la  soie.  Il  en  était  de  même,  au  temps  de  Pline , 
pour  les  négociants  de  l'île  de  Ceylan  qui  se  ren- 
daient à  Canton.  On  sait  que  jusqu'à  ces   dernières 

^   Histoire  de  la  vie  de  Hiouen-Tksang ,  p.  i5  et  suiv, 
^  Voyez  les  cartes  du  monde  connu  des  anciens,  et  du  Périple  de 
la  mer  Erythrée ,  annexées  à  ce  mémoire. 
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années  les  Européens  n'avaient  la  fieicultë  de  com- 
mercer que  dans  la  place  de  Canton.  Lorsque  les 
missionnaires  catholiques,  dont  le  savoir  était  d*un 
secours  si  utile  à  Tempircet  les  agents  diplomati- 
ques obtenaient  la  faculté  de  se  rendre  à  Péking, 
au  lieu  de  s  y  rendre  par  mer,  ce  qui  eût  été  une 
chose  très-facile ,  ils  étaient  obligés  de  faire  plus  de 
quatre  cents  lieues  dans  Tintérieur  des  terres  »  tantôt 
à  travers  des  montagnes  escarpées,  tantôt  dans  des 
barques  où  on  laissait  à  peine  entrer  Tair  ^.  De  .leur 
côté,  les  marchands  venus  par  terre  étaient  arrêtés 
à  l'entrée  même  de  Tempire.  lie  fleuve  dont  parle 
Ammien  Marcellin  ne  peut  être  que  le  Hou-lou ,  et 
les  marchandises  étrangères  étaient  déposées  sur  la 
rive  occidentale ,  sur  le  sol  tartare  ;  non-seulement  les 
marchands  ne  pénétraient  pas  jusqu'à  Singanfou, 
mais  encore  ^n  ne  les  laij^sait  pas  venir  jusqu'à 
Liang-Tcheou ,  ville  située  sur  le  fleuve  Jaune ,  ville 
alors  importante  et  qui  Test  encore  aujourd'hui 

Le  gouvernement  chinois  voulait  que  la  soie  du 
pays  s'écoulât  au  dehors;  il  voulait  aussi  profiter  de 
certains  objets  venant  de  l'étranger;  mais  il  ne  per- 
mettait  à  aucun  prix  que  les  étrangers  pénétrassent 
dans  Tintérieur  de  l'empire.  Pour  empêcher  toute 
communication ,  il  s'opposait  à  toute  espèce  de  cou* 
tact  entre  les  sujets  étrangers  et  les  indigènes.  Hiouen- 
Thsang  parle  du  régime  qui  existait  de  son  temps 
comme  d'une  situation  accidentelle  ;  mais  les  témoi-  | 

gnages  romains  sont  tellement  exprès,  qu'il  n'est  pas 

'  Voyez  mou  Introduction  à  la  Géogrûphie  d'Aboulfida,  p.  Sg^. 
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possible  de  s  y  méprendre.  Pourquoi  cette  politique 
ombrageuse  ?  Il  s  agissait  pour  la  Chine  de  conserver 
le  monopole  de  la  soie,  et  à  cette  occasion  je  ferai 
de  nouveau  remarquer  qu'il  fallait  que  Tindustriede 
la  soie,  au  premier  siècle  de  notre  ère,  n'eût  pas  en- 
core pénétré  dans  le  royaume  de  Khoten  ;  autrement, 
à  quoi  auraient  servi  des  mesures  si  sévères?  C'est 
d'ailleurs  ce  que  prouve  l'ignorance  des  Romains  au 
sujet  d'une  industrie  si  précieuse.  Voilà  encore  une 
preuve  que  les  mots  Séri<jue  et  Sine  désignaient  réel- 
lement la  Chine.  Mais  probablement  celte  sévérité 
avait  un  autre  motif.  On  verra  bientôt  que,  dès  le 
principe,  la  grandeur  romaine  imposa  au  Fils  du 
Ciel.  L'empire  romain  fut  regardé  comme  le  pre- 
mier des  empires  du  monde,  et,  par  la  plus  flatteuse 
des  distinctions,  le  gouvernement  chinois  ne  le 
rangea  pas  au  nombre  de  ses  pays  tributaires.  Mais 
le  gouvernement  eut  nécessairement  connaissance 
des  prétentions  que  les  Romains  nourrirent  pendant 
longtemps  à  la  monarchie  universelle,  et  il  fut  bien 
aise  de  les  tenir  à  distance*  Ce  fut  probablement 
alors  que  commença  cette  politique  presque  sauvage 
qui  n'est  tombée  que  dans  ces  dernières  années,  de- 
vant les  canons  français  et  anglais.  Qui  se  serait  atr 
tendu  à  trouver  jusqu'en  Chine  les  efifets  de  la  grande 
popularité  des  poésies  d'Horace  et  de  Virgile  P 

Suivant  le  récit  de  Pausanias ,  récit  reproduit  en 
d'autres  termes  par  Ammien  Marcellin ,  une  partie 
des  habitants  de  la  Chine  se  regardaient  comme  étant 
d'une  origine  scy the  ou  turque.  Les  écrivains  arabes 
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qui  visitèrent  la  Chine  au  ix*"  siècle  disent  la  même 
chose.  Cette  opinion  se  retrouve  aussi  chez  Héro- 
dote ^.  Comme  elle  sort  du  cadre  de  ce  mémoire, 
je  ne  m'y  arrête  pas. 

J'ai  maintenant  à  faire  connaître  ce  que  les  écri- 
vains chinois  ont  dit  de  Tempire  romain.  Ici  je  ne 
parlerai  pas  de  ce  qui  se  rapporte  à  Tempire  by- 
zantin. Cette  partie  des  récits  chinois  est  renvoyée 
à  un  mémoire  subséquent. 

Le  tableau  que  les  annales  chinoises  ont  fait  de 
lempire  est  des  plus  avantageux;  voulant  faire  hon- 
neur à  une  monarchie  qui  était  alors  la  première 
du  monde,  les  Chinois  lui  donnèrent  le  nom  de 
Thsin,  qui  avait  servi  à  désigner  leur  propre  em- 
pire. Ils  firent  même  précéder  ih^in  de  ta,  qui»  en 
chinois ,  signifie  grand,  et  Tempire  romain  fut  nommé 
Ta-thsin  ou  le  grand  Thsin.  Quelques-uns  préten- 
dirent même  que  les  Chinois  et  les  Romains  avaient 
une  origine  commune. 

On  cite  souvent  les  annales  chinoises;  mais  ce 
serait  une  erreur  de  croire  que  les  Chinois  possè- 
dent un  corps  d*annales  qui ,  commençant  avec  leur 
empire,  se  prolonge  jusqu'à  notre  temps.  Peut-être 
il  a  existé  pour  toutes  les  époques  des  chroniquçs 
particulières;  mais,  à  en  juger  par  les  livres  qui  sont 
parvenus  jusqu à  nous,  jç  ne  crains  pas  d affirmer 

*  Comparez  Heereu ,  ouvrage  cité,  t.  II,  p.  Sao,  352  elsiiiv.  Voy. 
aussi  mon  édition  de  la  Relation  des  voyages  arabes  en  Ctûne,  dis- 
cours préliminaire,  p.  i/i4,  i47  et  suiv.  ainsi  que  les  Mémoires  re- 
latifs à  l'Asie,  de  Klaproth ,  t.  JIJ ,  p.  366. 
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que  pour  les  premiers  siècles  de  nôtre  ère,  les 
seuls  dont  j'ai  à  m*occuper  ici,  beaucoup  d'événe- 
ments manquent,  que  parmi  les  événements  qui 
sont  mentionnés,  beaucoup  nont  été  mis  par  écrit 
que  longtemps  aplrès  Tépoque  où  ils  avaient  eu  lieu , 
enfin  que  beaucoup  d'événements  sont  confondus 
ensemble  et  présentés  d'une  manière  qui  les  rend 
méconnaissables  ^  D'ailleurs  une  grande  partie  des 
témoignages  chinois  qui  ont  été  traduits  en  langues 
européennes  n'ont  pas  été  tirés  des  sources  mêmes; 
ils  ont  été  empruntés  à  une  compilation  faite  au 
xni®  siècle,  époque  où  les  traditions  étaient  effacées 
et  où  bien  des  faits  ne  pouvaient  plus  être  véri- 
fiés ^. 

Cette  observation  s'applique  à  la  description  chi- 
noise du  Ta-thsin,  dont  îe  vais  donner  un  extrait. 
Il  existe  deux  traductions  françaises  de  cette  des- 
.  cription.  L'une  fut  faite,  vers  Tan  1720,  par  le 
jésuite  Visdelou,  et  elle  a  été  publiée  à  la  suite  de 
la  Bibliothèque  orientale  de  d'Herbelot  ^.  L'autre  ap- 
partient à  M.  Pauthier,  et  elle  a  paru  dans  la  disser- 
tation de  ce  savant  sur  l'inscription  de  Singanfou^ 
Déjà  des  extraits  de  cette  description  avaient  été 

*  Deguignes  a  inséré  dans  le  tome  XXXVI  du  Recueil  de  l'an- 
cienne  Académie  des  Inscriptions  un  mémoire  sur  les  historiens 
chinois  que  j*ai  ici  en  vue.  (Voyez  aux  pages  2 1 5  et  suiv.  voyez  aussi 
i^  tome II  des  Nouveaux  Mélanges  asiatiques,  d'Ahel  Rémusat,  p.  1 32 
et  suiv.) 

^^  Voyez  la  Notice  de  Matouanlin,  par  Ahel  Rémusat,  t.  II  des 
Nouveaux  Mélanges  asiatiques,  p.  166. 

^  Edition  in-i"  d'Amsterdam ,  t.  IV,  p.  Sgo  et  suiv. 


*  Pages  33  et  suiv. 
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publiés  par  Âbel  Réiuusat  et  Klaproth.  Mais,  outre 
que  plusieurs  passages  n  ont  aucune  valeur,  d'autres 
n  avaient  pas  encore  subi  une  discussion  rigoureuse. 
Je  vais  reproduire  les  passages  de  cette  description 
qui  se  rapportent  à  mon  sujet,  et  je  ne  citerai  aucun 
fait  que  je  ne  laie  soumis  à  un  contrôle  sévère.  Pour 
cette  révision,  j*ai  eu  lavantage  de  pouvoir  recourir 
h  des  témoignages  arabes,  à  des  témoignages  qui 
remontent  h  une  époque  où  les  mœurs  chinoises 
n  avaient  pas  encore  changé  sensiblement. 

Voici,  en  ce  qui  concerne  Tempire  romain,  ce 
que  les  annales  chinoises,  au  milieu  de  beaucoup 
de  confusion,  me  paraissent  renfermer  de  plus  au- 
thentique et  de  plus  intéressant.  J'ai  fait  usage  de 
la  traduction  de  M.  Pauthier,  comme  de  celle  qui 
est  la  plus  satisfaisante  : 

«  Le  Ta-tiisin  est  situé  à  Foccident  de  la  mer.  Il 
est  nommé  par  quelques-uns  royaume  de  l'accident 
de  la  nier.  Les  habitants  sont  d'une  stature  élevée , 
dun  caractère  franc  et  droit;  ils  tiennent  beaucoup 
des  habitants  du  royaume  du  milieu  (la  Chine);  ccst 
pourquoi  on  les  a  appelés  Ta-thsin  (ou  les  grands 
Chinois).  Il  y  a  même  des  auteurs  qui  disent  qu'ils 
sont  originaires  du  royaume  du  milieu  (la  Chine). 

«Si  le  Ta-thsin  éprouve  des  calamités,  les  popu- 
lations élèvent  inopinément  au  pouvoir  des  hommes 
sages  et  capables ,  et  ils  envoient  en  exil  leur  ancien 
roi  déchu ,  sans  que  celui-ci  ose  prendre  les  armes  '. 

^  Ceci  pourrait  faire  croire  que  Tauleur  qui  parie  florissail  vers 
le  milieu  du  m''  siècle,  à  l'époque  des  trente  tyrans.  En  effet,  parmi 
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Des  magistrats,  chefs  de  la  justice,  sont  chargés  de 
tenir  registre  des  jugements  rendus.  L'écriture  du 
Ta-thsin  diffère  beaucoup  de  celle  à  laquelle  nous 
sommes  accoutumés.  On  remarque  dans  ce  pays  de 
petits  chars  à  couverture  blanche  qui  appartiennent 
à  l'administration  de  la  guerre.  Il  y  a  aussi,  pour  le 
compte  de  l'Etat,  des  postes  aux  chevaux,  insti- 
tuées selon  des  règles  déterminées,  et  dont  quel- 
ques-unes ressemblent  à  celles  de  nos  provinces 
centrales. 

«  Cette  contrée  produit  en  abondance  de  l'or,  des 
pierres  fines  et  autres  objets  rares  et  précieux; 
comme  des  perles  brillantes  et  de  grandes  écailles 
de  tortue.  On  y  trouve  aussi  réunis  tous  les  parfums 
que  la  science  est  parvenue  à  produire  par  la  coction. 
Le  jus  des  plantes  exprimées  sert  à  composer  des 
breuvages  employés  en  médecine.  Il  y  à  des  pierres 
précieuses  en  forme  de  tablette  qui  brillent  danà 
l'ombre,  et  des  étoffes  qui  se  nettoient  au  feu  (l'a- 
miante). En  outre,  on  fabrique  dans  ce  pays  des 
étoffes  broohées  d'or,  ainsi  que  des  tissus  de  soie  bro- 
dés de  diverses  couleurs. 

«Les  monnaies  y  sont  faites  d'or  et  d'argent;  dix 
pièces  d'argent  équivalent  à  une  pièce  d'or. 

«Les  habitants  du  pays  des  A-si  (Parthes)  et  de 
l'Inde  entretiennent  un  grand  commerce  avec  ce 
peuple,  et  ils  en  retirent  le  centuple.  Les  habitant! 

les  trente  tyrans  était  Tetricus,  qui  se  soumit  à  Auréiien,  et  qui 
vécut  jusqu'à  sa  mort  dans  les  meilleurs  rapports  avec  le  gouverne- 
ment. { Voy.  sa  notice ,  par  TrebelHus  Pollio,  dans  VHbtoriaAugusla.) 
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des  royaumes  voisins  qui  se  rendent  dans  Je  Ta^ 
thsia  échangent  des  marchandises  contre  de  la  mon- 
naie d'or.  La  voie  pour  sy  rendre  est  ia  grande  mer 
(la  mer  de  Tlnde),  dont  Feau  nest  pas  potable  ^ 
Les  marchands  et  les  voyageurs  qui  vont  et  vien- 
nent (d*un  empire  à  lautre)  sont  obligés  de  s'appro- 
visionner d'avance  pour  trois  années.  C'est  pourquoi 
ceux  qui  parviennent  jusqu'à  ce  pays  sont  peu  nom- 
breux. 

u  II  y  a  dans  ce  pays  des  peiies  de  couleur  azurée , 
que  Ton  dit  produites  par  la  salive  concentrée  dans 
le  bec  des  faisans  dorés.  Les  habitants  les  estiment 
beaucoup.  On  y  remarque  aussi  des  hommes  qui 
font  le  métier  de  jongleurs  ou  magiciens,  qui  peu- 
vent appliquer  sur  leur  front  des  cendres  chaudes 
et  des  charbons  ardents.  Ils  produisent  à  volonté 
dans  leur  main  un  fleuve  ou  un  lac;  ils  soulèvent  le 
pied  et  1  on  en  voit  tomber  des  perles  et  des  pierres 
précieuses;  ils  ouvrent  la  bouche  et  il  en  sort  des 
rubans  de  flamme  qui  éblouissent  les  yeux  et  em* 
pochent  de  voir.  • 

«Il  s'y  trouve  des  étoffes  dun  tissu  parfaitement 
fin,  que  Ton  dit  fabriquées  avec  la  laine  des  mou- 
tons d'eau  ou  de  terrains  marécageux;  on  les  nomme 
(en  Chine)  étoffes  de  l'occident  maritime;  on  y  con- 
fectionne aussi  de  gros  tapis  de  feutre,  dont  on  fait 
des  tentes  et  tout  ce  qui  en  dépend.  Leur  couleur 
est  belle  et  agréable.  Il  s'en  fabrique  de  pareik  dans 
tous  les  royaumes  situés  à  l'orient  de  la  mer.  » 

'  L'aulcur  veut  dire  que  cette  mer  n'était  pas  un  lac  d*eau  douce. 
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Suit  ici  une  longue  description  de  la  pêche  du  co- 
rail telle  qu'elle  se  pratiquait  dans  Fempire  romain , 
et  qui  intéressait  d'autant  plus  les  Chinois  que  le 
corail  était  porté  en  Chine  en  grande  quantité;  après 
quoi  le  texte  chinois  reprend  en  ces  termes  :  «  Les 
hommes  du  Ta-thsin  sont  sincères  et  droits  ;  sur  les 
marchés  ils  nont  pas  deux  prix.  Les  denrées  ali- 
mentaires y  sont  ordinairement  à  très-bon  compte, 
et  ce  royaume  abonde  en  richesses  de  toutes  sortes. 
Ses  rois  ont  de  tout  temps  désiré  faire  parvenir  des 
envoyés  et  des  négociants  en  Chine;  mais  les  A-si 
(Parthes) ,  qui  voulaient  garder  pour  eux-mêmes  tout 
le  commerce  des  étoffes  de  soie,  interceptaient  les 
communications.  » 

Voilà  un  passage  dune  grande  importance.  A  la 
vérité,  il  en  est  de  ce  témoignage  comme  de  la  lu- 
mière qui  est  dans  Je  caillou;  il  faut  faire  sortir  cette 
lumière.  C'est  ce  que  je  vais  essayer  de  faille,  mais 
sans  avoir  la  prétention  d'épuiser  la  matière. 

Il  est  dit  par  l'écrivain  chinois  que  le  voyage  par 
mer  de  la  Chine  en  Egypte  prenait  trois  années,  et 
que  bien  peu  de  personnes  avaient  le  courage  dû 
l'entreprendre.  Ceci  s'accorde  presque  mot  pour 
mot  avec  ce  qui  est  dit  par  l'auteur  du  Périple. 

La  comparaison  de  ce  qui  est  dit  des  productions 
de  l'empire  romain  avec  le  récit  de  l'auteur  du  Pé- 
riple est  une  chose  des  plus  intéressantes. 

Etant  obligé  de  me  borner,  je  ne  m'arrêterai  que 
sur  deux  circonstances  :  Tune  est  relative  à  l'impor- 
tance que  les  écrivains  chinois  attachent  aux  subs- 
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tances  précieuses  ou  singulières,  et  en  général  à  ce 
qui,  pour  nous,  n'est  quyn  objet  de  curiosité  ou 
d'étonnement ;  lautre  concerne  le  système  moné^ 
taire  des  Romains ,  et  par  opposition  le  système  mo- 
nétaire des  Chinois. 

Ce  qui  est  dit  de  la  monnaie  d*or  et  d'argent  du 
Ta-thsin  est  la  preuve  irréfragable  qu'il  s'agit  bien  ici 
de  l'empire  romain;  car,  en  Perse,  sous  la  dynastie 
des  Arsacides,  on  ne  (rappa  que  des  monnaies  d'ar- 
gent, et  si  plus  tard,  sous  les  Sassanides,  onfinqppa 
quelques  pièces  d'or,  ces  pièces  ne  furent  pas  destin 
nées  4  entrer  dans  la  circidation  ^.  En  ce  qui  concerne 
les  Romains ,  Gosmas  atteste  que ,  dans  la  première 
moitié  du  vi^  siècle,  leur  monnaie  circulait,  parle 
moyen  du  commerce,  dans  tous  les  pays  orientaux, 
et  qu'elle  pénétrait  jusqu'aux:  extrémités  de  la  terre; 
il  n'y  avait  pas  de  peuple  qui  ne  l'admirât,  et  Ton 
n'en  connaissait  pas  qui  pût  rivaliser  avec  elle*. 

La  monnaie  romaine  devait  d'autant  plus  frapper 
les  Chinois  qu'ils  n'ont  jamais  eu  de  monnaie  d'or 
et  d'argent.  Chez  eux  la  monnaie  est  en  cuivre;  l'or 
et  l'argent  sont  considérés  comme  marchandise,  et 
servent  seulement  à  faire  des  bijoux,  des  vases,  etc. 

^  Voyez  à  ce  sujet  ie  mémoire  de  Jacquet,  Journal  asiatique  du 
mois  de  septembre  i8do,  p.  318  et  suiv.  M.  Stanislas  Julien  a  donc 
eu  tort  lorsque,  d'après  quelques  phrases  confuses  des  annales  chi- 
noises, il  a  soutenu  que  le  Ta-thsin  ne  pouvait  être  que  la  Perse. 
(  Voyez  les  notes  qu  il  a  fournies  à  M.  Ernest  Renan ,  pour  la  première 
édition  de  son  Histoire  des  Langues  sémitiques,  p.  a 68  et  suiv.) 

*  Recueil  de  Montfaucon ,  intitulé  Bihliothecapatrum,  t.  II,  p.  i48 
et  338. 
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quand  on  a  un  payement  à  faire,  on  donne  du 
cuivre  ;  et  si  la  somme  est  considérable ,  on  s  acquitte 
avec  du  papier-monnaie.  Ce  papier  est  marqué  du 
timbre  officiel,  et  son  usage  remonte  à  une  baute 
antiquité^. 

A  présent  les  Chinois  ont  pris  goût  pour  la  mon- 
naie d*or  et  d^argent;  ils  vont  jusqu'à  fabriquer  de 
faux  dollars^.  Mais  voici  une  suite  de  témoignages 
qui  montreront  qu  il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi 
dans  le  Céleste  Empire. 

Le  marchand  arabe  Soleyman,  qui  visita  la  Chine 
vers  le  milieu  du  ix"  siècle,  à  une  époque  où  le  com- 
merce arabe  était  plus  florissant  que  n'avait  été  ce^ 
lui  des  Romains,  dit  que  de  son  temps  les  échanges 
se  faisaient  avec  des  pièces  de  cuivre,  et  que  les  in- 
digènes ne  connaissaient  pas  d'autre  monnaie.  «  Ce 
n'est  pas,  ajoute-t-il,  que  les  grands  ne  possèdent 
de  l'or,  de  l'argent,  des  perles,  de  la  soie  travaillée 
et  non  travaillée  ;  bien  au  contraire ,  tout  cela  abonde 
chez  eux;  mais  ces  objets  sont  considérés  comme 
marchandise.  C'est  le  cuivre  qui  sert  de  monnaie  ^.  » 

Suivant  un  autre  écrivain  arabe,  qui  rédigea, 
quelques  années  après,  une  relation  sur  la  Chine, 
les  Chinois  justifiaient  l'emploi  exclusif  du  cuivre 
comme  monnaie  par  cette  considération  que  les 
Arabes,  en  apportant  avec  eux,  à  l'exemple  des  an-^ 

'  Klaproth,  Mémoires  relatifs  à  l'Asie,  t.  I,  p.  376  et  suiv, 
^  Davis,  Description  de  la  Chine,  t.  II  de  la  traduction  française, 
p.  3od  et  suiv. 

•'  Relation  des  voyages  des  Arabes  et  des  Persans,  t.  I,  p.  33, 
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cicns  Rom<iins,  du  numéraire  en  or  et  en  ai^nt, 
s*exposaîcnt  à  une  ruine  totale.  aSi,  disaient-ils,  un 
voleur  parvient  i\  s'introduire  dans  la  maison  d*un 
Arabe,  il  a  la  chance  d'emporter  sur  son  dos  jusqu'à 
dix  mille  pièces  d'or  ou  d'argent.  QuU  s'introduise 
dans  la  maison  d'un  Chinois,  le  dommage  ne  pourra 
pas  être  considérable  ^.  » 

A  l'époque  où  le  célèbre  Marco-Polo  se  trouvait 
en  Chine,  c'est-à-dire  vers  Tan    ia8o,  l'empereur 
de  la  Chine  fit  une  nouvelle  émission  de  papier- 
monnaie  ,  en  vue  de  réunir  dans  sa  main  l'or,  l'ar- 
gent, et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux  dans 
l'empire.  Voici  en  quels  termes  le  célèbre  voyagem' 
décrit  une  mesure  qui,  partout  ailleurs,  aurait  pres- 
que provoqué  une  révolution,  mais  qui,  à  ce  qu'il 
parait,  ne  rencontra  en  Chine,  aucune  résistance  : 
((  En  cette  ville  de  Cambalou  (Péking]  est  la  secque 
(Hôtel  des  monnaies]  du  grand  sire;  et  quand  les 
chartes  (billets]  sont  faits,  il  en  fait  faire  tous  les 
payements  et  les  fait  répandre  dans  toutes  les  pro- 
vinces, et  nul  ne  l'ose  refuser,  à  peine  de  perdre  la 
vie. .  •  Plusieurs  fois  l'an ,  va  commandement  par  la 
ville  que  tous  ceux  qui  ont  pierres  et  perles,   or  et 
argent,  le  doivent  porter  à  la  secque,  et  ils  le  font 
en  si  grande  quantité  que  c'est  sans  nombre ,  et  tous 
sont   payés   de  chartes;   et,  en  cette  manière,    le 
grand  sire  a  tout  l'or  et  l'argent,  les  perles   et  les 
pierres  précieuses  de  toutes  ses  terres^.» 

'   Relation  des  voyages  des  Arabes  el  des  Persans,  t.  I,  p.  «72. 
^  Edition  de  la  Société  de  géographie,  p.  107  et  snîv. 
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Enfin,  voici  ce  que  raconte  le  voyageur  arabe 
Ibn-Bathoutha,  qui  se  trouvait  en  Chine  vers  l*an 
1 34 o  de  notre  ère  :  «  Les  habitants  de  la  Chine  n'em- 
ploient dans  leurs  transactions  commerciales  ni 
pièces  d'or  ni  pièces  d'argent.  Ils  vendent  et  ils  achè- 
tent au  moyen  de  morceaux  de  papier,  dont  chacun 
est  aussi  large  que  la  paume  de  la  main  et  porte 
la  marque  du  souverain.  Si  un  individu  se  présente 
au  marché  avec  une  pièce  d'argent  ou  bien  avec  une 
pièce  d'or,  on  ne  fait  pas  attention  à  lui  et  on  ne 
prend  pas  la  pièce,  à  moins  quelle  n'ait  été  conver- 
tie en  billet.  Toutes  les  monnaies  dor  et  d'argent 
qui  arrivent  dans  le  pays  sont  fondues  en  lingots. 
L'habitude  de  ce  peuple  est  que  tout  négociant 
fonde  en  lingots  for  et  l'argent  qu'il  possède ,  chacun 
de  ces  lingots  pesant  un  quintal  plus  ou  moins ,  et 
qu'il  les  place  au-dessus  de  la  porte  de  sa  maison! 
Celui  qui  a  cinq  lingots  met  à  son  doigt  une  bague , 
celui  qui  en  a  dix  met  deux  bagues,  et  ainsi  de  suite. 
Les  Chinois  sont  en  général  aisés  et  même  opulents; 
mais  ils  ne  soignent  ni  leur  noumture  ni  leurs  vê- 
tements. On  peut  voir  tel  de  leurs  principaux  né- 
gociants, si  riche  que  l'on  ne  pourrait  énumérer  ses 
biens,  marcher  vêtu  d'une  grossière  tunique  de  co- 
ton ^  » 

Avec  de  tels  usages ,  on  est  autorisé  à  penser  que 

'  Voyages  d'Ibn- Batoulah,  texte  arabe  et  traductioD  française, 
par  MM.  Defrémery  et  Sangainetti ,  t.  IV,  p.  258  et  suiv.  Pour  les 
temps  antérieurs,  voyez  la  Description  de  la  Chine,  par  Davis,  à 
l'endroit  cité. 

I.  23 
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le  numéraire  romain  avec  lequel  se  soldait  la  soie 
chinoise  n était  pas  aussi  considérable  quon  serait 
d  abord  tenté  de  le  croire.  La  fantaisie  entrait  pour 
beaucoup  dans  ce  que  les  marchands  chinois  se  Éli- 
saient donner  en  échange.  Ainsi,  il  est  probable 
que  le  corail,  les  écailles  de  tortue,  etc.  qui,  sui- 
vant Tauteur  du  Périple,  étaient  importés  des  pro- 
vinces romaines  dans  Tlnde,  étaient  transportés  de 
là  dans  le  Céleste  Empire.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c  est  que  dans  tous  les  livres  chinois  où  il  est  traité 
de  pays  étrangers,  les  objets  qui  pour  nous  sont  des 
choses  de  fantaisie  y  occupent  la  plus  grande  place. 
Ce  qui  exista  pour  le  commerce  romain  exista  plus 
tard  pour  le  commerce  arabe.  Voici  ce  que  dit  le 
marchand  Soleyman  déjà  cité  :  «On  importe  en 
Chine  de  Tivoire,  de  Fencens,  des  lingots  de  cuivre, 
des  carapaces  de  tortues  de  mer,  enfin  le  rhinocéros, 
avec  la  corne  duquel  les  Chinois  font  des  ceintures. 
Dans  cette  corne  est  une  figure  dont  la  forme  est 
semblable  à  celle  de  Thomme;  la  corne  est  noire 
d  un  bout  à  lautre ,  mais  la  figure  placée  au  milieu 
est  blanche.  Quelquefois  cest  une  figure  de  paoa, 
de  poisson ,  ou  toute  autre  figure.  Les  habitants  de 
la  Chine  font  .avec  cette  corne  des  ceintures  dont  le 
prix  s  élève  jusqu'à  deux  ou  trois  mille  dinars  (qua- 
rante ou  soixante  mille  francs)  et  au  delà,  suivant  la 
beauté  de  la  figure  dont  on  y  trouve  Kmage  ^.  » 

'  Belaùon  des  voyages  des  Arabes  et  des  Persans,  t.  I,  p.  99,  33 
et  36,  avec  les  observations  de  M.  le  docteur  Roulin,  t.  Il,  p.  63 
et  suiv.  (  Voyez  de  plus  le  Supplément  à  la  Bibliothèque  orienûiU  do 
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Ces  usages  singuliers  expliquent  divers  détails 
relatifs  aux  présents  qui  furent  envoyés  à  Auguste 
par  les  princes  de  TOrient,  et  ils  serviront  à  nous 
fixer  sur  certains  faits  rapportés  dans  le  paragraphe 
suivant. 

Pour  le  moment  je  me  bornerai  à  apprécier  ces 
usages  au  point  de  vue  des  économistes.  Un  fait  est 
certain,  cest  que  tous  les  ans  il  sortait  de  iempire 
romain  des  sommes  énormes  pour  solder  Fexcédant 
des  marchandises  qui  y  étaient  apportées  de  TAsie; 
en  d'autres  termes,  le  commerce  de  Tlnde  et  de  la 
Chine  fut  pour  beaucoup  dans  l'appauvrissement  qui 
se  fit  sentir  peu  à  peu  dans  les  diverses  provinces 
de  fempire.  Pline,  qui  avait  vu  le  danger,  porte  la 
somme  qui  sortait  tous  les  ans  pour  aller  dans  l'Inde 
à  cinquante  millions  de  sesterces  (ou  plus  de  cent 
millions  de  francs) ,  et  en  réunissant  tout  le  numé- 
raire romain  qui ,  chaque  année ,  se  dispersait  dans 
l'Inde ,  la  Chine ,  TArabie  et  les  autres  contrées  de 
l'Orient,  à  cent  millions  de  sesterces  (ou  plus  de 
deux  cents  millions  de  francs)  ^  Montesquieu  a  fait, 
au  sujet  du  commerce  des  Romains  dans  l'Inde,  ces 
réflexions,  qui  s'appliquent ,  sous  beaucoup  de  rap- 
ports, au  commerce  qu'ils  faisaient  en  Chine  :  «  Tous 
les  peuples  qui  ont  négocié  aux  Indes  y  ont  porté 
des  métaux  et  en  ont  rapporté  dès  marchandises; 

d'Herbelot,  par  le  P.  Visdelou,  p.  SgS.)  Davis,  dans  sa  Description 
de  la  Chine,  t.  I,  p.  3o2,  parle  de  la  corne  de  rhinocéros  comme 
étant  maintenant,  en  Chine,  appliquée  à  un  autre  usage. 
*  Pline,  liv.  VI,  ch.  xxvi,  et  liv.  XII,  eh.  xli. 

23. 
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c'est  la  nature  même  qui  produit  cet  effet.  Les  In- 
diens onl  leurs  arts  qui  sont  adaptés  à  leur  manière 
de  vivre.  Notre  luxe  ne  saurait  être  le  leur,  ni  nos 
besoins  être  leurs  besoins.  Leur  climat  ne  leur  de- 
mande ni  ne  leur  permet  presque  rien  de  ce  qui 
vient  chez  nous.  Ils  vont  en  grande  partie  nus;  les 
vêtements  qu'ils  ont,  le  pays  les  leur  fournit  conve* 
nables;  et  leur  religion,  qui  a  sur  eux  tant  d'em* 
pire,  leur  donne  de  la  répugnance  pour  les  choses 
qui  nous  servent  de  nourriture.  Ils  n'ont  donc  be-» 
soin  que  de  nos  métaux,  qui  sont  les  signes  des  va- 
leurs, et  pour  lesquels  ils  donnent  des  marchandises 
que  leur  frugalité  et  la  nature  de  leur  pays  leur  pro- 
curent en  grande  abondance  ^.  » 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  considérations, 
qui  étaient  nécessaires  ici,  et  qui,  en  général,  ne  se 
trouvaient  nulle  part,  et  je  vais  terminer  ce  para- 
graphe par  quelques  nouvelles  observations  sur  les 
idées  que  les  anciens  ont  professées  successivement 
sur  la  manière  dont  le  monde  se  terminait  du  côté 
de  l'Orient.  La  question  n'est  rien  moins  qu'oiseuse. 
On  sait  qu'elle  a  donné  lieu  aux  recherches  les  plus 
approfondies  de  la  part  des  d'Anviile,  des  Gosselin 
et  des  Mannert^.  De  plus  elle  se  confond  avec  l'objet 

'  Esprit  des  lois,  liv.  XXI ,  au  commencement. 

^  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  dans  son  troisième  mémoire  sur  la 
géographie  grecque  et  latine  de  Tlnde,  a  consacré  un  paragraphe 
particulier  à  la  Sérique  des  anciens.  (Voyez  le  tome  VI  du  Recueil  des 
savants  étrangers,  publié  par  F  Académie  des  [nscriptions,  p.  2  58 
et  suîv.)  Si  on  prend  la  peine  de  comparer  le  mémoire  de  M.  Vivien 
de  Saint-Martin  et  les  deux  autres  mémoires  du  même  savant  sur 
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spécial  de  ce  mémoire,  qui  consiste  à  faire  con- 
naître jusqu où  s'élendit  Imfluence  sinon  commer- 
ciale et  politique,  du  moins  morale  du  nom  romain. 
Nos  allas  de  géographie  ancienne  renferment  tous 
une  carte  particulière  intitulée  le  monde  connu  dés 
anciens;  mais  jusqu'ici  il  a  été  impossible  aux  savants 
de  s  accorder  sur  les  limites  à  assigner  à  ces  connais- 
sances. J'espère  que  ce  que  j  ai  dit  dans  le  paragraphe 
précédent,  joint  à  ce  qui  se  trouve  dans  celui-ci,  suf- 
fira pour  résoudre  la  difficulté,  du  moins  dans  ce 
qu  elle  présente  de  général ,  et  en  tant  qu  elle  est  du 
ressort  du  présent  mémoire. 

On  a  vu  en  quoi  consistait  le  système  d'Erato- 
sthène.  L'Europe,  l'Afrique  et  l'Asie  formaient  un 
continent  entouré  par  la  mer.  Cratès,  outre  ce  con- 
tiilent,  supposa  l'existence  d'autres  continents;  mais 
l'ancien  ne  subit  pas  de  modifications,  ou  du  moins 
les  changements  se  bornèrent  à  quelques  correc* 
tions  de  détail,  amenées  successivement  par  les  con- 
quêtes et  les  explorations  scientifiques  des  Romains. 

Le  système  d'Eratosthène  avait  le  défaut  de  rac- 
courcir l'Asie  du  côté  de  l'Orient  et  de  placer  la 
Chine  sous  le  même  méridien  que  l'Inde.  Les  navi- 
gations chinoises  apprirent  aux  Romains  que,  pour 
se  rendre  de  l'Inde  en  Chine ,  il  fallait  faire  un  grand 

la  géographie  de  Tlnde  avec  ce  que  j*ai  dit,  soit  ici,  soit  dans  mes 
deux  mémoires  sur  la  Mésëne  et  la  Kharacène  et  sur  le  Périple  de 
la  mer  Erythrée ,  on  verra  combien  il  restait  encore  à  faire.  La 
même  remarque  peut  être  faite  au  sujet  des  éclaircissements  que 
feu  Huot ,  le  continuateur  de  Malte-Brun ,  a  placés  à  la  suite  de  sa 
traduction  française  du  traité  de  Pomponius  Mêla. 
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détour  à  l*est..  Voilà  comment  les  Romains  connu- 
rent Texistenec  de  la  presqulle  de  Malaka.  Vers  Tan 
loo  de  notre  ère,  un  géographe  grec,- tirant  parti 
de  cette  nouvelle  notion,  publia  un  traité  où  l'Asie 
était  prolongée  à  Test  :  c'est  Marin  de  Tyr.  Le  traité 
de  Marin  de  Tyr  ne  nous  est  point  parvenu;  mais, 
environ  soixante  ans  après,  l'idée  fut  reprise  par 
Ptolémée ,  et  telle  est  en  grande  partie  l'origine  d'im 
système  qui  ne  tarda  pas  à  exercer  une  grande  in- 
fluence en  géographie. 

Ptolémée  a  décrit  la  presqu'île  de  Malaka  ;  mais 
Ptolémée  était  imbu  d'une  opinion  émise  près  de 
trois  cents  ans  auparavant  par  Hipparque,  opinion 
d'après  laquelle  l'Afrique,  à  partir  de  la  côte  du  Zan- 
guebar,  au  lieu  de  tourner  au  sud- ouest,  tournait 
à  l'est  et  allait  rejoindre  le  territoire  asiatique,  de 
manière  à  ne  faire  qu'un  grand  lac  de  la  mer  Ery- 
thrée. Ptolémée,  arrivé  au  golfe  de  Siam,  au  lieu  de 
prolonger  la  côte  au  nord,  dans  la  direction  de  la 
Chine,  la  détourna  au  sud  et  la  prolongea  du  côté 
de  l'Afrique.  De  cette  méprise  il  résulta  de  graves  in- 
convénients. Les  caravanes  romaines  arrivaient  dans 
le  pays  des  Sères  par  le  nord-ouest,  à  travers  TOxus, 
le  Yaxarte  et  la  Tartarie  ;  au  point  de  vue  de  Ptolé- 
mée, les  navires  des  Sines,  qui  arrivaient  périodi- 
quement à  l'île  de  Ceylan,  appartenaient  nécessaire- 
ment à  une  contrée  située  au  sud  de  la  Sériquc ,  sur 
la  côte  de  la  mer,  et  en  deçà  des  limites  orientales 
du  monde.  Les  Sères  et  les  Sines  étaient  donc  deux 
nations  différentes  et  placées  à  une  grande  dislance 
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1  une  de  lautre.  Il  y  a  plus  :  les  Sères  se  trouvant  dans 
l'intérieur  du  continent  asiatique,  et  les  Sines  occu- 
pant la  côte  intérieure  du  bassin  de  la  mer  Erythrée , 
les  deux  peuples  étaient,  du  moins  par  mer,  sans 
communication  Tun  avec  Tautre^  Pour  renverser  Ja 
théorie  de  Ptolémée,  il  m'a  suffi  de  montrer  que  les 
dénominations  Sères  et  Sines  y  au  lieu  d'avoir  existé 
de  tout  temps,  n'ont  été  employées  que  successive- 
ment, et  que  c'est  Ptolémée  qui  a  le  premier  mis 
en  usage  la  dénomination  Sines ,  sans  s'apercevoir 
que  les  Sines  et  les  Sères  étaient  un  seul  et  même 
peuple.  Il  m'a  aussi  suffi  de  rapporter  à  des  voyages 
de  terre  les  récita  de  Pomponius  Mêla,  de  Pline  lé 
Naturaliste  et  d'Ammien  Marcellin,  et  à  un  voyage 
de  mer  le  récit  de  Pausanias,  pour  montrer  le  peu 
de  différence  entre  les  deux  ordres  de  récit  et  pour 
prouver  qu'ils  s'appliquaient  à  un  seul  et  même  pays. 
Enfin  l'existence  d'un  système  géographique  partie 
culier  aux  Romains ,  système  que  j'ai  recréé  de  toutes 
pièces ,  va  me  donner  les  moyens  de  résoudre  la  ques- 
tion dans  son  ensemble. 

A  peine  quelques  années  s'écoulèrent  depuis  la 
publication  du  traité  de  Ptolémée,  que  ce  système 
reçut  le  démenti  le  plus  complet.  L'ambassade  adres^ 
séepar  Marc-AurMe  au  fils  du  Ciel  se  rendit  en  Chine 
par  mer.  Donc  on  pouvait  se  rendre  par  mer  dans 
la  Sérique;  donc  la  fermeture  de  la  mer  Erythrée 
était  une  idée  sans  fondement.  Voilà  sans  doirte. 

^   Voyez  la  carte  du  syslème  de  Ptolémée. 
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pourquoi  les  Romains  ne  voulurent  jamais!  adopter 
le  système  de  Ptolémée. 

Ce  démenti  ne  fut  pas  le  seul.  On  sait  que  Pto- 
lémée n* attribue  aucune  saillie  à  la  presquile  de 
rinde ,  et  que ,  pour  lui ,  la  côte  asiatique ,  à  partir  du 
golFe  Persique,  ne  cesse  pas  de  se  prolonger  en 
ligne  droite  du  côté  de  Test.  Cette  erreur  et  les  deux 
autres  ne  tardèrent  pas  à  être  relevées  par  un  homme 
qui  avait  parcouru  les  mers  orientales  :  c  est  Fauteur 
du  Périple  de  la  mer  Erythrée,  dont  j  aï  placé  ie- 
poque  au  milieu  du  uf  siècle*  Cet  auteur  a  fait  des 
emprunts  à  Ptolémée ,  notamment  pour  la  prolonga- 
tion du  continent  asiatique  du  côté  de  Test;  mais 
pour  le  reste,  il  se  sépare  nettement  de  lui.  Déjà, 
dans  le  mémoire  qui  précède,  je  me  suis  expliqué 
sur  la  prétendue  communication  du  continent  afri> 
cain  avec  le  continent  asiatique ,  et  sur  la  fausse  di- 
rection donnée  à  la  côte  asiatique.  Voici,  d après  un 
nouvel  examen  du  texte ,  ce  que  j  ai  à  dire  sur  la 
position  à  donner  aux  Sines  ou  Thines  et  aux  Sères. 

L*auteur  a  emprunté  à  Ptolémée  la  dénomination 
Thines,  quil  identifie  avec  les  Sères.  Arrivé  ver»  la 
fin  de  sa  relation,  il  dit  quo  la  mer  Erythrée  se  ter- 
minait au  pays  des  Thines,  et  que  ce  pays  se  trou- 
vait en  dehors  de  cette  mer  ^  D  après  lui ,  on  arrivait 
dans  le  pays  des  Thines  par  mer,  comme  jadis  on 
arrivait  par  mer  de  file  de  Geylan  dans  le  pays  des 
Sères.  De  plus,  ainsi  que  le  pays  des  Sères,  le  pays 
des  Thines  communiquait  par  terre  avec  l'Inde,  l'Asie 

'    E^adev  eii  Stvôs  riva,  làicov  iitoXriy'ovonffs  Tïis  Q-aXdaffvit. 
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occidentale  et  l'Europe.  La  capitale  du  pays  des 
Thines  était  située  dans  Tîntérieur  des  terres;  c'était 
une  ville  très-grande  et  très-commerçante,  et  il  en 
partait  deux  routes  qui  conduisaient,  Tune,  à  tra- 
vers la  Tartarie,  dans  la  Bactriane,  Vautre,  en  tra- 
versant le  Tibet,  dans  la  ville  de  Palibothra,  sur  les 
bords  du  Gange.  Est-il  possible  de  voir  une  rectifica- 
tion plus  marquée  des  idées  émises  par  Ptolémée? 
et  n'est-ce  pas  la  preuve  définitive  de  Tépoque  que 
j'ai  assignée  à  la  rédaction  du  Périple? 

On  demandera  peut-être  comment,  malgré  tous 
ces  faits,  le  système  de  Ptolémée  finit  par  triompher^. 
Hélas  !  il  en  est  pour  la  science  comme  poiu*  tout  le 
reste  :  la  justice  n'est  pas  de  ce  monde.  La  compo- 
sition de  ïAlmageste,  cet  ouvrage  qui  jouit  du  plus 
grand  crédit  à  sa  naissance  et  pendant  tout  le  moyen 
âge,  avait  •jeté  sur  Ptolcmée  un  renom  extraordi- 
naire ;  ajoutez  à  cela  que  son  traité  géographique  était 
en  certaines  parties  un  progrès  réel.  L'appareil  scien- 
tifique dont  il  est  étayé  augmentait  encore  sa  réputa- 
tion. Le  Périple,  au  contraire ,  est  un  traité  pratique , 
rédigé  sans  prétention.  Au  bout  de  quelques  années, 
par  suite  de  la  décadence  de  l'empire,  les  navires 
romains  cessèrent  de  fi'équenter  les  mers  orientales, 
et  il  devint  un  simple  livre  de  curiosité.  Comment 
juger  dès  lors  entre  le  Périple  et  le  traité  de  Ptolc- 
mée? Voilà  comment  les  manuscrits  du  traité  de  Pto- 
lémée  se  multiplièrent,  et  comment  il  ne  nous  est 

'  Le  traité  de  Ptolémée  a  eu  les  honneurs  d'une  traduction  arabe. 
(Voyez  mon  Introduction  à  la  géographie  d'Aboulféda,  p.  XLili.) 
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parvenu  pour  le  Périple  qu'une  seule  copie  qni  se 
conserve  dans  la  bibliothèque  de  Heidelberg. 

\À  s  arrêtent  les  observations  que  j  avais  à  faire 
dans  ce  niëmoire  sur  les  divers  systèmes  de  géogra- 
phie imaginés  chez  les  Grecs  et  les  Romains;  elles 
touchent  aux  fondements  mêmes  de  la  science,  et 
me  semblent  renfermer  la  solution  du  vaste  pro- 
blème qui  avait  fait  jusqu  ici  le  désespoir  de  tous 
les  géographes  sans  exception. 

Maintenant  je  vais  reprendre  le  fil  des  événe- 
ments ,  depuis  la  moii:  d'Auguste  jusqu'à  l'extinction 
de  l'empire  d'Occident.  • 

S  III. 

HËLATIONS  DE  I/EMPIRE  ROMAIN  AVEC  L'ASIE   ORIENTALE, 
DEPUIS   LA    MORT   D'AUGUSTE   JDSQU'aU  BÂGNE  DE  JDS- 

TINIEN. TRAJANjAURÉLIEN  ET  Z^.NOBIE. -;— LE  GRAND 

CONSTANTIN.  LE  GRAND  THÉODOSE,   ETC. 

La  politique  inaugurée  par  Auguste  fut  suivie  par 
ses  successeurs,  et  le  commerce  avec  Flnde  gagna  en- 
core en  activité.  On  a  vu  que  Pline  se  plaignait  des 
sommes  énormes  qu  un  commerce  qui  consistait  sur- 
tout en  objets  de  luxe  ou  de  fantaisie  coûtait  de  son 
temps  à  l'empire. 

On  sait  que  Jcs  navires  romains  ne  savançaient 
pas  jusqu'à  l'île  de  Ceylan.  Cette  île  était  au  pou- 
voir dun  prince  bouddhiste.  Par  sa  position  au 
milieu  des  mers  orientales,  il  semble  qu'elle  aurait 
dû  être  le  centre  du  commerce  de  l'Orient  et  de 
l'Occident.  Ph'nc  nous  apprend  que,  sous  le  règne 
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de  Claude ,  un  affranchi  au  service  d'un  personnage 
qui  remplissait  pour  les  Romains  le  rôle  de  fermier 
des  droits  du  gouvernement,  dans  un  port  de  la 
mer  Rouge,  fut  emporté  par  les  vents  jusque  sur 
les  côtes  de  file.  Comme  il  avait  de  la  peine  à  se 
faire  entendre ,  il  consacra  les  six  premiers  mois  à 
étudier  la  langue  du  pays.  Ensuite  on  le  conduisit 
au  roi,  et  le  prince  lui  adressa  des  questions  sur 
l'empire  romain  dont  la  réputation  remplissait  alors 
lunivers.  A  la  suite  des  réponses  4e  Taffranchi,  le 
roi  envoya  un  député  à  l'empereur,  sans  doute  pour 
l'engager  à  établir  un  comptoir  dans  l'île.  Pline  ne 
manque  pas  de  parler  des  navires  chinois  qui  dès 
lors  fréquentaient  ces  parages  ^. 

Sous  le  règne  de  Néron ,  pendant  que  Corbulon 
se  trouvait  en  Arménie ,  chargé  de  régler  un  diffé- 
rend entre  le  gouvernement  romain  et  le  roi  des 
Parthes,  les  Hyrcaniens,  qui  avaient  levé  l'étendard 
de  l'indépendance ,  se  mirent  en  rapport  avec  le  gé- 
nérai romain.  La  distance  n'était  pas  grande  entre 
les  frontières  romaines  et  l'Hyrcanie;  mais  lorsque 
les  députés  voulurent  retourner  dans  leur  pays,  sa- 
chant qu'ils  étaient  observés  par  les  Parthes,  ils 
craignirent  de  suivre  la  route  ordinaire.  Alors, 
d'après  ce  que  nous  apprend  Tacite,  Corbulon  fit 
conduire  les  députés  dans  un  port  de  la  nier  Rouge^. 

*  Liv.  VI,  cil.  XXIV.  Voyez  à  ce  sujet,  ci-devant,  p.  325  ,  cl  les 
remarques  de  M.  Emerson-Tennent  (  Ceylan,  an  Account  oj  the  island 
physical,  historical  and  topographical ,  l.  I,  p.  532). 

*  Annales,  liv.  XIV,  ch.  xxv. 
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Là,  sans  doute,  ils  s  embarquèrent  pour  les  bou^ 
ches  de  Tlndus,  doù  remontant  ce  fleuve,  ils  tra- 
versèrent la  Bactriane. 

A  cette  époque  les  communications  de  Tempii^e 
romain  avec  llnde  étaient  devenues  très-faciles.  Se- 
nèque,  qui  écrivait  dans  le  moment  même,  et  qui 
était  en  position  de  connaître  l*état  des  choses,  dit 
quuii  voyage  des  côtes  de  TEspagne  dans  Tlnde, 
quand  le  vent  était  favorable,  était  une  affaire  de 
quelques  jours  ^  En  effet  le  départ  d*Ëgyptc  et  i*ar- 
rivée  dans  llnde  pouvaient  se  faire  à  peu  près  à 
jour  fixe.  Pour  le  trajet  de  TEspagne  en  Egypte, 
tout  dépendait  de  la  direction  du  vent. 

Dion  Chrysostonie ,  qui,  après  la  mort  de  Néron, 
se  trouvait  à  Alexandrie  au  moment  où  Vespasien 
venait  detre  proclamé  empereur,  dit,  en  parlant  du 
mouvement  commercial  qui  régnait  dans  cette  ville, 
y  avoir  vu  des  marchands  bactriens,  scythes,  per- 
sans et  indiens  ^.  Puisqu'il  y  avait  des  marchands 
bactriens  à  Alexandrie,  il  devait  y  avoir  des  mar- 
chands romains  dans  la  Bactriane. 

En  ce  qui  concerne  les  étrangers  qui  accouraient 
à  Rome  de  toutes  les  parties  du  monde,  on  trouve 
dans  Topuscule  intitulé  Des  spectacles  et  attribué  à 
Martial,  ce  morceau  adressé  à  Domitien:  aô  César, 
il  quelle  est  la  nation  assez  lointaine ,  assez  barbare , 
«  qui  n  ait  à  Rome  pour  ladmirer  un  représentant?  Le 

*  Voyez  les  Questions  naturelles  de  Sénèquc ,  au  commcncemeDt. 
^  Œuvres  de  Dion  Chrysostonie,  édition  de  Reiske,  t.  I,  p.  672 
(Discours»  x\xii). 


L'EMPIRE  ROMAIN  ET  L'ASIE  ORIENTALE.       357 

montagnard  du  Rhodope  et  de  THémus,  cher  k 
i  Orphée,  est  ici;  on  y  voit  le  Sarmate  qui  s'abreuve 
de  sang  de  cheval ,  J*Elhîopien  qui  boit  les  eaux 
du  Nil  à  sa  source ,   et  Thomme  dont  les  flots  de 
la  mer  la  plus  reculée  battent  les  rivages.  L'Arabe 
nomade  et  TArabe  sabéen  y  accourent;  le  Cilicien 
sy  arrose  des  parfums  de  son  pays.  Le  Sicambre 
aux  cheveux  tressés  et  bouclés  s'y  rencontre  avec 
rhabitant    des    régions   tropicales    aux    cheveux 
crépus.  Mille  langues  différentes  s'y  parlent;  mais 
tous  ces  peuples  n'en  ont  qu'une  pour  vous  nom- 
mer, ô  César,  le  père  de  la  patrie  ^.  » 
L'ordre  des  dates  nous  amène  à  parler  d'un  grand 
mouvement  qui  s'opéra  alors  dans  la  politique  chi- 
noise ,  mouvement  dont  le  bruit  retentit  dans  toutes 
les  provinces  de  l'empire  romain. 

On  se  rappelle  que,  dans  le  cours  du  siècle  qui 
précéda  immédiatement  notre  ère,   le  gouverne- 

*        QusB  tam  scposita  est,  quae  gens  tam  barbara,  Ca^sar, 
Ex  qua  spectator  non  sit  in  urbe  tua? 
Venit  ab  Orpheo  cultor  Rhodopeius  H^emo, 

Venit  et  epolo  Sarmata  pastus  equo  ; 
Et  qui  prima  bibit  deprensi  flumina  Nili, 
Et  quem  supremœ  Tethyos  unda  ferit. 
Festinavit  Arabs ,  festinavere  Sabaei , 
Et  Cilices  nimbis  hic  maduere  suis; 
Crinibus  in  nodum  tortis  venere  Sicambri , 

Atque  aliter  tortis  crinibus  yEtbiopes. 
Vox  diversa  sonat  :  populorum  est  vox  tamen  una , 
Quum  verus  patriae  diceris  esse  pater. 
Quant  aux  parfums  de  la  Ciiicie,  dont,  à  ce  qu'il  parait,  il  se  faisait 
une  grande  consommation  à  Rome,  il  en  est  parlé  dans  les  Silves  de 
Stace  et  ailleurs.  (  Voyez  le  Mémoire  dePastoret  sur  le  commerce  des 
Romains,  t.  IFÏ  du  Recueil  de  l'Académie  des  Inscriptions ,  p.  871,  el 
l.  V,  p.  127.) 
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ment  chinois,  à  Toccasion  de  Témigration  des  Yue- 
tchi  sur  les  bords  de  TOxus,  avait  fait  .marcher  une 
armée  à  travers  la  Tartane ,  et  que  son  autorité  s'é- 
tablit d'une  manière  plus  ou  moins  directe  jusqu'au 
laxartc  et  jusqu'aux  environs  de  la  mer  Caspienne. 
A  la  suite  de  troubles  intérieurs,  le  nom  chinois 
perdit  de  son  prestige ,  et  presque  toutes  les  tribus 
tartares  recouvrèrent  leur  indépendance.  Mais,  vers 
Tan  80  de  Tère  chrétienne ,  Tordre  s'étant  rétabli  dans 
le  Céleste  Empire ,  le  mouvement  chinois  reprit  avec 
une  nouvelle  activité,  et  les  Chinois  ne  songèrent  à 
rien  moins  qu'à  étendre  leur  domination  jusqu'aux 
frontières  romaines. 

Voici  ce  que  Kiaproth  dit  dans  ses  Tableaux  his- 
toriques de  TAsie  ^  ;  0  L  an  80  de  J.  C.  Pan-tchao , 
un  des  plus  grands  capitaines  que  la  Chine  ait  pro- 
duits, se  porta  vers  i'occident,  et  reprit  le  royaume 
de  Kachgar,  qui  s'était  détaché  de  l'alliance  chi- 
noise. Après  ce  premier  succès ,  il  se  renforça  de 
vingt  mille  hommes  pour  aller  attaquer  le  royaume 
de  Khouei-Thsu^.  Cette  guerre  ne  fut  pas  aussi  fa- 
cile à  terminer  que  les  précédentes.  Depuis  que 
Pan-tchao  avait  pénétré  dans  les  pays  occidentaux, 
il  n'était  encore  parvenu  à  rendre  tributaires  de  la 
Chine  que  huit  de  ces  royaumes.  C'est  pourquoi  il 
résolut,  l'an  gZi,  de  déployer  une  plus  grande  force 
militaire.  Il  assembla  les  troupes  de  ces  huit  royau- 
mes, et,  avec  leur  secours,  il  passa  les  montagnes 

'   Page  66. 

^  Province  de  Bisclibalik. 
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neigeuses  de  Tsoung-ling  pour  attaquer  le  roi  des 
Yue-tchi  (le  roi  de  ia  Bactriane,  allié  des  Romains), 
qu  il  fit  mourir.  Celui  de  Khouei-Thsu ,  s'il  n  éprouva 
pas  le  même  sort,  fut  du  moins  forcé  comme  les 
autres  de  faire  sa  soumission. 

La  défaite  totale  des  Hioung-nou  du  nord  (de 
la  Tartarie),  effectuée  par  le  général  chinois  Tou- 
hian ,  et  la  soumission  entière  de  ce  que  nous  appe- 
lons la  petite  Boukharie,  permirent  à  Pan-tchao  de 
pousser  ses  conquêtes  jusqu'à  ia  mer  Caspienne.  Il 
soiunit  plus  de  cinquante  royaumes,  dont  il  envoya 
les  héritiers  présomptifs  à  la  cour  de  l'Empereur, 
pour  y  rester  en  otage  et  demeurer  garants  de  la 
fidélité  de  leurs  compatriotes.  L'an  102  de  J.  C, 
il  nourrissait  même  le  projet  d'entamer  l'empire 
romain;  mais  le  général  à  qui  il  avait  confié  cette 
expédition  se  laissa  décourager  par  les  Persans, 
qui  lui  représentèrent  son  entreprise  comme  très- 
longue  et  périlleuse,  et  il  revint  sur  ses  pas.  » 

Précisons  ce  qui,  dans  ces  mouvements  prodi- 
gieux, intéressait  réellement  Rome.  Abel  Rémusat, 
dans  son  mémoire  sur  l'extension  de  l'empire  chi- 
nois du  côté  de  l'occident  ^  a  parlé  des  conquêtes 
de  Pan-tchao  et  de  ses  projets  gigantesques.  Mais  il 
ne  paraît  pas  croire  qu'en  ce  qui  concerne  les  Ro- 
mains, il  s'agît  d'autre  chose  que  de  l'établissement 
de  rapports  diplomatiques.  Voici  ce  que  dit  Abel 

^  Tome  VIII  du  Recueil  de  l'Académie  des  Inscriptions,  p.  122  et 
suiv.  Voyez  aussi  les  Nouveaux  Mélanges  asiatiques  d! Ahe\  Rëmusat, 
t.  I,  p.  216.  • 
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Rémusat  :  «  En  moins  de  trois  ans  Pan-tchao  se  rendit 
maître  de  toute  la  Tartarie.  Il  reçut  même  la  sou- 
mission des  Tadjiks  (Persans)  des  A-Si  (Parthes)  et 
de  tous  les  peuples  qui  habitent  jusqu*aux  bords  de 
la  mer  ^  La  neuvième  année,  Pan-tchao  envoya  le 
général  Kan-ying  visiter  la  mer  d occident,  et  son 
voyage  procura  à  la  Chine  une  foule  de  connais- 
sances qu  on  n  avait  pas  eues  sous  les  précédentes 
dynasties.  On  recueillit  alors  des  détails  exacts  sur 
les  mœurs,  les  productions,  les  traditions,  les  ri- 
chesses d  un  grand  nombre  de  contrées.  L'intention 
de  Pan-tchao  était  que  Kan-ying  pénétrât  dans  le 
grand  Thsin  (Tempire  romain);  mais  quand  ce  gé- 
néral fut  arrivé  sur  les  bords  de  la  mer  occiden- 
tale, les  Tadjiks,  chez  lesquels  il  se  trouvait,  lui 
représentèrent  que  la  navigation  qu'il  allait  entre- 
prendre était  fort  périlleuse:  suivant  les  récits  quiis 
lui  firent,  il  fallait,  par  un  bon  vent,  deux  mois 
pour  traverser  la  mer  :  pour  le  retour,  si  Ton  n  était 
pas  favorisé  des  vents ,  il  fallait  mettre  deux  ans  ;  de 
sorte  que  les  navigateui's  qui  voulaient  aller  dans  le 
grand  Thsin  avaient  coutume  de  prendre  des  pro- 
visions pour  trois  ans.  »    - 

Les  objections  qu'on  fit  à  Kan-ying  avaient  peut* 
être  été  exagérées,  afin  de  le  détourner  de  ce 
voyage  ;  peut-être  elles  furent  inventées  par  lui  afin 
de  justifier  sa  désobéissance.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 

'  Dans  la  chancellerie  chinoise,  ceci  signifie  simplement  que  les 
gouvernements  de  ces  contrées  avaient  ouvert  des  rapports  diplo- 
matiques avec  le  général  chinois. 
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serait  intéressant  de  déterminer  quelle  est  la  mer 
occidenlale  dont  les  annales  chinoises  font  mention*. 
Abel  Rémusat  ne  s*explique  pas  là-dessus.  M.  Pau- 
tbier  croit  qu'il  s  agit  dun  port  du  golfe  Persique^ 
Pour  moi,  je  prends  l'expression  mer  occic/^/ito/e 
dans  le  même  sens  que  beaucoup  d écrivains  chi- 
nois, c'est-à-dire  dans  le  sens  de  mer  de  l'Inde, 
parce  qu'en  effet  l'Inde  et  à  plus  forte  raison  les 
contrées  situées  à  l'ouest  se  trouvaient  à  l'occident 
de  la  Chine  proprement  dite.  D'après  cela,  Kàn- 
ying,  après  avoir  déposé  les  armes,  aurait  descendu 
rindus  et  serait  arrivé  dans  un  port  situé  près  de 
1  embouchure  du  fleuve*  Si  l'on  admet  cette  conjec- 
ture, le  navire  de  Kan-ying  aurait  mis  deux  mois 
pour  atteindre  les  côtes  de  l'Egypte ,  et  il  lui  aurait 
fallu  deux  ans  pour  rentrer  en  Chine  et  permettre 
au  général  de  présenter  un  rapport  officiel  à  son 
gouvernement. 

Quelques  lecteurs  s'étonneront  peut-être  de  l'im- 
portance que  j'attache  ici  au  récit  chinois.  Quelle  ne 
sera,  pas  leur  surprise,  quand  ils  sauront  ce  que 
n'ont  su  ni  Klaproth,  ni  Abel  Rémusat,  d'abord 
que  l'invasion  de  la  Bactriane  par  les  Chinois 
n'était  nullement  un  objet  indifférent  pour  les  Ro- 
mains, et  de  plus  que  les  conquêtes  des  Chinois 
étaient  le  sujet  de  tous  les  entretiens,  et  que  les 
dames  elles-mêmes  prenaient  part  à  la  conversa- 
tion ?  En  effet  Juvénal ,  qui  se  trouvait  alors  à  Rome, 
met  en  scène,  dans  la  sixième  de  ses  satires,  une 

^  Mémoire  de  M.  Paulhier  sur  l'inscriplion  de  Singanfou,  p.  38. 
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femme  qui  allait  partout,  qui  se  mêlait  de  tout,  et 
qui  Fœil  en  feu,  les  idées  exaltées,  se  jetait,  à  la  tète 
des  soldats,  disant  qu  elle  leur  apportait  des  nou- 
velles de  Chinée  Ju vénal  parle  aussi  d'une  femme 
qui,  au  lieu  de  s*occuper  des  soins  de  son  ménage, 
passait  son  temps  à  la  lecture  des  journaux^;  or 
sans  doute  les  journaux  tenaient  le  public  au  cour 
rant  des  nouvelles  de  la  Chine,  aussi  bien  que  de 
celles  des  autres  pays. 

Âbel  Rémusat  dit,  à  la  même  occasion,  que 
rinde  entra  en  rapport  avec  le  Céleste  Empire. 
Llnde  était  dès  lors  remplie  d'objets  de  curiosité  et 
de  marchandises  venues  de  Tempire  romain.  Les 
auteurs  chinois  mettent  ces  raretés  et  les  prodtic- 
tions  du  sol  de  Tlnde  au  nombre  des  piîndpftuk 
objets  du  commerce  qui  se  faisait  alors  dans  Jea 
contrées  de  FAsie  orientale  ^.  La  remarque  d*AheL 
Rémusat  s  accorde  avec  ce  qui  a  été  dit  dans  le  pa- 
ragraphe précédent. 

Les  événements  que  je  viens  de  rapporter  coîn- 
rident  avec  les  règnes  de  Domitien,  de  Nerva  et  de. 

'  Scd  cantet  potins  quam  totam  pervolet  nrbcm 

Audax ,  et  cœtus  possit  quam  ferre  virorum  ; 
Cumque  poludatis  ducibus,  praesente  marito, 
Ipsa  loqui  recta  facîe  strictisque  mamillis; 
Haec  eadem  no  vit  quid  toto  fiât  in  orbe,    . 
Quid  Scres,  quid  Tbraces  agant,  etc. 

(Yen  399  et  saiv.) 

'  Longi  relcgit  transversa  diurni. 

[Ihid.ymàSi.) 

^  Mémoire  d'Abel  Rémusat,  à  Tendroit  cité.  Outre  les  communi- 
cations par  mer  de  Tlndc  avec  la  Chine,  il  y  avait  une  route  par 
terre.  (Voyez  la  carte  du  Périple  de  la  mer  Eryllirée.) 


L  EMPIRE  ROMAIN  ET  L*ÂSIE  ORIENTALE.      35B 

Trajan.  En  ce  qui  concei^ne  Domitien,  I^  récits  dû 
temps  rfc  .tarissent  pas  sar  la  cfiiauté  et  la  lâcheté 
de  ce  prince.  SU  se  fit  décerner  plusieurs  fois  les 
honneurs  du  triomphe,  ce  iut  moius  pour  avoir 
vaincu  les  ennemis  de  lempire  que  pour  avofir 
acheté  leur  tranquillité.  Néanmoins ,  les  idées  de 
monarchie  universelle  étaient  alors^à  Rome  aussi 
vivantes  qu*au  temps  d'Auguste;  Il  nous  reste  à  ce 
sujet  deux  témoignages  contemiporàihs.  A  propos 
du  dix-septième  consuht  de  Domitien,  le  poète 
Stace  lui  adresse  des  félicitations  dans  lesquelles 
on  remarque  ces  mots  placés  dans  la  bouche  du 
dieu  Jànus  :  «  Tu  remporteras  mille  tnoiphées  :  per^ 
mets^nous  seulement  de  te  décerner  les  triomphes. 
Reste  à  soumettre  la  Bactriane,  reste  Babyioué, 
qui  n  est  pas  encore  tributaire.  Le  laurier- de  findé 
n  est  pas  encore  sur  lé  sein  du  dieu  du  GaptUde; 
les  Arabes,  les  Sères  ne  demandent  pas'  onéprè 
grâce  ^.»  .'       ' 

Dun  autre  côté  Silius  Italiens,  homme  consu- 
laire, dans  son  poème  des  guerres  puniques,  aprèb 
avoir  célébré  les  hauts  faits  de  Tempereur  Vespa- 
sien  et  de  son  fils  aîné  Titus,  fait  ainsi  parler  Ju- 
piter à  Domitien  :  «Et  toi  Germanicus  (c'est-à-dire 
vainqueur  de  la  Germanie),  redouté  du  blond  Ba- 
tave  dès  Ion  adolescence,  tu  surpasseras  les  exploits 

'  Mille  irofMsa  ières;  UnUun  pennitto  triimplftos. 

ResUt  Bactni  iMvit ,  restât  Babylona  triÉNitM 
Frenarî  :  nooduai  in  greoûo  Jtvk  IscUca  ia«ff«f« 
Nondam  Arabes,  Seresque  rogaat. 

(  Liv.  IV  dn  SHv9it  n*  i.  Voyn  aasni  ao  livre  III,  n*».  ) 

34. 
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de  tes  prédécesseurs.  Que  les  flammes  du  £apiU>lé 
(au  milieu  desquelles  tu  as  failli  périr)  ne^f épou- 
vantent pas.  Tu 'échapperas  à  ce  détestable  incendie 
pour  le  bonheur  de  l'humanité;  car  une  longue  car- 
rière te  reste  à  parcourir  près  de  nous.La  jeunesse 
guerrière  du  Gange  mettra  à  tes  pieds  ses  arcs  dé- 
tendus. Les  Bactriens  te  présenteront  leurs  carquois 
vides.  Vainqueur  à  la  fois  des  peuples  dé  TOurse  et 
des  peuples  de  rOrient ,  tu  entreras  triomphant  dans 
Rome ,  en  eifaçant  le  souvem'r  des  exploits  de  Bao- 
chus.  En  effet  tu  auras  dominé  les  Sartnates,  «t  tu 
auras  rétabli  la  tranquillité  sur  les  rives  du  Danuhe> 
indigné  de  livrer  passage  aux  aigles  romaines^.  » 

Jusqu'ici  ces  divers  témoignages  avaient  été  né- 
gligés, comme  ne  répondant  à  rien.  Maintenant  que 
le  lecteur  est  instruit  des  idées  de  monarchie  ûtA- 
verselle  qui  n  avaient  pas  cessé  de  circuler  à  Rome 
depuis  la  bataille  d'Actium,  il  peut  reeonnailre 
ici  l'état  de  l'opinion  publique,  vers  la  fin  du 
premier  siècle  de  notre  ère.  Un  seul  point  laisse 
de  l'incertitude  :  la  mésintelligence  avait-elle  éclaté 


At  tu  transcendes,  Germanice ,  fàcta  tuorum, 
Jam  puer  auricomo  prœformidate  Batavo. 
Nec  te  terruerint  Tarpeii  cidminîs  îgnes; 
Sacrilegas  in  ter  flammas  servabere  terris; 
Nam  te  ionga  mancnt  nostri  cousortia  mundi. 
Hnic  ]axos  arcus  olim  Gangclica  pubes 
Submittet ,  vacuasquc  ostcndent  Bactra  pharetras. 
Hic  et  ab  Ârctoo  currus  aget  axe  per  urbem; 
Ducet  et  Eoos,  Baccho  cedenle,  triumphos. 
Idem  indignantem  transmitlcrc  Dardana  signa, 
Sarmaticis  victor  compcscet  sedibus  Istrum. 

[Van'ca  ,  Uv.  III,  vers  la  fin.) 
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cnti*e  ]e  gouvernemenl  romain  et ie'  roid«  lo  Bal>- 
triane,  ou  bien  ia  Bactriané;  avait-elle  été  momenla- 
nément.  envahie  par  les  Chinois,  et  s*agîssait^il  de 
leur  arracher  celte  conquête?^  Les  documents  hia- 
toriques  qui  nous  sont  parvenus  ne  aous  permettent 
pas  de  rien  affirmer.       .       . 

.Nous  allons  maintenant  nous  occuper  de  Trajao. 
Montesquieu ,.  ayant  a  parler  du  grand  Alexandrie:, 
s'arrête  un  moment  pour  demander  ià  periâis^lion 
d*en  parler  tout  à  son  aise^JU  serait  bien  idésiner 
qu'on  pût  parler  àsoû  aise  de  Trajan« .Les  grandes 
actions  par  desquelles  il  signala  son*  règne  et  ia 
douceur  de  son  caractère  charmèrent  et  éblouirent 
ses  contemporains.  L'histoire  écrite,  les  médailles^ 
les  monunoents  ,de  divers  genres r  tout,  sembbit 
conspirer  à  perpétuer  son  souvenir.  MalheurcoflO- 
ment  les  ouvrages  où  il  était  parlé  de  lui  ne  notis 
sont  point  parvenus  ou  né  nous  sont  parvenus  que 
par  fragments.  La  fin. de  son  règne  nianque.pn^MfttB 
complètement.  Serait-ce  que  les  vieux  Romains,  dour 
loureusement  affectés  de'^sa  fin  lamentable ,  décfai^ 
rèrent  les  dernières  pages  de  son  histoire,  afin  de 
Fensevelir  dans  loubli? 

La  poésie  elle-même,  qui  jusqu'ici  nous  a  fourni. 
bien  des  traits  importants,  reste  maette.  Les  seuls^ 
vers  que  j'ai  rencontrés  sont  les  vers  suivants ,  cobc^ 
posés  par  Martial ,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,, 
vers  où  il  fait  allusion  aux  grandes  espérances  quV 
vaient  fait  concevoir  les  premières  années  du  règne 

'  Esprit  des  lois,  liv.  X,  chap.  xiii. 
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de  Trajan  >a  Déesse  des  nations  et  du  monde,  Rome 
que  rien  négalc  el  qui  n*a  pas  sa  seconde,  heureuse 
de  i  avènement  de  Trajan  et  calculant  qu*è  cause  de 
ses  grandes  actions,  chacune  des  années  de  aon  r^[ne 
équivalait  à  un  siècle,  admirant  dans  cet  illustre 
chef  la  réunion  de  la  jeunesse,  du  coun^  el  des 
talents  militaires ,  s  est  écriée ,  toute  fière  d  obéir  à 
un  tel  chef:  u Venez,  princes  des  Parthes,  princes 
«  des  Sères,  Thraces,  Sarmates,  Gètes  et  Bretons,  et 
M  je  vous  montrerai  un  César  ^i» 

Trajan  étail  le  fils  d*un  tribun  de  l^oo  qui  se 
signala  à  la  prise  de  Jérusalem  sous  Titus.  Il  naquit 
en  Espagne  dans  la  Bétique,  et  dans  son  enfance 
il  dut  entendre  plus  d  une  f<Ms  la  voix  tonnante  de 
Tocéau  Atlantique.  Amené  à  nourrir  son  eqirit  dea 
poésies  dllorace  et  de  Virgile,  il  dut  se  demander 
plus  d*unc  fois  comment,  malgré  les  espérances 
données ,  les  aigles  romaines  ne  s*étaient  pas  encore 
avancées  jusqu'à  Fautre  extrémité  du  monde.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  «lyant  embrassé  la  carrière  de  son  père , 
il  se  fit  remarquer  de  bonne  heure  sur  les  bords 
de  TEuphrate  et  sur  les  bords  du  Rhin.  Dans  tous 


Tinminiiift  dem  gontiamqiK  Ile 
Coi  par  est  aîkil,  et  aàkâà  atemmdmm, 
Trajiuù  modo  lata  qauB  falBKM 
Tôt  per  sarcuU  compaUrvt  anno» . 
Et  fiwtrm,  jinr«iM«Miu« ,  BartwBqne 
In  tiuto  duce  niiliteai  videvet , 
Dixît  pnnsde  j^riosa  tall  : 
Parthomm  pvocem,  daceM]ae  6cnui . 
Tltracei,  Saurouiatar,  Gcta,  BntaaBÎ, 
l*09sani  a»teiidere  Ccaareot;  Tcnite. 
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les  emplois  qui  lui  forent  confiés,  ii  se  ftiontra'  su* 
perièur  &  la  lâche  qui  iui  était  imposée.  Il  càm« 
mandait  les  l^ons  de  Germanie  ^  lorsque  Tempe* 
reur  Nerva  le  choisit  pour  son  collègue  et  son 
successeur.  Trajan  était  trop  modeste  pour  arôir 
sollicité  cet  honneur*  ni  même  pour  Tavoir  espéré. 
Mais  il  était  toujours  parti  de  Tidée  qu*honiieiir 
oblige,  et  du  moment  qull  fîit  empereur,  il  cm! 
que  le  moment  était  venu  de  donner  au  nom  ro- 
main tout  réclat  dont  il  était  susceptible.  .    - 

Les  premières  années  de  son  règne  furent  em^ 
ployées  k  abattre  le  roi  des  Daces,  qui,  sans  égsiré 
pour  la  majesté  de  Tempire,  avait  la  prétention- de 
traiter  d*égal  à  ^1  avec  lui.  Quand  la  guerre*  fut 
finie,  il  séjourna  quelque  temps  à  Rome,  pour-im- 
primer  une  vigueur  nouvelle  à  la  marche  de  Vaé* 
ministration.  Quelques  députés  indien^  se  trouvaient 
alors  à  Rome.  Des  jeux  publics  ayant  été  donnéi^ 
pour  célébrer  son  triomphe  sur  les  Daces,  les  dépu^ 
tés  indiens  assistèrent  aux  jeux,  assis  avec  les'sénâ^ 
teurs*. 

Enfin,  un  ordre  parfait  régnant  dans  f empire  el 
les  préparatifs  étant  terminés,  il  pensa  que  le  mo- 
ment était  venu  de  faire  des  vei's  d'Horace  et  de 
Virgile  une  vérité.  Modeste  comme  il  était,  il  était 
loin  de  se  mettre  au-dessus  du  grapd  Alexandre ;- 
mais  ii  était  persuadé  qu  un  empereur  romain  pou- 
vait élever  ses  prétentions  au-dessus  de  celles  d'un 
roi  de  Macédoine.  On  était  alors  vers  Tan  i  is  de 

*  Dion-Casskis  »  liv.  LXVHI,  n*  i5. 
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notre  ère.  Il  se  mit  en  route  pour  TOrient ,  accompa- 
gné do  troupes  jusque-là  invincibles,  de  génëraui 
intrépides  et  d'ingénieurs  consbinmés.  Il  ne  lui  man- 
quait qu une  bonne  carie  géographique,  une  carte 
comme  on  en  fait  aujourd'hui. 

Le  grand  obstacle  pour  pénétrer  dans  Tlnde, 
c'est  l'obstacle  qui  avait  arrêté  Auguste ,  la  présence 
des  Parthes.  Cosroès,  qui  régnait  alors,  était  un 
prince  faible  qui  s'humilia  devant  lui.  Plus  hardi 
qu'Auguste ,  Trajan  commença  par  se  faire  retfneitre 
la  Mésopotamie  et  quelques  provinces  situées  au 
delà  du  Tigre.  On  put  croire  un  momeiit  que,  côn- 
formément  au  rêve  de  Virgile,  l'Euphrate aUait  cou- 
ler lont  entier  sous  l'autorité  romaine.  Non  (entent 
de  cela ,  il  aurait  voulu  se  jeter  tête  baissée  siir  l'ar- 
mée parthe ,  et  courir  sans  s'arrêter  dans  la  direction 
det'fndus.  Mais,  à  mesure  qu'il  considé^a{tIé8  choses 
de  plus  près,  ses  regards  rencontraient  cette  cava- 
lerie parthe,  la  lance  à  la  main  et  le  carquois  sur 
répaule  ^  qui  avait  fait  fuir  Crassus  et  Maro*Antoine , 
et  pour  laquelle  la  fuite  elle-même  était  souvent  le 
signal  de  la  victoire.  Trajan  n'osa  point  s'aventurer 
dans  une  aussi  vaste  contrée ,  avant  de  s'y  être  mé- 
nagé des  auxiliaires.  Il  changea  de  plan,  et  se  dirigea 
vers  la  Mésène  et  la  Kharacènc.  A  son  approche  de 
Spasiné-Kharax,  le  prince  qui  régnait  alors  et  qui  se 
nommait  Attambiius  vint  à  sa  rencontre  et  lui  fit 
hommage  de  ses  États.  Trajan  se  fit  conduire  dans 
Spasiné-Kliarax,  dont  il  examina  les  fortifications  ;  il 

'   Géor(jigucs,  \i\.  IV,  vers  290.  • 
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visita  également  les  bords  du  Tigre ,  dont  la  marée 
et  les  grandes  eaux  cbangent  souvent  1  aspect.  Saiis 
doute  en  souvenir  4a  nom  d'Alexandre,  il  visilîi 
lendrort  où  sa  flotte,  conduite  par  Néarqu€,  dé- 
barqua en  revenant  de  l'Inde.  Telle  était  son  ardeur 
qu  un  jour  il  ne  prit  pas  garde  à  la  maréie,  et  qu'il 
faillit  être  subniei^é  avec  toute  sa  suite.  En  même 
temps,  il  appelait  auprès  de  lui  les  pilotes  du.  golfe 
Persique  et  les  hommes  qui  avaient  visité  les  côteis 
de  la  presquile  de  Tlnde,  se  faisant  rendre  un  compte 
minutieux  des  diverses  principautés  en<re  lesquelles 
la  presquile  était  partagée  et  des  forces  respectives 
de  chaque  souverain.  Non  content  de  cela ,  il  s'em- 
barqua sm'  un  navire  et  se  fit  conduire  jusque 
dans  la  mer  de  l'Inde,  image  en  petit  de  l'infini ^^ 

Que  voulait  au  juste  Trajan?  Les  témoignages 
nous  manquent.  Il  est  dit  setdement  que  la  présence 
du  royaume  des  Parthes  offusquait  sa  vue  et  que 
la  réputation  laissée  par  Alexandre  l'empêchait  de 
dormir;  il  aurait  voulu,  à  l'exemple  d'Alexandre, 
faire  la  conquête  de  l'Inde.  Raisonnons  en  consé- 
quence. 

Trajan  n'avait  pas  à  se  préoccuper  des  princi-. 
paulés  situées  dans  le  Guzarate  et  le  Malabar.  Ces 
principautés  n'avaient  de  l'intérêt  pour  les  Romains 
que  par  leurs  produits,  et  sous  ce  rapport  les  Ro- 
mains avaient  obtenu  tout  ce  qu'ils  pouvaient  dé-^ 
sirer.  La  grande  affaire,  une  fois  l'empire  parihe 

*  Comparez  Dion-Cassîiis.  liv.  LXVIII,  n***  17  et  suiv.  Ëutrope, 
iiv.  VIII «  chap.  m,  et  Sextus  Rufus,  cbap.  xx. 
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renversé,  étail  de  suivre  la  route  tracée  par  Bac- 
clius  et  Alexandre,  et  de  subjuguer  toute  la^  vallée 
du  Gange.  Il  dut  alors  se  présenter  une  difficulté. 
Il  était  impossible  de  rien  faire  sans  le  concours  du 
ix)i  de  la  Bactriane,  jusque-IA  le  fidèle  défenseur 
de  la  politique  romaine.  Mais,  d*une  part,  le  roi 
de  la  Bactriane  était  en  guerre  avec  les  Chinois;  de 
lautre  voudrait-il  aider  à  des  conquêtes  dans  les- 
quelles ses  propres  États  seraient  absorbés?  lise  pré- 
sente une  autre  question.  Une  flotte  romaine  croi- 
ssait en  ce  moment  dans  la  mer  des  Iodes  ^.  Trajan 
ne  s*était-il  pas  réservé  la  faculté  d*embarquer  ses 
vétérans  sur  la  flotte,  et  de  faire  occuper  par  eux 
les  passages  qui  communiquent  de  la  Perse  avec  la 
vallée  de  Tludus? 

Voici  encore  une  question  :  Trajan  atteignait  en 
ce  moment  sa  soixantième  année;  parvenu  à  une 
époque  oii  les  diflicultés  pour  arriver  jusqu'au  Cé- 
leste Empire  étaient  mieux  connues  quau  temps 
d'Horace  et  de  Virgile,  avait-il  la  pensée,  une  fois 
rinde  conquise,  de  s'attaquer,  malgré  son  âge,  à  la 
Chine?  Les  historiens  ne  disent  rien  Is^-dessus;  mais 
il  y  a  lieu  de  croire  que  si  Trajan  ne  se  posa  pas 
la  question,  le  public  se  Tétait  posée  pour  lui.  On 
a  vu  par  \\n  vers  de  Juvénal  à  quel  point  Tal- 
tention  publique  était  excitée  à  Rome  au  sujet  des 
Chinois. 

On  aperçoit  clairement  la  pensée  de  Trajan  dans 

'    b^ulropc  cl  Sexlus  Riifus,  aux  endroits  cités.  Eutrope  «^exprime 
ainsi  :  In  mari  rubro  classcm  intûunl,  utpeream,  Iwiiœ  fines  vastarcf. 
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sofl  ensemble  ;  mais  Touloir  préciser  les  détaib  »  ^ 
serait  de  la  témérité.  Voici  quel  fut  le  résultat  de 
tant  de  génie,  dé  tant  de  puissance  et  de  3i  granids 
efforts;  Quand  Trajan ,  revint  de  soa  excursion  ma- 
ritime, il  apprit  que  les  Partbes  avaient  relevé  la 
tête  y  et  que  les  Arabes  nomades,  excités  par  Tcspotr 
d^une  récompense,  attaquaient  les  postes  romains 
isolés;  Trajan  redoubla  d  activité  pour  conjurer  le 
danger  ;  mais  sur  ces  entrefaites  il  tomba  malade  et 
il  ne  tarda  pas  à  mourir, 

Adrien,  qui  lui  succéda,  se  hâta  de  traiter  avec 
les  Partbes,  et  pour  montrer  qu*il  se  séparait  de  la 
politique  de  Trajan ,  il  rendit  aux  Partbes  les  con- 
quêtes faites  en!  Mésopotamie  et  au  delà  du  Tigrè: 
Il  renonça  auiasi  au. territoire  situé  au  delà  du  Da- 
nube, qui  avait  été  cédé  à  Trajan.  Ainsi  le  dieu 
Terme,  qui  pendant  Jiuit  cent  cinquante  ans  avait 
plus  ou  moins  avancé,  et  qui  n  avait  jamais  rtcuid; 
fit  un  pas  en  arrière.  Si  Viigile  et  Horace  avaient 
vécu  jusqu  au  règne  de  Trajan ,  ils  se  seraient  r^outi 
du  début  de  la  campagne.  Mais. quelle  douleur 
après  un  tel  dénoûmenti  Hus  d*un  Romain  blâma 
Adrien  de  la  politique  quil  avait  inaugurée;  on 
peut  dire  à  la  justification  d'Adrien  que  le  r^ne 
de  Trajan  coïncide  avec  Tépoque  où  les  connais- 
sances des  Romains  séteodireqt  dans  TAsie  prient- 
taie,  et  qu^on  apprit  que  la  Cbine  était  beaucoup 
moins  accessible  quon  ne  lavait  cru  jusque-là. 
Cest  répoquc  où  Marin  de  Tyr,  prédécesseur,  de 
Ptoléméc,  prolongeait  TAsie  à  lorient  d'une  ma- 
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iiière  presque  indéfinie.  Dans  tous  les  cas,  le  coup 
était  porté,  et  on  ne  vit  plus  d'emperceur  romain 
aspirer  à  la  conquête  du  mondée 

J'ai  dit  quon  ne  peut  pas  savoir  aucl  rôle  joua 
en  ce  moment  le  roi  delà  Bactriane.  Était-il.  absorbé 
{)ar  une  guerre  avec  les  Chinois?  Ëlait41  mécontent 
de  la  politique  de  Trajan?  Peu^ètre  aussi  il  ne  tarda 
pas  à  avoir  à  résister  aux  efforts  des  Partbes.  Adrien , 
pendant  son  règne,  reçut  plusieurs  ambassades.de 
la  Bactiîane  ;  mais  Spartien ,  qui  nous  apprend^oe  &it, 
s  exprime  d'une  manière  qui  peut  se  plier  à  toute»  les 
interprétations.  Voici  ce  qail  dit  :  a  Les  rois  de  la 
Bactriane  envoyèrent  des  députés  i. Adrien,  en  le 
suppliant  de  leur  accorder  son  ainitié^  n 

La  politique  d'Adrien  fut  adoptée  par  son  suc- 
cesseur Antonin ,  et  pendant  tout  ce  règne  Tempire 
jouit  de  la  paix  la  plus  profonde.  Suivant  Aurelius 
Victor,  telle  était  la  réputation  de  justice  d^Antooin, 
que  les  Indiens,  les  Bactriens  et  les  Hyrc^^aniens  en- 
voyèrent solliciter  son  amitié  ^ 

'  On  fera  bien  de  relire  le  chapitre  xv  de  Touvrage  de  Montes- 
(piicu  intitulé  Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur  des  Ro- 
mains et  de  leur  décadence.  Du  reste ,  Montesquieu  n*a  connu  ni  pour 
Trajan,  ni  pour  Auguste,  l'idée  générale  qui  fait  l'âme  de  ce  mé- 
moire. Les  faits  particuliers  eux-inémes  lui  sont  restés  inconnus.  On 
en  peut  dire  autant  de  Fréret,  qui  composa  un  mémoire  particulier 
sur  la  question  de  Tcxpédition  de  Trajan  dans  Tlnde.  (  Voy.  t.  XXI 
de  ï Ancien  recaeil  de  l'Académie  des  Inscriptions,  p.  55  ot  suiv.) 

"  «  Reges  Bactrianorum  legatos  ad  eum  amicitis  petendas  causa 
«supplices  miserunt.  »  (  Vie  d'Adrien,  chap.  xx,  dans  VHistoria  Aa- 
ijusla.  ) 

^  Epiiome,  à  l'article  d' Antonin. 
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C  est  le  moment  où  les  relations  commercîdles 
des  Romains  eurent  le  plus  d'activité.  Il  faut  pro- 
bablement rattacher  h  la  même  époque  la  carte  an- 
tique vulgairement  appelée  CaHe  de  Peutinger^  et 
qui  est  conservée  à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Vienne.  Cette  carte ,  dont  les  itinéraires  conduisent 
jusquà  la  ville  de  Palibothra,  sur  les  bords  du 
Gange,  et  jusqu'aux  extrémités  du  monde  habité, 
donne  une  haute  idée  des  relations^  internationales 
dans  cette  période.  Elle  fut  Retouchée  à  diverisies 
époques ,  mais  le  fond  resta  le  ntême,  et  en  général 
les  changements  portèrent  sur  des  points  saillante 
faciles  à  reconnaître.  C'est  ainsi  que  le  nom  de  By^ 
zance  a  fait  place  à  celui  de  Constantinople;  Or, 
d'une  part  on  retrouve  ici  le  nom  de  Spasiné-Kharax, 
sans  qu'il  soit  accompagné  d'aucun  nom  de  ville  ibn^^ 
dée  par  les  Persans,  lorsqu'ils  firent  la  conquête  de 
la  Mésène,  ce  qui  prouve  que  la  carte  est  antérieure 
à  l'an- 225  de  noti^  ère;  de  l'autre  on  y  remarque  la 
ville  de  Voloségia,  qui  ne  fut  fondée  que  vers  Pan 
60  de  notre  ère,  et  qui  n'était  pas  assez  importante 
pour  qu'on  eût  ajouté  son  nom  après  coup  K  Mal- 
heureusement l'exemplaire  de  Vienne  n'est  pas  com- 
plet; il  y  a  même  lieu  de  croire  qu'avec  le  temps 
des  fragments  se  âont  déplacés  ^. 

^  Voyez  le  Mémoire  sur  la  Mésëne  et  la  Kharacëne. 

'  J'ai  déjà  cité  Tédition  de  la  Carte  de  Peutinger,  par  Mannert, 
Vienne,  1 824*  Quant  aux  itinéraires  qui  portent  le  nom  d'Antodin, 
ils  paraissent  appartenir  à  une  autre  époque.  (Voyez  le  mémoire 
de  M.  d'Âvezac,  inséré  dans  le  t.  Il  du  Beeaeil  des  Savants  étrangers  ^ 
p.  3o3  et  suiv.  36i  et  suiv.) 
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Sous  te  règne  de  Marc-Aurèle,  la  guerre  recom- 
mença entre  lempirc  romain  et  les  Parthes,  et  la 
route  qui  menait  par  terre  h  la  Chine  fot  inter- 
ceptée. Comme  l'usage  de  la  soie  ëtait  devenu  un 
besoin  pour  les  classes  riches,  Maro-Aurèle  envoya 
par  mer  une  ambassade  dans  le  Céleste  Empire, 
pour  essayer  d*une  nouvelle  voie.  Sans  doute  l'am- 
bassadeur, arrivé  sur  la  côte  du  Malabar,  monta  sur 
un  navire  chinois.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  les  an- 
nales chinoises  :  «  De  tout  temps,  les  rois  du  grand 
Thsin  (Rome)  avaient  eu  le  désir  d'entrer  eh  re- 
lation avec  le  Fils  du  ciel;  mais  les  Â-Si  (Partbes), 
qui  avaient  intérêt  à  vendre  eux-mfimes  les  soies 
travaillées  aux  habitants  du  grand  Thsin;  mettaient 
leur  politique  à  cacher  la  route  et  à  empèofaer  la 
communication  directe  entre  les  deux  empires.  Cette 
communication  ne  commença  que  sous  l'empereur 
Houan-ti  (vers  l'an  166  de  J.  C),  lorsque  le  roi  du 
grand  Thsin ,  nommé  An-Thun ,  envoya  une  ambas^ 
sade  au  Fils  du  Ciel  ^  » 

Il  est  dit  de  plus,  dans  les  annales  chinoises,  que 
l'ambassadeur  arriva  par  la  frontière  extérieure  du 
Jy-nan  (le  Tonkin),  ce  qui  prouve  que  l'ambassa- 
deur avait  pris  la  voie  de  la  mer,  et  qu'il  offrit  en 
présent  des  dents  d'éléphant,  des  cornes  de  rhi- 
nocéros et  des  écailles  de  tortue'^.  Celte  dernière 

^  Mémoire  d'Abei  Rémusal,  dans  le  BecueU  di  tAeaJémi€  des 
Inscriptions,  t.  VIII,  p.  i24« 

*  Klaproih,  Tableaux  hisloriqaes  de  VAsie,  p.  69;  Paiithier,  Mé- 
moire sur  l'inscription  de  Singanfou,  p.  4 s. 
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circonstance  a  fait  naître  <les  doutes  chez  quelques 
savants,  même  parmi  les  sinologues ^Mai8^ si  1*00* se 
rappelle  ce  qui  a  été  dit  ci<le8susr^  cm  sera  con* 
vaincu  que,  bien  loin  d*étre  une  objection,  csèttd 
circonstance  est  une  preuve  de  plus^  et  que  Mare^ 
Âurèie,  en  envoyant  ces  objets  au  Fils  dû  Ciel< 
n avait  fait  que  se  coifformer  au. goût  du  pays.  ' 
VcMci  une  autre  preuve  de  la  réalité  de  f  ambasK 
sade  de  Marc-Aurèie^  preuve  à  laquelle -persQilii# 
n  avait  songé.  Par  suite  du  mystère  qae  les.  Chinois 
faisaient  des  procédés  employés  pour  produire  iH* 
soie,  les  Romains  avaient  à  cet  égard  les  idées  iM 
plus  fausses^  Vii^e ,  dans  le  deuidème  livre  des 
Géoi^queSf  parle  de  la  soie  cômine  dune' laine 
qui  poussait  sur  les  feuilles  des  arbres*  Il  en  est  dé 
même  de  Pline  le  Naturaliste^.  D'antres  écrivains 
croyaient  que  la  «oie  faisait  partie  de  Técoi^^ 
première  description  à  peu  près  exacte  de  la 
nière  de  produire  la  soie  est  celle  qui  a  été  donnée 
par  Pausanias ,  et  que  nous  avons  déjà  citée.  Je  né 
puis  rendre  raison  de  cette  circonstance  qu*eh  snp^ 
posant  que  Pausanias  avait  eu  des  rapports  directe 
ou  indirects  avec  fambassadeur.  Il  est  vrai  que  te 
témoignage  de  Pausanias  n  a  pas  fait  un  grand  efief^l 

'  Voyez  le  Mémoire  de  Letronoe,  dans  Je  t.  X  du  Becueil  de  t Aca- 
démie des  Inscriptions,  p.  337;  les  Tahleamx  historiiiues  de  Klaprotb, 
à  Tendroit  cité,  et  les  remarques  du  P.  Visddou,  Bibliotkhque  orû»- 
m/«  de  d*Herbelot,  t.  IV,  p.  391. 

*  Page  346. 

^  Liv.  VI,  cbap.  XX. 

*  Voyez  Fouvrage  de  M.  Ernest  Pariset,  p.  a 00  et  suiv^ 
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puisque 9  deux  cents  ans  après,  Amnûen . Marcellhi 
reproduit  les  vieux  préjugés  ^  Mais  il  faut  faire  atten- 
tion à  ceci  :  En  toute  chose  nous  jugeons  parcompa* 
raison,  et  nous  n émettons  un  jugement  que  lors- 
que, en  examinant  un  objet  quelconque,  nous  lui 
avons  trouvé  un  terme  de  ressemblance.  Jusque-lÂ 
nous  marclions  pour  ainsi  dire  au  hasarda  Pour- 
quoi les  savants  moderqes  ontils  relevé  le  témoi- 
gnage de  Pausanias?  parce  que,  vérification  faite,  il 
s*est  trouvé  vrai.  Et  pourquoi  avait-il  passé  inaperçu 
parmi  ses  contemporains?  parce,  que  ce  moyen  de 
vérification  leur  manqua. 

A  son  tour  Marc-Aurèle  reçut  une.  ambassade 
indienne,  qui  parait  avoir  eu  dans  le  temps  un  grand 
retentissement.  Porphyre,  qui  nous  apprend  ce 
fait  ^,  dit  qu  au  nombre  des  députés  était  un  philo- 
sophe appelé  Dandamist  dont  le  nom  se  retrouve 
ailleurs^.  Il  cite  pour  garant  un  personnage  nommé 
Bardesane,  de  Babylone,  lequel  avait  accompagné 
les  ambassadeurs  auprès  de  Tempereur.  Ce  Barde- 
sane  parait  être  le  fameux  personnage  de  ce  nom , 
qui  était  dori^ne  syrienne  ou  assyrienne,  et  qui 
joua  un  grand  vêle  parmi  les  hérésiarques  du  ii*  siècle 
de  notre  ère.  Ëusèbe,  dans  sa  Préparation  évangé- 
liquc  ^,  a  cité  quelques  fragments  d  un  traité  rédige 

^  Voyez  ci-devant,  p.  33i. 

^  Des  faits  analogues  ont  eu  Heu  pour  ia  géographie.  (  Voyei  mon 
Introduction  à  la  Gëographic  d'Âboalféda.  ) 
^  Traité  de  l'ahslinence. 

^  Palladius,  De  gendhus  Indiœ  et  Bragmanihut,  Londros,  i665. 
■'  Liv.  VI ,  cbap.  x. 
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par  un  des  disciples  de  Bardesane,  el  \es  lïîêmes 
fragments  ont  ëté  publiés  récemment  dans  là  ver- 
sion syriaque ,  qui  est  Torigiriale  ^  Mais  le  même  Eû- 
sèbé  nous  apprend^  que  Bardesane  avait  composé 
lui-même  lin  traité  sur  le  destin,  qu'il  adressa  à 
Marc-Aûrèle,  et  éest  ce  traité  que  Porphyre  a  mis 
à  contribution.  On  y  trouve  un  portrait  des  Brah- 
nrianistes  et  des  Bouddhistes  qui  est  frappant  de  vé- 
rité, et  qui  n  a  pu  provenir  que  des  indigènes.  Je 
rattachée  lambassade indienne  adressée  à  Marc^Au:'- 
rèie  certaines  analogies  de  croyance  et  de  pratiques^ 
religieuses  entre  le  <;ulte  brahmaniste  et  le  cidte 
chrétien ,  qU*on  aperçoit  à  partir  de  cette  épo^pie. 
On  sait  quelle  est  la  grande  dévotion  ^des  Indieiis 
de  nos  jours  pour  un  personnage  romanesque  ap^ 
pelé  Krichna.  D*aprës  le  Mahabharata,  le  culte  de 
Krichna  fut  apporté  dans  f  Jnde  de  la  terre  des  Sages; 
par  un  Brahmane  qui  avait  (ait  un  pèlerinage  à  tra- 
vers la  mer  occidentale.  Depuis  longtemps  les  sa- 
vants ont  été  frappés  des  analogies  qui  existent  entre 
le  culte  de  Krichna  et  les  dogmes  du  chnstianisine. 
Ce  récit  serait  une  explication  de  ces  analogies.  En 
même  temps  la  légende  expliquerait  Tintrodùction 
en  Occident  de  certaines  croyances  d'origine  indienne 
qui  se  manifestent  à  cette  époque  parmi  les  sectes 
gnostiques,  notamment  à  Alexandrie,  rendez-vous 
des  novateurs  de  tous  les  pays^. 

*  Gureton ,  Spicilegiam  syriacam.    Londres,   i855.   Voyez  aussi 
Land,  Ànecdota  sjriaca,  Lesyde ^  186 a. 

*  Histoire  ecclésiastique,  liv.  IV,  chap.  xxviii. 

^  Albrecht  Weber,  Indische  Skizzen.   Berlin,   1857,  p.  a8,   et 
p.  36  et  49  de  la  traduction  de  M.  Sadoux. 

I.  25 
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L*an  a)5  vît  la  chute  des  rois  parthes  qui  depuis 
pi*ès  de  cinq  cents  ans  étaient  maîtres  de  la  Pêne, 
et  réiévation  d*une  autre  dynastie,  k  dynastie  des 
Sassanides.  Quelle  joie  |K>ur  les  contemporains 
d*Auguste,  s*ib  avaient  assisté  à  ce  spectacle  tra- 
gique! Malheureusement  pour  les  Romains,  cette 
i*évolution  eut  pour  eux  des  conséquences  fiitales. 
Ces  conséquences  tiennent  précisément  à  ce  qui  fait 
Tobjet  de  ce  mémoire.  Le  chef  des  Sassanides  était 
Ardeschir,  autrement  appelé  Artaxerxès,  et  il  se 
prétendait  issu  des  Gyrus  et  des  Darius.  Voulant 
relever  la  dynastie  nouvelle  aux  yeux  des  peuples, 
il  fit  entre  autres  conquêtes  celle  du  royaume  de. la 
Mésène  et  de  la  Kharacène.  Ce  royaume,  dont  la 
politique  était  naturellement  de  rester  neutre  entre 
les  Persans  et  les  Romains,  était  faible  par  lui- 
même;  mais  il  comprenait  dans  ses  limites  les  côtes 
occidentales  et  orientales  du  golfe  Persiqœ»  c*est- 
à- dire  précisément  les  lieux  où  se  ti*ouvsient  les 
ports  et  les  points  de  relâche  pour  les  navires;  voilà 
pourquoi  les  rois  parthes  n*eurent  jamais  de  :ma- 
rinc.  A  peine  Ardeschir  fut  maître  de  la  Mésène  et 
de  la  Kharacène,  qu il  augmenta  les  anciennes  places 
maritimes  et  en  créa  de  nouvelles.  Ensuite  lui  et  ses 
successeurs,  non  contents  de  faire  oocupar  toute  la 
côte  orientale  du  golfe  Persique ,  envahirent  toute 
la  côte  occidentale,  puis  la  cote  méridionale  de 
FArabic,  puis  enfm  la  côte  orientale  de  la  mer 
Rouge.  Les  Persans,  joints  aux  Arabes  que  le  gou- 
vernement mêlait  habilement  parmi  eux,  formèrent 
peu  à  peu  une  marine  respectable.  Les  navires  per- 
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sans  se  montrèi'ent  suècessiyement  dans  toutes  les 
mers  orientales^  d'abord  comme  faisant  concurrence 
aux  navires  romains  et  éthiopiehs,  ensuite  comité 
puissance  prépondérante.  Lmduencequeles  Persans 
acquirent  sur  mer  fut  une  des  principales  causes 
de  la  décadence  et  enfin  de  la  chute  totaie  du  nom 
romain  dans  les  mers  orientales. 

Le  manque  de  témoignages  nous  conduit  main- 
tenant au  milieu  du  m*  siècle,  époque  où  j*ai  placé 
la  rédaction  du  Périple  de  la  mer  Erythrée.  J'ai 
attribué  cette  rédaction  à  un  persotinage  du  hem 
de  Firmus ,  qui  faisait  alors  un  immense  commerce 
dans  les  mers  orientales.  Ayant  à  sa  disposition  utie 
flotte  de  navires,  il  exploitait  à  la  fois  les  cotes -de 
la  mer  Rouge,  du  golfe  Persique  et  de  la  préëqti'fle 
de  rinde.  Le  papyinis  d'Egypte^  qui  servait  alors 
de  papier  i  écrire,  était  un  des  principaux  ol^jets 
de  son  commerce.  Il  en  avait  amassé  de  telles  quan- 
tités qu  il  se  vantait  de  pouvoir,  avec  ce  seul  ai*ticle, 
lever  une  armée  ^  11  essaya  plus  tard  de  se  faire 
empereur,  et  nous  reparlerons  de  lui  alors. 

Pour  le  moment  il  s'agit  d'expliquer  la  révolu* 
tion  qui  s'était  opérée  dans  la  vallée  de  l'Indus  aux 
dépens  du  roi  de  la  Bactriane,  et  qui,  i  ce  qu^il 
parait,  n'apporta  pas  d'altération  dans  le  commerce 
romain ,  puisque  le  personnage  mis  en  scène  dans 
le  Périple  de  la  mer  Erythrée  remonta  l'Indus  abso^ 
lument  comme  il  l'eût  fait  auparavant. 

On  a  vu,  dans  le  mémoire  précédent,  que  les 

*  Vopiscus,  notice  des  quatre  tyrans,  dans  VHistorM  Am^msta. 

2  5. 
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princes  survivants  de  la  famille  des  rois  parthes  el 
toutes  les  personnes  qui  s'étaient  attachée^  à  leur 
Ibrtune  prirent  la  route  de  llnde,  et  s'emparèrent 
de  la  partie  inférieure  du  fleuve  qui  la  sépare  de  la 
Perse.  Quelle  fut  au  juste  Tétendue  du  pays  que  les 
réfugiés  occupèrent,  et  combien  d'années  dura  leur 
domination?  Cest  ce  que  le  Périple  ne  dit  pas. 
Dun  autre  côté  les  annales  chinoises,  qui  sont 
quelquefois  une  si  utile  ressource,  sont  très^con- 
cises  pour  cette  époque.  La  Chine  était  alors  en 
proie  à  des  troubles  intérieurs,  et  les  esprits  étaient 
trop  préoccupés  pour  faire  attention  à  ce  qui  se 
passait  au  dehors.  Ajoutez  à  cela  que  les  écrivains 
chinois  ne  paraissent  pas  avoir  connu  .les  dénomi- 
nations de  royaume  de  la  Bactriane  et  à'IndfhSçyihie. 
Ils  n*ont  pas  non  plus  eu  connaissance  de  rétablis- 
sement des  Parthes  dans  la  vallée  de  Ilndus.  Voici 
comment  je  propose  de  concilier  leurs  témoignages, 
qui,  dans  Fétat  imparfait  où  ils  nous  sont  parvenus, 
semblent  manquer  de  logique  ^ 

Le  roi  qui  commandait  aux  Yue-tchi  est  nommé 
par  les  Chinois  Ki-fo-lo,  et  il  résidait  dans  la  vallée 
de  rindns.  Â  Tapproche  des  réfugiés  parthes,.  il 
établit  son  fils  avec  des  forces  suffisantes  dans  la 
ville  de  Pouroucha-poura,  qui  répond  à  peu  près 

^  Pour  les  tëmoignages  chinois,  je  renvoie  aux  Nouveaax  mé- 
langes asiatiques  d'Abel  Rénousat,  1. 1 ,  p.  330  et  as4 ,  et  ans  teirûts 
fournis  par  M.  Stanislas  Julien  à  M.  Vivien  de  Saint-Martin  (  Les 
llnns  blancs  ou  Ephlalitcs,  p.  Ix'A  et  suiv.  du  tirage  à  part).  Aucun 
de  ces  trois  savants  ne  s'est  aperçu  de  ce  quMl  y  avait  de  conlradic 
toire  dans  les  termes. 
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à  la  ville  actuelle  de  Peicbaver.  Pour  lui,  il  se  retira 
dans  la  Bactriane  où  se  trouvait  le  gros  de  la  na- 
tion. Au  bout  de  quelque  temps,  il  repassa  THin- 
doûkousch  et  rentra  dans  la  vallée  de  ilndus-D  après 
cela  la  domination  des  chefs  partbes  n  aurait  pas  été 
de  longue  durée. 

Il  serait  à  désirer  quon  pût  restituer  le  mot 
Ki-to-lo,  qui  probablement,  en  passant  en  chinois, 
a  été  altéré.  L'auteur  chinois  dît  que  les  Yue-tchi, 
bien  que  continuant  la  vie  nomade,  étaient  civi- 
lisés et  faisaient  usage  de  monnaies.  «Tespère  qu'à 
Taide  des  médailles  on  parviendra  à  restituer  au 
mot  Ki-to-lo  sa  véritable  forme,  et  qu  une  fois  ce 
pas  fait,  il  y  aura  moyen  de  dresser  la  liste  des  rois 
Scythes  de  la  Bactriane,  dont  les  noms  nous  soiijt 
inconnus. 

D'après  la  grande  extension  que  le  royaume  de 
la  Larice  prit,  au  rapport  de  Fauteur  du  Périple,  à 
celte  époque,  royaume  auquel  on  donnait  le  nom  de 
royaume  de  Barygaze  ^  il  y  a  lieu  de  croire  que  la 
monarchie  des  Indo-Scythes  avait  perdu  son  ascen- 
dant,  ou  du  moins  que  laffaiblissement  des  rois 
indo-scythes  permit  aux  indigènes  de  relever  la  tête. 
Mais  au  temps  de  Cosmas,  les  rois  d'origine  scythe 
qui  dominaient  sur  la  vallée  de  Tlndus  avaient  re- 
conquis leur  ancienne  suprématie. 

Je  suis  le  premier  à  reconnaître  combien  les  faits 
que  j'ai  eu  jusqu'ici  k  exposer  sont  rares,  et  à  quel 
|)oint  ces  mêmes  faits  sont  dénués  des  circonstances 

'  Voyez  mon  Mémoire  sur  le  Périple  de  la  mer  Erythrée. 
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qui  en  auraient  accru  Tintérèt;  mais  il  reste  Tidce 
qui  a  inspii*c  ce  mémoire ,  cette  idée  qu*à  une  époque 
où  le  vieux  monde,  privé  des  moyens  de  commu- 
nication qui  existent  maintenant,  semblait  se  com- 
poser de  parties  entièrement  étrangères  les  unes 
aux  autres,  le  bien  et  le  mal  qui  atteignaient  Tune 
d'elles  réagissaient  sur  toutes  les  autres.  Nous  voiL^ 
arrivés  à  une  situation  qui  est  lopposé  de  celle  qui 
s  établit  après  la  bataille  d*Actium,  lorsque  la  Chine 
et  Tompirc  romain  prirent  chacun  de  leur  côté  une 
assiette  régulière.  L*cmpire  chinois  se  trouvait 
affaibli,  et  avait  perdu  toute  action  sur  les  popu- 
lations (le  la  Tartarie;  Tempire  romain  compta  jus- 
qu'à trente  tyrans  et  sembla  sur  le  point  de  se 
dissoudre.  Eh  bien!  que  le  lecteur  veuille  bien  y 
l'aire  attention  :  alors,  comme  aujourd'hui,  et  d'un 
bout  du  monde  à  lautre,  tout  ce  qu'un  peuple  res- 
sentait, tes  autres  le  ressentaient  plus  ou  moins. 
C'est  un  spectacle  qui  se  présente  pour  la  première 
lois  dans  Thistoire,  un  spectacle  dont  Fidée  n'était 
pas  venue  du  temps  des  Sémiramis,  des  Sésostris 
et  d'Alexandre,  et  qui  mérite  toute  l'attention  du 
philosophe  et  de  Thistorien. 

En  l'année  260,  l'empereur  Valérien,  dans  sa 
guerre  contre  Sapor^  roi  de  Perse,  fut  attiré  par 
trahison  dans  une  conférence,  retenu  prisonnier  et 
soumis  aux  traitements  les  plus  indignes.  Saper 
n'eut  pas  honte  d'adresser  aux  princes  ses  alliés  et 
'\  ses  vassaux,  qui  l'avaient  aidé  dans  cette  guerre, 
une  lettre  en  style   pompeux,  dans   le  genre  des 
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lettres  que  les  princes  orientaux  ont  coutume 
encore  à  présent  décrire  après  une  grande  victoire. 
Parmi  les  personnages  qui  reçurent  cette  lettre, 
étaient  les  deux  princes  vassaux  de  la  Perse,  les 
rois  de  TÂrméme  et  du  pays  des  Cadusiens,  sur  la 
côte  sud-ouest  de  la  mer  Caspienne,  et  un  troi- 
sième appelé  Belsolus ,  lequel  probablement  régnait 
sur  le  pays  des  Ibériens,  sur  le  versant  méridional 
du  Caucase;  les  habitants  de  ces  contrées  étaient 
en  rapport  de  commerce  avec  les  popidations  rive- 
raines de  la  mer  Noire,  qui  dépendaient  de  lempire 
romain,  et  intéressés  par  conséquent  au  rétablisse- 
ment de  la  paix.  Le  régent  du  royaume  d'Arménie, 
nommé  Arlavasde\  fit  à  Sapor  la  réponse  suivante: 
u  Je  prends  part  à  votre  gloire;  mais  j'appréhende 
que  vous  n'ayez  moins  vaincu  les  Romains  qu'attisé  le 
feu  de  la  guerre.  Valérîen  sera  réclanié  par  son 
fils,  par  son  petit-fils,  par  les  généraux  romains, 
par  toute  la  Gaule,  par  toute  l'Afrique,  par  toute 
TEspagne,  par  toute  l'Italie,  par  toutes  les  nations  de 
rOrientqui  sont  dans  lalliancedes  Romains  ou  sous 
leur  domination.  Vous  n'avez  fait  prisonnier  qu'un 
vieillard,  cl  vous  avez  soulevé  tous  les  peuples  de 
la  terre  contre  vous,  peut-être  aussi  contre  nous 
qui  vous  avons  envoyé  du  secours,  qui  sommes 
vos  voisins,  qui  souffrons  toujours  de  vos  querelles 
avec  la  république  romaine  ^.  »  D'un  autre  côté  les 
princes  alliés  des  Romains,  notamment  le  roi  de  la 

'  Mémoires  sur  l'Artnénie,  par  Saint-Martin ,  1. 1 ,  p.  4i  >• 

'^  TrebeUius  Pollion,  dans  ÏHistoria  Au^usta,  article  VidériiH, 
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Bactriane,  celui  de  TAlbanie  (Géorgie)  et  celui  de  la 
Chersonèse  Taurique,  qui  n  avaient  reçu  de  lettre 
d*aucun  genre,  firent  dire  aux  généraux  romains 
de  tenir  bon,  promettant  de  faire  tout  ce  qui  dé- 
pendrait d'eux  pour  la  cause  commune^. 

^  Voici  le  passage  entier  de  TrebcUius  Pollion  :  «  Captas  igîtur 
(Valerianus)  in  ditionem  Saporis  pcrvcnit;  quem  quum  gioriosae 
victoriae  successu  minus  honorifice  quam  deceret,  superbo  et  elato 
auimo  dctineret,  atque  cum  Komanorum  rege,  ut  vili  et  abjecto 
mancipio  loqueretur,  iiteras  ab  amicis  regibus ,  qui  et  ei  contra  Véle- 
riannm  faverant,  plerasque  missas  accepit,  quarum  seriem  Juljos 
rcfert  : 

«Sapori  re\  (régi)  regum  Belsolus  : 

«  Si  scirem  posse  atiquando  Romanos  penitus  vinci ,  ^uderem 
«  libi  de  victoria  quani  prxfer».  Scd  quia  vel  falo  vei  virtute  geus  illa 
«  plurimuni  pote»t,  vide  oc  quod  senem  imperatorem  ccpisti,  et  id 
««quidem  fraude,  maie  tibi  cedat  posterisque  tuis.  Cogita  quantas 
«  geiites  Romani  ex  bostibu»  suas  fccsrint,  a  quibus  s«pe  victi  saut. 
M  Audiviinus  certe  quod  Galii  eos  vicerint,  et  ingentein  illam  civita- 
«lem  incenderiut.  Certe  Galii  Romanis  serviunt.  Quid-Afri?  <*oft 
«  nonne  viccrunl?  Certe  serviunt  Romanis.  De  îongioribus  exempiis 
u  et  fortasse  ignotioribus  uihil  dico.Mitbridates  Ponticus  tolam  Âsiam 
utenuit.  Ccrtc  viclus  est;  certe  Âsia  Romanorum est.  Si  meum  con- 
xsilinm  requiris,  utcre  occasione  pacis,  et  Valerianum  suisredde  : 
M  ego  gratulor  felicitali  tux,  si  tamen  illa  uti  scias.  ■ 
•  Balerus ,  rex  Cadusiorum ,  sic  scripsit  : 

«  Remissa  mibi  auxilta  intégra  et  incolumia  gratanter  «ccepi.  Sed 
M  captum  Valerianum  principem  principum  non  satis  gratulor;  ma- 
«gis  gratularei*  si  redderetur.  Romani  enim  graviores  tune  sunt 
xquando  vincuntur.  Age  igitur  ut  prudentem  decet  :  nec  fortona  to 
M  inHct  qua;  multos  decepit.  Valerianus  et  filium  imperatorem  bàbet 
«et  nepolem  Cxsareni  :  et  quid?  babet  et  omnem  orbem  illum  Ro- 
«  mauum,  qui  contra  te  totus  insurget.  Redde  igitnr  Valerianum,  et 
«  lac  cum  Homanis  paceni ,  nobis  etiam  ob  geotes  Ponticas  profu- 
u  turam.  » 

»'  Artabasdes  rex  Arnieniorum  lalem  ad  Saporeni  epistolam  misit: 

«In  parteni  gioriaî  venio.  Scd  vereor  ne  non  tam  viceris  quam 
hoUa  srvoris.  Valoriannm  et  fdius  repctel,  et  nepos,  et  duccs  Ro- 
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Ni  te  fils,  ni  le  petit-fils  de  Valérien  ne  prirent 
les  armes  pour  aiTacher  rinfortnné  monarque  dés 
mains  de  ses  ennemis.  Gallien,  fiisde  Valérietl,  était 
un  homme  sans  caractère,  uniquement  occupé  de 
ses  plaisirs.  Bientôt  il  se  manifesta  des  rébellions  de 
tous  les  côtés; quant  aux  provinces  orientales,  eiiês 
furent  envahies  parSapor;  aussi  Ton  ]put  croire  que 
cen  était  fait  du  nom  romain. 

n  y  avait  alors  en  Orient,  parmi  les  populations 
quon  appelait  du  nom  de  barbares,  un  homme 
brave  et  intelligent,  qui  le  premier  prit  la  défense 
de  Tempire.  Cétait  Odédath,  chef  de  la  ville  de 
Paimyre.  Odénath  marcha  contre  Sapor'  et  l'obligea 
à  rentrer  dans  ses  Étals.  Gomme  il  mourut,  il  fut 
remplacé  par  sa  femme,  Zénobie,  qui  pos^afit 

•  mani,  et  oninis  Galiia,  et  ornais  Africa,  et  oomi»  Hispania,  /et 
«  omnis  Italîa,  et  omnes  gantes  qus  sunt  in  Hlyrico  i^tque  in  oriente 
«  et  in  Pooto ,  quae  cum  Romanis  consentiunt ,  aut  Romanorum  sunt. 
■  Unum  ergosencm  oepisti,  et  omnes  gentes  orbb  terrarum  infes- 
«tissimas  tibi  fecisti  :  fortassis  et  nobis  qui  auxiiia  mi;»imus, qui 
M  vicini  sumus,  qui  semper  vobis  inter  vos  pugnantibus  laboramus.  • 
«  Baciriani,  et  Albani  (les  Géorgiens)  et  Tauro-Scythas  (les  habi- 
tants de  la  Chersonèse  Taurique)  Saporis  iitteras  non  receperunt, 
sed  ad  Romanos  duces  scripserunt,  auxilia  poliicentes  ad  Valeria- 
num  de  captivitate  iibcrandum.  Sed  Valeriano  apud  Persas  conse- 
iiescente ,  Odenatus  Palmyrenus ,  collecto  exercitu  rem  Romanam 
prope  in  pristinum  statam  reddidit.  Gepit  regia  tkesauros,  rcpit 
ctiam  quas  thesauris  cariores  babent  reges  Parthici,  concubinas.. 
Quarc  magis  reformidans  Romanos  duces,  Sapor  timoré  Ralista; 
atque  Odenati,  in  regnum  suum  ocfus  se  recepit.  Atque  hic  intérim 
finis  bclli  fuit  Persici.»  Maintenant,  si  quelque  lecteur  est  ét^nsë 
d'apprendre  que  les  princes  barbares  étrangers  fussent  si  bien  au 
courant  des  divers  épisodes  de  THistoire  romaine,  je  le  renverrai 
au  deuxième  paragraphe  de  ce  mémoire,  ci-devant, p,  3oo. 
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toutes  les  qualités  viriles.  Zénobie  prit  lecomiaau- 
clemeiii  de  la  Mésopotamie ,  cl  tint  tête  à  tous  ses 
ennemis.  Malheureusement  elle  se  lassa  de  com- 
battre pour  la  cause  d*un  autre,  et  prit  ello-même 
le  diadèmcSa  prétention  était  do  fonder  un  eoipire 
d*Orient,  qui  aurait  servi  de  séparation  entre  Tem- 
pire  romain  proprement  dit  et  la  Perse.  Dans  cette 
vue,  elle  lit  occuper  la  Syrie  et  même  f Egypte. 

Qu  on  juge  de  la  situation  de  Tempire.  £o 
dent  il  y  avait  presque  autant  d'empereur»  que  de 
provinces.  En  Orient,  notamment  danslef  cpotrées 
qui  font  lobjet  spécial  de  ce  mémoire,  la  situation 
(ïtait  encore  plus  fâcheuse.  Les  compagnies  de  niar* 
chands  romains  établies  dans.rAbyssinie,  rAraliie» 
rinde.  la  Bactrianc,  ne  pouvaient  plus  commuui- 
((uer  avec  la  capitiilc.  En  labsence  de  tout  témoi- 
gnage positif,  on  peut  croire  que  les  indigènes  eu&- 
mêmes  étaient  dans  Tangoisse.  Les  affaires  étaient 
suspendues,  la  misère  générale.  Quoil  devait-on  se 
dire,  la  reine  des  cités,  la  cité  quon  nommait  laviUe 
éternelle,  va  disparaîtra  à  son  tour! 

Aux  grands  maux  les  grands  remèdes^  Les  vieux 
Koniains  jetèrent  les  yeux  sur  un  ancien  soldat 
qui  avait  signalé  la  vigueur  de  son  bras  dans  plus 
de  cent  combats.  Cotait  Aurélien,  homme  violent, 
mais  plein  de  patriotisme  et  d*un  courage  &  toute 
épreuve.  Aurélien  sentit  que  le  plus  grand  danger 
était  dans  Taudacc  de  Zénobie.  C*esl  par  elle  qu'il 
voulut  commencer.  Il  rassembla  les  ineitleures^ 
troupes,  poui^vut  h  la  siiretc  de  llouie,  puis  se  mit 
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en  marche  vers  TOrient.  Ce  n  est  pas  ici  le  Heu  de 
parler  de  la  lutte  gigantesque  dont  le  monde  fut 
alors  témoin.  Il  suffit  de  rappeler  que  Zénobie  fut 
vaincue  et  faite  captive* 

Mais  alors  Firmus,  k  qui  j*ai  attribué  la  rédaction 
du  Périple  de  la  mer  Erythrée ,  Firmus  qui,  par  suite 
de  rétendue  de  ses  ^ffitires,  avait  eu  des  rapports 
avec  Zénobie,  et  qui  vraisemblablement  avait  con- 
tribué à  faire  passer  TEgypte  sous  son' autorité,  eut 
l*audace  de  se  faire  proclaaier  empereur  dans  V»f^ 
tique  patrie  des  Pharaons.  Manquant  probablement 
de  soldats,  il  traita  avec  les  Arabes^  nomades,  et 
avec  des  populations  barbares  qui,  sous  le  nom  de 
Blemyes ,  étaient  établies  au  sud  dç  TÉgypte  ^ . 

Aurélien  était  alors  occupé  à  restaurer  Tautorité 
romaine  dans  les  provinces  orientales  de  l'empire. 
Il  ne  donna  pas  à  Firmus  le  temps  d'asseoir  son 
pouvoir.  Firmus  fut  vaincu  et  misa  mort.  L'exalta- 
tion d* Aurélien  était  extrême.  Ce  qui  Tind^ait  ie 
plus ,  c'est  qu'une  femme  eût  osé  se  mesurer  avec 
lui.  De  plus  il  ne  pouvait  se  consoler  d  avoir  eu  à 
combattre  un  marchand  qui  se  vantait  de  boire  un 
quartaut  de  vin  à  son  repas.  Dans  la  lettre  qu'il 
écrivit  au  Sénat  pour  lui  annoncer  ses  succès  coniref 
Zénobie  et  Firmus,  il  s'exprimait  ainsi  :  u  Aurélîe» 
Auguste  au  peuple  romain  qui  l'aime,  salut.  Après» 
avoir  pacifié  tous  les  pays  de  l'univers,  je  vous 

'  Sur  ces  barbares,  voyez  deux  mémoires  de  Lclronne,  dans  te 
Recueil  de  l'Académie  des  Inscriptioiu,  t.  IX,  p.  iS^et  suiv.  t«  X, 
p.  186  et  suiv. 
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dirai  en  peu  de  mots  que  nous  avons  défait,  as- 
siégé, mis  à  ]a  torture  et  fait  périr  Firmus,  c^  bri* 
gand  égyptien ,  dont  les  mouvements  des  barbares 
avaient  exailé  les  espérances,  et  qui's*était  en- 
touré des  derniers  partisans  d'une  femnie  éhontée^. 

Cependant  Tanxiété  devait  être  extrèoie  dans  les 
régions  orientales  de  TÂsie.  Le  nom  de  Firitius,  qtd 
était  très-répandu  dans  ces  contrées,  avait  dûajoutér 
à  rémotion.  Tout  à  coup  les  communicatiohs  avec 
Rome  sont  rétablies;  on  apprend  la  défaite  dé  Zé- 
nobie  et  la  mort  de  Firmus.  La  joie  devient  géné- 
rale ,  et  de  toutes  parts  des  députations  se  roettent 
en  route  pour  aller  féliciter  le  vainqueur. 

Le  triomphe  d*Aiurélien  à  Rome'  fut  magnifique. 
Ce  fut  peut-être  la  plus  belle  fête  qu'on  eût  jamais 
vue  à  Rome.  En  effet,  dans  les  triomphes  précé- 
dents, il  s  était  agi  d*un  pays  plus  ou  moins  grand 
ajouté  aux  provinces  de  lempire.  Ici  il  s'agis^it 
de  lempire  tout  entier  dont  Texistence  était  iboie- 
nacée.  Dans  tous  les  cas  ce  fut  la  dernière  grande 
iète  de  Rome  païenne.  Vopiscus,  qui  était  contem- 
porain, qui  d ailleurs,  en  sa  qualité  de  parent  de 
Dioctétien,  avait  eu  accès  dans  les  archives  de  4a 
préfecture ,  parle  avec  quelques  détails  de  ce  triom- 
phe. Il  dépeint  les  députés  des  nations  amies  et  les 
représentants  des  peuples  vaincus  comme  marchant 

*  Vopiscus,  Notice  sur  Firmas.  En  preuve  dà  lokié  i|Ui' riégiiaU 
dans  l'habitation  de  Firmus ,  Vopiscus  dit  que  les  murs  étaient  cou* 
verts  de  cubes  de  verre,  fixés  avec  du  bitume  et  d*autres  mastics. 
(  Voyez ,  à  ce  sujet,  la  notic'le  que  j'ai  insérée  daiis  lesComptes  rendtis 

des  séances  de  V Académie  des  Inscriptions ,  i3  juin  1862.] 
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sur  deux  files ,  les  uns  tenant  des  présents  à  la  main , 
les  autres  ayant  les  mains,  liées  derrière  le  dos; 
Parmi  les  vaincus  qui  figurèrent  dans  la  cérémonie» 
on  remarquait.  Zénobie.  marchant /suivant.  Tusage, 
à  pied.  Quant  aux.  députations  des  nations  amies ^ 
Vopiscus  nomme  celles  deis  Axumites ,. maîtres  .de  la 
côte  occidentale  de  ;la  mer  Rouge,  des. princes  de 
TArabie  âeure.use,  des  Indiens  et  des  Baotriens.  Il  y 
avait  aussi  des  députés  dés  .Arabes  nomades  et  de$ 
Blemyes,  qui  sans  doute  avaient  voulu  faire  our 
blier  leur  complicité  avec  Firmus.  Il  y  en  avait 
même  qui  venaient  de  la  part  du  roi  de  Perse  et  de 
son  vassal ,  le  roi  des  Ibériens^  ' 

Vopiscus  ne  parje.  pas  de  députés  chinois.  C*est 
peut-être  quils.  n  arrivèrent  pas  à  temps/  Qùoi.qu^il 
en  soit,  Aurélien  ayant  été  assassiné. peu  de  temps 
après ,  Tacite,  qui  lui  succéda,  dit  entre  autres  chosesr, 
dans  réloge  funèbre  d* Aurélien  qu'il  lut  devant  le 

'  Vopiscus  s'exprime  ainsi  (Notice  sar  AùréUen,  cjiap.  xxxiii]  : 
«Praeler  captivos  gentium  barbararum,  Blemyes,  Axomîtae,  Arabes 
«  Eudaemones ,  Indi,  Bactriani,  Hiberi,  Saraceni»  Persas,  cum  sois 
«quique  muneribus  :  Golbi,  Alani,  Roxolaai,  Sarinatae,  Franci, 
«Suevi,  Vandali,  Germani  «  religatis  manibus  captivi  praM^esserunt.  » 
La  pbrase  aurait  pu  être  mieux  construite;  mais  le  sens  n*est  pas 
douteux.  Grevier,  dans  son  Uiatoiredes  empereurs. romains,  Taen- 
tendu  comme  moi.  Quant  à  Tillemont,  il  ne  s^est  pas  expliqué  là- 
dessus.  A  la  même  occasion,  je  ferai  observer  que  les  éditions  im- 
primées mettent  une  virgule  entre  Arabes  et  Eadœmones,  A  mon 
avis,  c'est  une  faute.  Il  8*agit  là  des  habitants  de  TArabie  Heu- 
reuse, Arabi  Felices.  Les  Arabes  nomades,  les  Arabes  qui  habitenl 
le  nord  de  la  presqu'île,  sont  désignés  à  |>art  sous  la  dénomination 
Saraceni  Les  uns  et  les  autres  étaient  alors  m  rapport  d*amilié  av<ec 
les  empereurs. 
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Sénat  :  ci  Les  victoires  d*Âurélicn  dans  le  monde 
entier  ont  fait  recouvrer  à  Tem pire  son  ancienne 
splendeur.  11  nous  a  donné  les  Gaules;'  il  a- délivré 

ritaiie Cest  lui  qui  a  remis  bous  nos  lois 

rOrieot  courbé  sous  le  joug  honteux  d*une  fenmie. 
Cest  lui  qui  a  défait,  battu,  accablé  lea  Perses 
encore  enorgueillis  de  la  mort  de  ValérieSi  Oa  a 
vu  les  Arabes  nomades,  les  Blemyesj  les^Axoinitea, 
les  Bactriens,  les  Sères,  les  Arméniens ,  les  peuples 
même  de  llnde  le  vénérer  presque  eomme  im 
dieu^l» 

Que  peuvent  signifier  ces  mots:  Aurélien' vénéré 
par  les  Chinois  presque  comme  un  dieu?  sinon  que 
le  bruit  de  ses  exploits  avait  retenti  jusque  survies 
bords  du  fleuve  Bleu  et  du  fleuve  Jaune.  Rréciaé* 
ment  les  annales  chinoises  nous  apprennent  qn'à 
cette  époque  on  se  plaignait  en  Chine  du  tOrt  que 
ces  troubles  intestins  faisaient  au  commeree^  de  la 
5oie^.  Aussi,  d'après  ces  mêmes  annales,  le  prince 
qui  régnait  à  Rome,  à  une  époque  correspondant  i^ 
Tannée  nS/i  de  noire  ère,  prince  qui  ne  peut. être 
que  Dioctétien,  crut  devoir  envoyer  une  atubassadè 
en  Chine,  afin   d aplanir  les  diflicultés^  Ainsi   le 

'  Vopiscus  (  Notice  sur  Aurélien  ,  chap.  xli  )  :  «  Illum  Saraceni ,  Ble- 
«  myes ,  Axomilc ,  Bactriani ,  Seres ,  Hiberi ,  Aibaai ,  Anneen ,  popnlî 
«  etiam  Indorum ,  veluti  pnesentem  pêne  venerati  aunt  deain.  •  Sur 
Je  mot  prff5en5,  voyez  ci-devant,  p.  176. 

-  Mémoire  d'Abel  Rémusat,  dans  ]e  Recueil  de  VAomiémii»  t.  VII), 


p.  1 27.  ^  "   • 

^  Abel  Rémusat»  dans  le  Recueil  de  l'Académie,  p.  1 1 1  ;  Kiaprotli , 

Tableaux  hisioriqaes  de  l'Asie,  p.  70;  M.  Paulhier,  InscriplioH  de  Sm- 

<jutiJou,  p.  38  et  /i  2. 
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doute  n'est  pas  permis.  Le  pre&ttge  dn  nem  ro- 
main allait  en  saifaibtissant.  Néanmoins  il  éimX 
encore  assez  grand  [sour  ique  tout  événement  qui 
ébranlait  Rome  ébranlât  le  vieux  monde  tout 
entier. 

On  sait  que  Dioclétien ,  se  reconnaissant  impuis- 
sant à  conjurer  les  dangers  qui  menaçaient  l*em* 
pire  de  toutes  parts,  s  adjoignit  pour  collègue  Maxî* 
mien  Hercule  «  et  que  les  deiBL  empereurs  firent 
chacun  choix  d*unlieatenant,  à  savoir:  Constanee 
Clilore,  père  du  grand  Constantin ,  et  Galère.  Cette 
mesure  eut  d^abord  un  résultat  utile,  et  Tempire 
recouvra  un  moment  la  tranquillité.  Il  existe  un  té- 
moignage contemporain  de  Tespèoe  de  tpêve  géné- 
rale dont  le  monde  jouit  alors^  Dio€létien,=  v^My 
Tan  290,  ayant  eu  une  entrevue  à  Milan  avec  Mani* 
mien,  un  orateur  gaulois,  appelé  Mamerttn,  dit  en 
s  adressant  aux  deux  empereurs  :  «  Le  Rbiii  et -le  ïhi* 
nubc;,  le  Nil  et  TËuphrate  associé  au  Tigre,  les  deu% 
Océans  oriental  et  occidental  avec  tout  ce  qui  ^ 
trouve  entre  eux  de  terres  et  de  cotes,  sont  pour 
vous  un  bien  commun ,  qui  est  Tobjet  de  votre  sol* 
licitude,  et  dont  vous  jouissez  avec  autant  de  satis- 
faction que  nos  deux  yeux  jouissent  en  comnum  de 
la  lumière  du  jour  ^  » 

Quelques  années  après,  Eumène,  professeur  d*é- 

^  «  Vobis  Rhenus,  et  Ister,  et  Niius,  et  cum  gemino  Tigris  Eu- 
ophrate,  et  uterque  qua  solem  accipit  et  reddit,  Oceanaft,«t  qoîd- 
«  qui<J  est  inter  ista  terrariun  et  litorum ,  tam  facili  sont  equamantate 
«  commoDia ,  quantom  sibi  gaudent  esse  commanem  oculî  dieita.  » 

(Paneffyricivetfres,  édition  de  Nnrenberg,  1779,  *•  ^»  p»iS8.)' 
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ioqiience  à  Autun,  disait  à  Constance  Chlore,  à 
propos  des  succès  obtenus  par  les  quatre  princes  : 
uC*est  à  présent  qu  il  y  a  du  plaisir  à  contempler, une 
mappemonde,  maintenant  que  le  monde  entier  est 
h  nous^»  Evidemment  dans  les  deux  passages  il 
s  agit  de  la  paix  momentanée  qui  régnait  dans 
l*univei^,  et  des  relations  internationales  qui  avaienft 
lieu  depuiis  TOcéan  Atlantique  jusqu'à  la  mer  dé 
Chine.  Quant  à  la  mappemonde  dont  parie  Eu- 
mène,  il  ne  peut  être  question  que  de  la  carte  de 
Peutinger,  carte  qui  reproduit  le  système  d*£rat<)« 
sthène,  et  où  TAsie  orientale  occupe  une  place  très- 
petite.    . 

Malheureusement  ces  deux  témoignages  niodi^ 
quent  aucun  fait  particulier.  11  en  existe  un  trôir 
siènie  qui  donne  lieu  de  croire  que,  sous  Diodétîen , 
le  gouvernement  eut  un  moment  à  se  plaindredù 
roi  de  TËthiopie  et  des  rois  de  Tlnde.  Eumèhe, 
parlant  de  lexpédition. que  Dioctétien  fit  en  Egypte 
pour  arracher  cette  contrée  à  un  rebdle  du  nom 
d^Achillée,  et  des  combats  sanglants  qui- furent 
livrés  à  cette  occasion,  dit  que  la  terreur  inspirée 
par  Dioclétien  se  répandit  juscpi'en  Ethiopie  et 
dans  l'Inde^. 

Les  événements  qui  suivirent  Tabdication  de  Dio- 
clétien n*étaient  pas  de  nature  à  favoriser  les  ré- 

^  ■ 

*  «Nunc  enim,  nunc  demum  juvat  orbem  spectare  dopictam, 
((  cum  in  iilo  nihii  videmus  alienum.  *  (Panegyriciveteres,t,  I-,  p.  954-) 

^  «Dent  vcniam  tropa^a  Niliaca,  sub  quibns  /£tbiop!i  et  lodas 
«  ititremuit.  »  [Ibid.  p.  275.) 
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lations  internationales.  On  sait  que  Tordre  ne  se 
rétablit  dans  Tempire  que  lorsque  le  grand  Cons- 
tantin ,  ayant  abattu  tous  ses  rivaux ,  rappela  Tépo^ 
que  d*Augiiste  et  de  Trajan.  Aussitôt  les  rois  de 
rinde ,  qui  étaient  intéressés  à  rendre  au  commerce 
son  ancienne  activité,  s*einpressèrent,  comme  les 
autres  princes  orientaux,  d^envoyer  des  ambassa- 
deurs à  remperem\  On  sait  que  le  siège  de  l'em- 
pire avait  déjà  été  transféré  à  Constantinople. 
Aussi,  à  partir  de  ce  moment,  les  annales  chinoises 
donnent  à  Tempire  romain  le  nom  de  Fou-Un* 
C'est  comme  si  elles  av^ent  dit  empire  de  Con$ian'' 
iinople.  En  effet  FouAin  est  le  mot  grec  polis  ou. 
ville  terminant  le  nom  de  la  nouvelle  capitale  et 
mis  à  laccusatif  ^ 

Ëusèbe  de  Césarée ,  qui  avait  été  admis  dans  Im- 
timité  de  Constantin ,  dit  qu*il  lui  arriva  plus  d  une 
fois,  en  entrant  dans  le  palais,  de  rencontrer  sur  son 
passage  des  députés  des  nations  étrangères,  chacun 
avec  son  costume  particulier.  Les  uns  avaient  un 
aspect  sauvage,  et,  en  les  voyant,  on  éprouvait  de 
la  frayeur  ;  d'autres  avaient  une  apparence  qui  pré- 
venait tout  de  suite  en  leur  faveur.  Ceux-ci  étaient 
noirs,  ceux-là  d'un  blanc  comme  la  couleur  de  la 
neige,  quelques-uns  d'un  teint  basané.  Ces  députés 
étaient  tous  accompagnés  de  présents  accommodés 
au  goût  de  leur  pays,  et  provenant  en  général  du 
pays  même.  C'étaient  des  couronnes  d'or,  des  dia- 
dèmes enrichis  de  pierreries,  des  étoffes  précieuses, 

'  Mémoire  de  M.  Pauthier  sur  Y  Inscription  de  Singanfoa,  p.  42. 
1.  26 
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déjeunes  esclaves,  des  chevaux,  des  animaux  rares, 
des  armures  de  toute  espèce.  Quelquefois  ces  dépu- 
tés, frappés  de  Téclat  qui  brillait  à  la  cour  impériale, 
et  touchés  de  Taccueil  bienveillant  de  Tempereur^ 
oubliaient  leur  patrie  pour  s'attacher  à  sa  personne. 
On  en  vit  parvenir  à  des  dignités  élevées  ^ 

Parmi  ces  députés,  Eusèbe  nomme  ceux  des 
Blemyes ,  des  Indiens  et  des  Éthiopiens.  On  a  vu ,  dans 
le  paragraphe  précédent,  qu  à  cette  époque  le  nom 
dlndien  était  donné  à  certains  peuples  riverains  de 
la  mer  Rouge,  et  quil  y  avait  deux  Indes,  l'Inde 
citérieure,  qui  désignait  rjÉthiopie  et  les  contrées 
voisines,  et  llnde  ultérieure,  qui  était  finde  propre- 
ment dite.  Il  se  pourrait  donc  que  le  mot  Indien 
employé  par  Eusèbe  désignât  des  hommes  venus 
des  côtes  de  la  mer  Bouge.  Mais  voici  un  autre  pas- 
sage d'Eusèbe,  qui  n*est  pas  susceptible  de  deux 
interprétations  :  «Vers  la  même  époque,  <lit-il«  on 
vit  arriver  des  députés,  envoyés  par  les  Iddiens  qui 
habitent  auprès  du  soleil  levant.  Us  apportaient  des 
présents,  tels  que  pierres  précieuses,  animaux  pro- 
pres à  leur  patrie,  etc.  De  leur  part ,  c* était  une  ma- 
nière de  rendre  hommage  à  la  puissance  de  rerope* 
reur;  une  autre  manière  de  la  part  de  ces  peuples. 
de  reconnaître  le  prince  pour  leur  seigneur  et  leur 
maître,  c  était  de  mettre  chez  eux  le  portrait  du 
prince  et  sa  statue  à  la  place  d'honneur.  Ainsi  la 
puissance  de  Constantin,  qui  avait  été  prodamëe 
pour  la  première  fois  en  Bretagne,  sur  les  bords  dé 

*   Vita  Constantini,  liv.  IV,  chap.  vu. 
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l'océan  Occidental ,  lorsqu'il  firt  salué  empereur,  re- 
cevait sa  dernière  consécration  chez  les  Indiens,  dans 
les  contrées  où  se  lève  laurore  ^.  »  N'était-ce  paà  la 
réalisation  affaiblie  du  rêve  qu'avait  formé  Tràjan? 
Il  est  vrai  que  ce  passage  renferme  certaines  ex- 
pressions qui  ne  peuvent  pas  être  prises  à  la  lettre. 
Les  députés  indiens ,  particulièrement  ceux  qui  as- 
piraient à  quelque  faveur,  ont  certainement  dit  des 
choses  dont  ils  n'étaient  pas  chargés;  mais  est-ce  une 
raison  d'affirmer,  comme  l'ont  fait  quelques  savants , 
que  tout  cela  n'est  qu'une  fable^?  On  a  contesté  les 
portraits  et  les  statues  de  l'empereur.  C'était  ne  pas 
se  rendre  un  compte  exact  de  l'état  des  choses.  Il  y 
avait  des  compagnies  de  marchands  romains  dans 
les  principales  places  de  commerce  de  l'Inde.  Il  ar- 
rivait donc  chaque  année  des  portraits  et  des  statues 
du  souverain  régnant,  apportés  par  les  bâtiments 
marchands.  Il  en  venait  même,  d'après  ce  que  nous 
apprend  l'auteur  du  Périple ,  qui  étaient  envoyés  par 
l'empereur  aux  princes  auxquels  il  voulait  donner 
une  marque  d'amitié^.  D'ailleurs  il  devait  y  avoir  sur 
les  lieux  des  artistes  occidentaux,  qui  exerçaient  leur 
industrie.  C'est  ce  qui  s'est  constamment  pratiqué 

'   Vita  ConsUintini,  liv.  IV,  chap.  L. 

^  Parmi  ces  savants  est  Letroone.  (Voyez  le  Recueil  de  t Académie 
des  Inscriptions,  t.  X,  p.  239.) 

^  Ci-devanl ,  p.  3o6.  L*auteur  du  Périple  parle  aussi  des  présents 
que  Tempereur  et  les  princes  de  l'Orient  s*envoyaient  réciproque- 
ment. On  trouvera  une  énumération  de  présents  du  même  genre 
dans  le  roman  grec  d'Héiiodorc  intitulé  ThéaghneetChariclée,ïiy,  X  . 
chap.  V. 

26. 
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depuis  le  XVI*  siècle,  dans  Tlnde  et  en  Perse,  où  ce- 
pendant ]es  Musulmans,  par  principe  de  religion* 
ont  horreur  de  toute  représentation  d*ètre  animé.  ' 

On  a  soulevé  une  autre  difficulté.  Corament  des 
indigènes  se  seraient-ils  permis  de  donner  la  [dace 
d'honneur  au  portrait  et  au  buste  de  Tempereur,.  ou 
même  simplement  de  les  admettre  chei  eux?  Mais 
à  rheure  quil  est,  le  portrait  et  le  buste  de  la  reine 
Victoria  ne  se  trouvent^ils  pas  dans  beaucoup  d*hà- 
bitations  indigènes,  à  Calcutta  et  ailleurs? 

Il  y  a  une  considération  qu  on  ne  doit  pas  perdre 
de  vue  :  ainsi  que  j*ai  déjà  eu  od^^sion  de  le  &îre 
remarquer,  il  ne  faut  pas  juger  de  Téfat  des  indigènes 
de  la  presqu*ile  de  llnde ,  à  cette  époque ,  par  ce  qulls 
ont  été  au  moyen  âge  sous  la  pression  musulmane^; 
rapportons-nous-en  plutôt  à  ce  qu'ont  dit  les  Brah*> 
manistes  contemporains.  Le  mélange  de  races '.et 
de  croyances  dans  les  provinces  du  nord-ouest 
avaient  amené  une  espèce  de  fusion  générale  et  une 
tolérance  réciproque.  Ainsi  qu'il  a  déjà  été  remar- 
qué ,  Plutarque  dit  positivemenjt  que  la  Bactriane  et 
le  Caucase  indien  avaient  adopté  les  dieux  de  k 
Grèce,  et  que  l'Asie  était  devenue  tributaire  des 
mœurs  et  des  usages  helléniques.  Des  plaintes  ana- 
logues contre  les  populations  de  la  vallée  de  findus 
sont  exprimées  dans  le  grand  poëme  indien  intitulé 
Mahabharata,  qui  fut  composé  dans  les  premiers 
siècles  de  notre  ère.  Ces  populations,  sous  les  déno- 
minations Aratta  et  Bahlika^  y  sont  représentées 

^  CclJe  question  ?ora  traiter  dans  un  mémoire  sabsikpent. 
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comme  n  ayant  pas  de  croyances  et  comme  se  livrant 
à  la  conduite  la  plus  scandaleuse  ^  Le  même  effet  se 
produisit  sur  la  côte  du. Malabar,  par  suite  des  opér 
rations  du  commerce.  Aussi  les  personnes  rigides, 
celles  qui  ne  voyaient  de  salut  que  dans  la  croyance 
à  Brahma,  s*en  allaient  dans  llnde  centrale,  sur 
les  bords  du  Gange ,  là  où  n  avait  pas  encore  pénétré 
rinfluence  étrangère.  G  est  la  contrée  appelée  en 
conséquence  par  les  Brabmanistes  du  nom  de  Ma- 
dhyadesa,  ou  pays  du  milieu,  et  de  celui  d^iliyo- 
varta,  ou  pays  des  gens  vertueux.  On  a  vu,  dans  mon 
Mémoire  sur  lei  Périple,  que  les  Brahmanes  ne 
considéraient  pas  comme  appartenant,  à  Tlnde  les 
régions  situées  au  nord-ouest  et  à  Touest,  lesquelles 
se  trouvaient  sous  la  domination  étrangère,  et  qui, 
en  général,  étaient  occupées  par  des  étrangers  et 
des  hérétiques. 

Aux.  yeux  des  Brahmanes,  il  existait  contre  les 
indigènes  du  Malabar  et  les  autres  habitants  de  Tlnde 
méridionale  plusieurs  causes  de  réprobation.  Le 
sanscrit,  qui  est  la  langue  sacrée  des  Brahmanes, 
est  venu  des  régions  situées  au  nord  de  Tlnde,  et  il 
a  été  apporté  par  le  peuple  qui  s  est  donné  le  titre 
d'Arya,  ou  hommes  vertueux.  Le  mot  sanscrit  est 
synonyme  de  langue  parfaite;  à  son  tour,  récriture 
employée  par  les  Brahmanes  porte  le  nom  de  de- 
vanagari,  ou  langue  des  dieux.  Or,  les  populations 
aborigènes  du  Dekhan  curent  de  tout  temps  leur 

^  Uadjatcwanyini ,  ou  Histoire  du  Kachemire,  texte  sanscrit  et 
traducliou  de  M.  Troycr,  t.  I ,  p.  56 1  et  suiv. 
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langue  et  leur  écriture  à  part ,  telles  que  le  tamoul , 
le  telinga,  etc.  Une  autre  cause  de  la  colère  des 
Brahmanes  contre  les  habitants  des  contrées  mari- 
times en  général ,  c  est  que  beaucoup  d*entre  eux  se 
livraient  è  la  navigation ,  et  ne  craignaient  pas  de 
quitter,  au  moins  pour  quelque  temps ,  le  sol  sanctifié 
par  Brahma ,  pour  aller  fouler  un  sol  impur.  On  a  vu 
que  les  marins  indiens  prirent  part  à  la  bataille  d*Ac- 
tium.  Aussi  le  Code  de  Manou,  qui  reçut  sa  dernière 
forme  à  Tépoque  dont  il  s  agit  dans  ce  mémoire,  a 
rangé  les  habitants  du  Dekhan  dans  la  classe  des 
Soudras ,  la  dernière  des  quatre  castes ,  et  il  a  déclaré 
que  tout  homme  qui  se  respecte  ne  pouvait  pas  de- 
meurer dans  un  tel  pays.  Le  Gode  de  Manou,  faisant 
une  énumération  des  populations  du  nord-ouest  et 
du  midi  de  Tlnde  qui  avaient  mérité  rexcommunica"- 
tion ,  s*exprime  ainsi  :  u  Par  Fomission  des  sacremeutSy^ 
et  paria  non-fréquentation  des  Brahmanes,  les  races 
suivantes  de  Kchatriyas  sont  descendues  par  d^rés, 
dans  ce  monde ,  au  rang  des  Soudras  :  les  Dravidas 
(sur  la  côte  du  Coromandel),  les  Yavana  (Grecs  et 
Romains),  les  PaUava  (Parthes),  les  Tchina  (Cln* 
nois),  etc.  ^  »  Or,  comme  on  sait,  les  Soudras, 
dansTInde,  sont  traités  à  peu  près  comme  Tétaient 
les  lépreux  chez  nous  au  moyen  âge,  c*est-à-dire  que, 
si  on  les  touche,  on  est  frappé  d'impureté,  et  qu'ils 
doivent  se  tenir  à  part  du  reste  des  humains  *. 

^  Code  de  Manou,  liv.  X,  n"  A3  et  A4. 

^  Ilceren ,  De  la  politique  et  du  commerce  des  peuples  de  lantiqurîé, 
l.  in  de  la  traduction  françaiîje ,  p.  35 A. 
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Un  fait  qui  se  passa  alors  vient  à  Toppui  des  consi- 
dérations  qui  précèdent.  Le  philosophe  Métrodore, 
qui  déjà  avait  visité  TËthiopie,  se  rendit  dans  llnde 
pour  observer  les  mœurs  des  Brahmanes.  On  ne 
distingue  pas  bien  dans  le  texte  s'il  s'avança  jus- 
qu'au cœur  de  Flnde,  dans  la  vallée  du  Gange. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Métrodore  ayant  enseigné  aux 
indigènes  l'art  de  construire  des  moulins  à  eau  et 
des  bains,  ils  en  furent  si  reconnaissants,  qu'ils  lui 
ouvrirent  leurs  sanctuaires  et  n'eurent  rien  de  caché 
pour  lui  ^. 

Le  christianisme  se  répandit  de  bonne  heure  dans 
les  régions  orientales,  comme  il  le  fit  dans  les  ré- 
gions occidentales.  L'exemple  donné  par  Constantin 
fut  imité  par  le  roi  des  Axumites,  qui  était  alors 
maître  de  toute  TÉthiopie.  Le  roi  des  Axumites  avait 
de  nombreux  navires,  et  ses  sujets  faisaient  un  com- 
merce très-actif,  non-seulement  sur  les  côtes  de 
l'Arabie,  mais  encore  dans  les  mers  de  l'Inde. 

La  communauté  de  religion  et  le  besoin  de  tenir 
tête  aux  rois  de  Perse ,  dont  Tascendan  t  allait  toujours 
croissant,  amenèrent  le  roi  des  Axumites  et  l'empe- 
reur de  Constantiriople  à  combiner  leurs  efforts. 
L'Arabie  comptait  aussi  un  bon  nombre  de  chré- 
tiens :  un  historien  ecclésiastique,  Philostorge,  fait 
mention,  sous  le  règne  de  l'empereur  Constance, 
fils  du  grand  Constantin,  d'une  députatîon  envoyée 
par  ce  prince  dans  l'Inde,  pour  y  aider  à  la  propa- 
gation  du  christianisme.  Quelques  savants  avaient 

'  Oflrenus,  édit.  de  Bonn,  t.  T,  p.  5i6. 
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conclu  de  là  que,  dès  cette  époque ,  le  christianisme 
avait  fait  de  grands  progrès  dans  Tlnde;  mais  Le- 
tronne  a  prouvé  que  par  le  root  Indiens  il  £dlait 
entendre  ici  certains  peuples  riverains  de  la  mer 
Rouge.  On  sait  que  malheureusement  Tesprit  de 
secte  ne  tarda  pas  à  se  répandre  parmi  des  popula- 
tions qui  auraient  eu  tout  à  gagner  à  rester  unies. 
Constance  était  un  partisan  ardent  de  Tarianisme.  La 
députation  dont  il  s  agit  avait  pour  objet  d'obtenir 
d  un  roi  de  TArabic  Heureuse  la  permission  de  bâtir 
quelques  églises  dans  ses  Etats  ^. 

Une  véritable  ambassade  indienne  fut  envoyée  à 
Tempereur  Julien  par  le  roi  de  Geylan.  On  a  vu  que 
les  Romains  navaient  jamais  entretenu  de  comp- 
toir dans  cette  ile,  qui  parait  si  bien  placée  ponr 
devenir  le  centre  du  commerce  des  mers  orientales. 
On  a  vu  aussi  que  les  rois  bouddhistes  de  Geylan 
saisissaient  toutes  les  occasions  d*attirer  les  navires 
dans  leurs  États.  Julien  T  Apostat  ayant  annoncé  Tin- 
tention  de  régénérer  Tempire ,  le  roi  de  Geylan  crut 
loccasion  opportune  pour  appeler  son  attention. 

Ammien  Marcellin  adopte,  à  cette  occasion,  nn 
style  emphatique,  et  s  exprime  ainsi  :  a  La  renom- 
mée proclamait  à  Tétranger  le  courage  de  Tempereur, 
sa  tempérance,  ses  talents  militaires;  de  proche  en 
proche  son  nom ,  éveillant  Tidée  de  toutes  les  vertus , 

• 

*  Voyez  la  Biographie  universelle,  au  mot  Théophile;  le  mémoire 
(le  Lctronne,  t.  X  du  Recueil  de  l'Académie,  p.  a  1 8  et  suiv.  M.  Caus- 
sin  de  Perceval,  Essai  sur  l'histoire  des  anciens  Arabes,  t.  I,  p.  1 1 1 
et  112. 
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faisait  le  tour  du  inonde.  Un  sentiment  de  crainte 
respectueuse  se  communiqua  des  peuples  voisins  aux 
nations  les  plus  éloignées.  De  tous  côtés  et  coup  sur 
coup  arrivèrent  des  ambassades.  Il  en  vint,  pour  né- 
gocier la  paix,  de  1* Arménie  et  des  contrées  situées 
au  deJà  duTigre;  de  llnde  jusqu'à  Dib  et  Serendib, 
il  partit,  à  Tenvi,  des  députations  chargées  de  pré- 
sents ^))  Le  nom  de  Serendib  répond  évidemment 
k  Tile  de  Geylan,  dont  le  nom  s'écrit,  chez  les  indi- 
gènes, Sinha-douipa  ou  Sinkordoaipa,  ce  qui  signifie 
île  des  lions.  Cette  île,  grâce  à  son  admirable  situa- 
tion ,  et  grâce  à  Tesprit  d'entreprise  des  princes  qui 
la  gouvernaient ,  ne  tarda  pas  à  devenir  lé  centre  du 
commerce  des  mers  orientales.  Quant  au  mot  dib, 
c  est  probablement  une  île  de  la  mer  Rouge  »  appar- 
tenant à  ce  qu'on  nommait  alors  ÏInde  citérieare. 

On  le  voit  :  ce  n'est  pas  faute  de  bonne  volonté 
de  la  part  des  populations  de  l'Asie  orientale,  si 
leurs  relations  avec  les  peuples  de  l'Occident  subis- 

'  Voyez  Ammien  MarceHin,  liv.  XXII,  chap.  vu.  Nous  boos 
plaignons ,  non  sans  raison ,  que  les  livres  anciens  qui  traitent  de 
cette  époque  soient  si  défectueux.  La  portion  des  récits  d^AmmicD 
Marceiiin  qui  se  rapporte  à  notre  sujet  est  entre  nos  mains.  De 
quelle  ressource  aurait  pu  être  cet  ouvrage  pour  les  questions  dont 
il  s'agit  ici  !  Ammien  Marceiiin  avait  servi  à  la  fois  dans  les  province» 
orientales  et  occidentales  de  Tempire;  il  avait  accompagné  Temipe- 
reur  Julien  dans  son  expédition  contre  la  Perse.  Personne  n'était 
mieux  placé  que  lui  pour  recueillir  des  renseignements,  non-seule- 
ment sur  la  Perse ,  mais  encore  sur  les  contrées  voisines.  Eh  bien  I 
ainsi  que  d'autres  Tout  déjà  fait  remarquer,  le  tableau  qu'il  fait  de 
l'Orient,  vers  les  années  36o  et  suivautes  de  notre  ère  (liv. .XXIII, 
ch.  VI ),  est  imparfait.  Il  oublie  des  faits  très-importants,  et,  dans 
ceux  qu'il  rapporte,  il  manque  plus  d'une  fois  de  critique. 
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saient  des  interruptions.  Malheureusement  Tempire 
romain,  qui  allait  toujours  en  s  affaiblissant,  était 
arrivé  à  Tétat  d*un  navire  battu  par  la  tempête,  qui 
tantôt  s'abaisse,  tantôt  se  relève,  mais  qui,  après 
s  être  relevé,  s  abaisse  de  plus  en  plus.  Ajoutez  aux 
révolutions  politiques  l'appauvrissement  général, 
effet  de  l'exportation  longtemps  prolongée  du  numé- 
raire; ajoutez  l'invasion  des  barbares. 

La  dernière  mention ,  du  moins  à  ma  connais- 
sance, des  relations  de  l'empire  romain  d'Occident 
avec  l'Asie  orientale ,  se  rapporte  au  règne  du  grand 
Théodose,  dans  les  dernières  années  du  iv* siècle.  Le 
poëte  Glaudien  s'exprime  ainsi  dans  le  premier  livre 
de  son  éloge  de  Stilicon  :  «Quels  drapeaux  réuni- 
rent jamais  tant  de  nations  différentes  de  langage  et 
d  armure?  Sur  les  pas  de  Théodose  marchait  l'Orient 
entier.  Là  paraissait  l'habitant  de  Golchos  à  côté  de 
l'Ibère;  l'Arabe,  coiffé  du  turban,  près  de  l'Armé- 
nien à  la  magnifique  chevelure.  Là  se  dressaient  les 
tentes  peintes  du  Sace,  les  toiles  colorées  du  Mède, 
les  pavillons  que  l'Indien  basané  enrichit  dé  ilia-- 
mants.  Là  s'élevaient  les  légions  du  Rhône  et  les 
belliqueux  habitants  des  bords  de  l'Océan  ;  et  tant 
de  nations  qu'éclaire  Taurore  ou  le  soleil  couchant 
n'avaient  qu'un  chef,  Stilicon  ^  !  » 

'  nec  tantis  dissona  lingais 

Turba ,  nec  armomm  cnltu  diversior  unquam 
Confluxit  populus  :  tolam  pater  undique  secum 
Moverat  Anroram  ;  mixtis  hic  Colchus  Iberis , 
Hic  mitra  vdiatus  Arabs ,  hic  crine  decoro 
Armcnius ,  hic  picta  Saces ,  fucataquc  Medus  , 
Hic  gcmmata  niger  tentoria  iixerat  Indus  ; 
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A  la  vérité,  Ciaudien  recherche  f emphase,  et  il 
faut  beaucoup  rabattre  de  ce  quil  dit;  mais  il  existe 
un  autre  témoignage  contemporain  qu  il  est  difficile 
de  récuser.  C'est  le  discours  qu'un  orateur  borde- 
lais, nommé  Pacatas,  adressa,  Tan  889,  à  Théo- 
dose,  lorsque  ce  prince,  ayant  terrassé  le  tyran 
Maxime ,  se  rendit  à  Rome ,  pour  y  régler  les  affaires 
de  lempire.  Ce  discours  renferme  le  passage  suivant  r 
«Votre  nom,  prince,  ne  fait  pas  seulement  trem- 
bler les  nations  qui  sont  séparées  de  notre  empire 
par  les  forets,  les  fleuves  et  les  montagnes,  mais 
encore  celles  qui  sont  inaccessibles  par  l'effet,  soit 
de  chaleurs  continuelles  ^  soit  d  un  froid  permanent, 
ou  bien  do  mers  infranchissables.  Ni  flndien  n  est 
protégé  par  TOcéan ,  ni  l'habitant  du  Bosphore  par 
le  froid,  ni  l'Arabe  par  un  soleil  ardent;  et  là  où 
à  peine  le  nom  romain  était  parvenu ,  vouS'  faites 
sentir  votre  autorité  ^»  Ici  encore  il  faut  faire  la 
part  de  l'exagération  ;  mais  comment  admettre  que 
le  grand  Théodose  eût  accepté  un  pareil  langage, 
s'il  ne  s'y  était  pas  trouvé  un  fond  de  vérité?  Je 
ferai  remarquer  en  passant  que  dans  les  deux  pas- 

HIc  Rhodani  proccra  cohors ,  hic  miles  alumnus 
Oceanî  :  dactor  Stilicho  tôt  gentibus  anus , 
Quot  vel  progrediens,  vel  conspicit  ocàduus  «ol. 

^  «  Tua  enim ,  imperalor,  auspicia  non  bx  tantum  gentes  lremubt« 
«quas  ab  orbe  nostro  siivarum  intervalla,  vel  flumina  montesvc 
«distinguant,  sed  quas  «ternis  ardoribus  inaccessas,  aui  continua 
•(  bieme  separatas,  aut  interfusis  asquoribiis  abjunctas  natura  dUter- 
«minât.  Non  Oceano  Indus,  non  frigore  Bosporanus,  nonArabs 
«I  medio  sole  securus  est;  et,  quo  vix  pervenerat  nomen  anle  Rom»- 
«  num ,  accedit  imperium.  •  (  Pane^rici  veteres,  t.  Il ,  p.  3 16.  ) 
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sages  le  mot  Inde  ne  peut  s  appliquer  qu'à  la  véri- 
table Iode. 

Hélas  !  en  même  temps  que  la  consommation  de 
la  soie  allait  toujours  croissant  dans  les  provinces  de 
Tempire,  les  navires  romains  perdaient  Thabitude 
de  sortir  de  Tenceinte  de  la  mer  Rouge.  On  com- 
prend donc  les  doléances  des  princes  de  Tlnde,  et 
le  désir  qu  ils  avaient  tou$  de  renouer  les  anciennes 
relations.  Chose  singulière  !  les  Romains ,  par  une 
politique  insensée ,  aimèrent  mieux  acheter»  en  temps 
de  paix,  la  soie  des  Persans,  et,  en  temps  de  guerre* 
recourir  à  l'intermédiaire  des  Éthiopiens,  qui  main- 
tenaient rhonneur.  de  leur  pavillon  dans  les  mers 
orientales.  Une  politique  aussi  étrange  était  Touvrage 
des  empereurs  de  Constantinopie ,  qui  ^  par  Ih ,  trou- 
vaient moyen  d'accaparer  la  soie,  et  ensuite  de  la 
faire  travailler  pour  leur  compte ,  à  Tyr,  à  Sidon  et 
dans  quelques  autres  villes.  Un  fonctionnaire  spécial, 
désigné  par  le  titre  de  Comte  des  commerces  ^  achetait 
les  soies  au  nom  du  gouvernement.  En  temps  de 
paix,  les  transactions  avec  la  Perse  se  faisaient  dans 
la  Mésopotamie ,  sur  les  frontières  orientales  de  l'em- 
pire ;  les  marchandises  y  arrivaient,  soit  par  mer, 
à  travers  la  Mésène  et  la  Kharacène,  soit  par  terre, 
à  travers  la  Bactrianc  et  la  Médie.  Ammien  Mar- 
cellin  dit  que  de  son  temps  il  se  tenait  chaque  an- 
née, au  commencement  du  mois  de  septembre, 
dans  la  ville  de  Batanée,  située  non  loin  de  la  rive 
orientale  de  l'Euphrate ,   une  grande  foire ,  dans 

*  Coin.es  commercioruin. 
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laquelle  affluaient  les  marchandises  de  Tlnde  et  de 
la  Chinée  L'an  4io,  un  rescrit  des  empereurs  Ho- 
norius  et  Théodose  le  Jeune  notifie  au  préfet  du 
prétoire  que  les  villes  ouvertes  pour  les  transac- 
tions avec  les  Persans  étaient  Nisibé,  à  lorient,  du 
côté  du  Tigre;  Callinique,  à  l'occident,  du  côté  de 
TEuphrate,  et  Artaxata,  en  Arménie,  du  côté  du 
nord^. 

A  partir  de  ce  moment ,  les  témoignages  relatifs 
au  commerce  romain  avec  Tlnde  manquent,  et  s'il 
se  présente  de  temps  à  autre  quelques  indications, 
ce  sont  des  indications  isolées.  Ce  qui  résulte  de  la 
situation  générale,  c'est  que  les  compagnies  de  mar- 
chands romains  dans  les  principales  places  de  com- 
merce des  mers  orientales  avaient  cessé  d'exister. 
Les  historiens  du  temps  n'ont  pas  fait  mention  de  là 
formation  [de  ces  compagnies,  non  plus  qud  de  bien 
d'autres  choses.  Ils  n'ont  pas  non  plus  parlé  de  leur 
dissolution.  Sans  doute  il  en  était  question  dans  les 
rescrits  des  empereurs,  et  en  général  dans  les  règle- 
ments administratifs.  Mais  on  sait  que  l'empereur 
Justinien  fit  refondre  successivement  tout  ce  qui 
avait  été  rédigé  sous  ses  prédécesseurs  sur  le  droit 

*  Livre  XIV,  chap.  m. 

*  Code  civil  de  Justinien,  liv.  IV,  titre  LXiii.  Voici  le  texte  :  tMer* 
«caiores  tam  imperio  nostro  quam  Persarum  régi  subjeclos,-  ultra 
«ea  loca,  in  qaibus  fœderis  tempore,  cum  inemorata  natione  nobis 
«convenit,  nuodinas  exercere  minime  oporiet,  ne  alieni  regni 
«(quod  non  convenit)  scrutentur.arcana  ;  nullasigitur  posthac  im- 
«perio  nostro  subjectus,  ultra  Nisibim ,  Callinicum  et  Artaxatam 
«  emendi  seu  vendendi  species  causa ,  proficisci  audeat  :  nec  prêter 
«  memoratascivitates  cum  Persamerces  existimetcommutandas,  etc.  » 
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en  général  et  sur  les  différentes  branches  de  Tadmi- 
nistration.  Ces  compagnies  ayant  depuis  longtemps 
cessé  d  exister,  les  jurisconsultes  employés  par  Jus- 
tinien  crurent  inutile  de  s*y  arrêter.  Or  qu-on  juge 
des  conséquences  de  la  disscdutioa  de  ces  compa- 
gnies pour  le  commerce  en  général  des  mers  orien- 
tales. Les  compagnies  n'existant  plus,  les  marchands 
romains, *s il  s*en  présentait,  n'étaient  plus  que  des 
hommes  isolés,  ne  sachant  de  qui  se  réclamer.  Vaine- 
ment, s'ils  étaient  lésés,  essayaient^ils  de  recïourir 
aux  autorités  locales.  La  puissance  romaine  n*étant 
plus  qu'un  souvenir,  leurs  rédamations  étaient  à 
peu  près  comme  non  avenues. 

Les  principaux  auteurs  d'une  situation  si  anor- 
male étaient  les  Persans.  On  ne  peut  pas  se  faire 
une  idée  de  l'ardeur  du  gouvernement  persan  et  de 
son  esprit  de  suite  pour  attirer  à  lui  tout  le  mouve- 
ment commercial.  Peu  à  peu  les  Persans  se  trou- 
vèrent à  peu  près  maîtres  partout.  Les  empereurs 
de  Constantinople  continuaient  h  occuper  l*Ëgypte; 
Alexandrie  était  toujours  le  rendez-vous  des  navires 
venant  d'Europe.  Mais  les  navires  romains  avaient 
presque  perdu  l'habitude  de  sortir  du  bassin  de.  la 
mer  Rouge.  Les  Ethiopiens  seuls  maintinrent  l'hon- 
neur de  leur  pavillon.  On  se  fera  une  idée  de  l'ex- 
tension qu'avait  prise  la  navigation  édiiopienne,  par 
cette  circonstance  qu'en  l'an  5^3,  sous  le  règne  de 
l'empereur  Justin  ,1e  roi  d'Ethiopie ,  ayant  à  iaire  une 
expédition  contre  les  habitants  en  partie  juifs  de 
l'Arabie  Heureuse,  joignit,  pour  le  transport  des 
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troupes,  à  six  cents  navires  romains  et  persans  qu*il 
nolisa,  sept  cents  bâtiments  légers,  probablement 
cousus  en  jonc  et  sans  fer,  qu*il  avait  fait  construire 
pour  son  complet  Les  Éthiopiens  continuèrent  à 
fréquenter  la  côte  occidentale  de  l'Inde  et  Tîle  de 
Ceyian ,  et  les  Romains  en  furent  réduits  à  se  faire 
apporter  les  produits  de  TAsic  orientale  par  les  vais- 
seaux éthiopiens.  On  peut  très-bien  appliquer  au 
commerce  de  Tempire  romain  dans  les  mers  orien- 
tales la  comparaison  par  laquelle  Montesquieu  ter- 
mine ses  considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur 
des  Romains  et  de  leur  décadence,  et  où  Tempire 
romain  d'Occident  est  comparé  au  Rhin  :  ce  fut  un 
fleuve  aux  larges  bords,  et  qui  en  certains  endroits 
était  d'un  fond  qu'on  ne  pouvait  pas  atteindre;  mais 
à  la  longue,  il  en  sortit  de  nombreux  canaux  et 
même  des  rivières,  et  à  la  fin,  il  ne  lui  resta  pas 
même  son  nom. 

L'empire  d'Occident  étant  tombé,  l'empire  grec 
de  Constantinople  resta  seul  placé  en  face  des  na- 
tions de  l'Asie  orientale.  Mais  avant  de  parler  des 
derniers  eflbrts  que  l'empire  grec  fit  pour  ne  pas 
laisser  disparaître  tout  à  fait  le  nom  romain  des  mers 
de  l'Orient ,  j'ai  à  dire  quelques  mots  sur  les  derniers 
moments  de  l'empire  d'Occident,  sur  les  différentes 
manières  dont  la  chute  du  colosse  fut  considérée 


^  Comparez  Saint-Martin,  édition  de  ÏHistoire  Ju  Bas-Empirtid^ 
Lebeau»t.  VIII,  p.  60,  et  M.  Caussin  de  Perceval,  Essai  sur  this- 
toiredes  anciens  Arabes,  1. 1,  p.  i3i  et  suiv.  Voyez  aussi  le  mémoire 
qiii  précède. 
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dans  les  régions  occidentales ,  et  sur  Vidée  qu'on  s'y 
disait  de  la  situation  de  l'empire  grec  par  rapport 
aux  nations  de  l'Asie  orientale. 

On  sait  que  sous  le  règne  du  faible  Honorius, 
Tan  àio,  Rome  fut  prise  et  saccagée  par  les  Goths, 
et  l'Italie  livrée  aux  plus  horribles  dévastations.  Le 
même  événement  se  répéta  en  d55  ,  sous  les  coups 
des  Vandales,  avec  des  circonstances  encore  plus 
cruelles.  Rome  obéit  encore  quelques  années,  du 
nàoins  pour  la  forme,  à  des  princes  d'origine  ro- 
maine ;  mais  enfin  les  barbares ,  las  de  distimuler, 
se  réservèrent  toute  l'autorité,  et  le  nom  romain 
disparut  presque  tout  à  fait.  Naturellement  les  habi- 
tants de  l'Italie ,  de  la  Gaule ,  de  l'Espagne  et  dés 
autres  provinces  de  l'empire  d'Occident,  ceux  du 
moins  qui  avaient  été  initiés  à  la  civilisation  ro- 
maine ,  ne  purent  se  dégager  tout  de  suite  des  sour 
venirs  d'une  domination  qui  avait  duré  si  longtemps, 
et  tournèrent  leurs  regards  vers  les  empereurs  de 
Constantinople.  Les  princes  eux-mêmes,  bien  que 
d'origine  barbare ,  n'osèrent  pas  secouer  entièrement 
une  autorité  consacrée  par  tant  de  siècles. 

Dans  le  premier  paragraphe ,  j'ai  fait  un  exposé 
des  théories  géographiques  professées  parles  Romains 
de  l'Occident,  les  Romains  de  race  latine.  On  se 
rappelle  que  ces  théories  consistaient  dans^  le  sys- 
tème. d'Eratosthène,  compliqué  de  celui  de  Cratès. 
Ces  théories  furent  conservées  pour  ainsi  dire  reli- 
gieusement parmi  les  païens ,  qui  affectaient  de  ne 
rien  laisser  perdre  du  passé.  Pour  les  chrétiens. 


L'EMPIRE  ROMAIN  ET  L'ASIE  ORIENTALE.      409 

dont  la  foi  ne  voulait  pas  admettre  Texistence  de 
plus  d'un  monde,  ils  s'en  tinrent  au  système  d'Erar 
tosthène.  Tel  fut  le  cas  de  Paul  Orose,  écrivain 
espagnol  de  la  première  moitié  du  v*  siècle.  On  sait 
que,  vers  Tan  4i6,  Paul  Orose,  se  trouvant  en 
Afrique  auprès  de  saint  Augustin ,  composa  un  ou- 
vrage destiné  à  répondre  aux  plaintes  des  païens, 
qui  accusaient  le  christianisme  d'être  la  cause  de  tous 
les  malheurs  présents.  C'est  une  espèce  d'histoire 
universelle  précédée  d'une  courte  description  du 
monde.  Cette  description  commence  ainsi  ;  aWos  an- 
cêtres attribuèrent  au  disque  de  la  terre  une  forme 
carrée,  entourée  de  tout  côté  par  l'Océan,  et  ils  le 
divisèrent  en  trois  parties  :  l'Asie,  l'Europe  et  l'Afri- 
que; quelques-uns  cependant  ne  comptaient  que 
deux  parties  :  l'Asie  et  l'Afrique  jointe  à  l'Europe; 
L'Asie ,  entourée  de  trois  côtés  par  l'Océan ,  se  termi- 
nait, du  côté  de  l'est,  par  une  ligne  en  traversa  » 
Paul  Orose  détermine  ainsi  les  limites  de  l'Asie  du 
côté  de  l'est  :  «  L'Asie,  vue  du  côté  de  l'orient,  pré- 
sente, au  centre,  l'embouchure  du  Gange  dans 
l'océan  Oriental;  à  gauche,  le  promontoire  Caligar- 
damna  (qui  forme  la  pointe  sud-est  de  l'Inde],  et 
qui  a,  au  sud,  l'île  Taprobane;  c'est  là  que  c>om- 
mence  l'océan  Indien  ;  à  droite  sont  les  monts  Imaus , 

*  <t  Majores  nostri  orbem  toCius  terne ,  oceani  limbo  circumseptum , 
«  triquadrum  statuere;  ejusque  très  partes  :  Asiam ,  Europam  et  Afri- 
«cam  voeaverunt:  quamvis  aliqui  dua^^hoc  est,  Asiam,  ac  deinde 
«  Africain  in  Europam  accipiendam  putarint.  Asia  tribus  partibus 
«  oceano  circumciocta ,  per  totam  Iransversi  piagam  orienti»  exten- 
«Hitnr.»  (Edit.  d'Havercamp,  p.  lo.) 

I.  27 
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là  où  finit  la  chaîne  du  Caucase;  puis  vient,  au  nord, 
lembouchure  du  fleuve  Octorogorra,  auprès  de 
Tocéan  des  Sères  ^  » 

Du  reste  les  chrétiens  et  les  païens  s  accordaient 
en  général  h  regarder  le  tableau  de  Fempire  romain 
tracé  par  Virgile,  Horace,  Properce  et  Tibulle, 
comme  une  vérité,  et  rien  n aurait  pu  leur  ôter 
de  Tesprit  que,  sous  Auguste,  Rome  avait  soumis 
Tunivers  entier  à  ses  lois.  Plus  lascendant  du  nom 
romain  avait  baissé,  plus  on  se  rattachait  au  passiez 
Je  ne  puis  me  dispenser  de  fournir  la  preuve  de 
ce  quej*avance:  un  écrivain,  du  nom  diËlhicus, 
qui  a  fleuri  à  peu  près  à  la  même  époque  que  Paul 
Orose,  se  prononce  pour  le  système  d'Ëratostbène; 
de  plus,  à  Texemple  d autres  écrivains  de  lajmème 
époque,  il  présente  le  tableau  que  Virgile  et  Horace 
ont  fait  de  iempire  romain ,  sous  Auguste ,  comme 
un  état  réel.  Voici  de  quelle  manière  commence  le 
traité  diEthicus,  intitulé  Cosmographie  :  «Une  lec- 
ture attentive  des  traités  qui  nous  sont  parvenus  nous 
apprend  que  le  sénat  et  le  peuple  romain, firent  la 
conquête  du  monde  entier.  Après  avoir  successive- 
ment occupé  tous  les  pays  situés  sous  la  voûte  du 
ciel,  ils  reconnurent  que  la  terre  est  environnée 
de  tous  côtés  par  TOcéan  ;  ils  ne  voulurent  pas  que  le 

'  «  Asia  ad  mediam  frootem  orientis  babet  in  oceano  £oq  tiitia 
«  fluminis  Gangis ,  a  sinistra  promontorium  Caligardamoa,  cuîtabîtcet 
«ad  Eurum  insula  Taprobane,  e  qua  oceanus  Indicus  vocaii  incîfât: 
ua  dextra  babet  Imai  Montes,  ubi  Caucasus  deGcit,promonU»ium 
«  Samaram  :  cui  ad  Aquilonem  subjacent  ostia  fluminis  Octorogorne, 
«ex  qno  oceanus  Serions  appellaiur. »  (Edit,  d'Havercamp,  p.  is.) 
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monde  qu'ils  avaient  eu  lant,  de  peine  à  subjuguer 
restât  ignoré  de  leurs  descendants.  Cesl  pourquoi, 
après  f  avoir  bien  étudié  dans  le  sens  des  quatre  points 
cardinaux,  ils  le  divisèrent  en  trois  parties,  etc.  ^  » 

Les  chrétiens,  frappés  par-dessus  tout  de  i ex- 
trême corruption  des  mœurs  et  des  croyances  pu- 
bliques, corruption  qui  ressort  encore  des  récits 
de  certains  écrivains  latins  du  temps,  et  qui  était 
telle,  quon  s  étonne  qu'une  pareille  société  ait  pu 
durer  si  longtemps,  voyaient  le  doigt  de  Dieu  dans 
les  calamités  qui  affligeaient  Tempire,  et  croyaient 
qu'avant  tout  il  fallait  procéder  à  une  complète  ré- 
génération. Les  païens  gémissaient  aussi  de  la  cor- 
ruption générale;  mais,  façonnés  de  longue  main 
aux  idées  romaines,  et  ne  voyant  que  la  grandeur 
des  souvenirs  de  l'ancien  empire ,  ils  se  rejetaient  sur 
l'infirmité  de  la  nature  humaine,  et  ils  ne  croyaient 
pas  qu'en  somme  une  autre  société  fût  devenue  pos- 
sible; Courbés  sous  l'ascendant  du  nom  romain ,  ils 
considéraient  les  maux  présents  comme  un  moment 
d'épreuve ,  et  de  temps  en  temps  ils  regardaient  en 

^  «Lectionum  pervigili  cura  comperimus,  senatum  populufnque 
«  roman um,  totius  mundi  dominos,  domitores  orbis  et  praesules , oui- 
"  cum  quidquid  subjacet  cœlo  penetrarent  triumphis,  omnem  terram 
aoceani  limbo  circumdatam  invenerunt,  atque  eam  ne  incogoitam 
<i  posteris  reliquissent,  subjugatum  virtute  sua  orbem  tptum  qua  terra 
«  protenditur,  proprio  limite  signaverunt,  et  ne  divinam  eorum  men- 
«tem  omnium  reram  magistram  aliqnid  praeteriret,  quam  vicerant, 
«  quadripartilo  cœli  cardine  investigarunt ,  et  inteileclu  aeiherea  !•• 
<  tum  quod  ab  oceano  cingitur,  très  partes  esse  diierunt,  etc.»  (Coi- 
moyraphie  (TJSthicas,  k  la  suite  de  Pomponins  Mêla ,  ëdit.  d^Abrabàm 
Tironoviu»  ;  Leyde ,  1 7  a  a  ,  p.  705 . 

^7- 
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Vair,  pour  voir  s  il  n  apparc'tissait  pas  à  lextrémité  de 
rhorizon  quelque  signe  de  salut  Dans  leur  opinion, 
il  suffirait  d*un  retour  de  fortune  pour  que  les 
aigles  romaines  reprissent  leur  vol  vecs  l'orient  et 
roccident,  le  midi  et  le  septentrion.  Un  exemiple 
de  ce  que  je  dis  se  trouve  dans  un  poëme  en  vers 
élégiaques,  composé  par  un  païen  «  nommé /{iih7îa5 
Namatianus ,  dans  la  première  moitié  du  y*  siècle. 
Rutilius  était  Gaulois  de  naissance.  Il  naquit  suivant 
les  uns  à  Poitiers,  et  vivant  d autres  à  Toulouse^ 
Son  père  avait  rempli  à  Rome  des  charges  .considé- 
rables; pour  lui,  il  fut,  sous  Honorius,  maître  des 
offices  et  préfet  de  Rome.  Il  écrivait ,  Tan  â  1 6,  à-  la 
même  époque  où  Paul  Orose  composait,  au  point 
de  vue  chrétien,  son  Essai  d'histoire  universelle  «  et 
saint  Augustin  sa  Cité  de  Dieu.  En  ce  moment  Rome 
se  trouvait  encore  sous  le  coup  des  ravages  exercés 
par  les  Goths,  et  Tltalie  était  un  monceau  de  ruines. 
Cependant  Rome  continuait  c^  être  le  rendez-vous 
des  personnes  qui  cherchaient  des  souvenirs  histo- 
riques ,  ou  qui  étaient  attirées  par  les  motifs  de  piété/ 
Rutilius  lui-même,  qui  se  trouvait  à  Rome  depuis 
quelque  temps,  n'aurait  pas  mieux  demandé  que  d'y 
prolonger  son  séjour;  ce  furent  des  nouvelles  fâ- 
cheuses, qu*il  reçut  de  son  pays,  qui  le  rappelèrent 
dans  ses  foyers. 

On  se  trouvait  alors  en  automne.  Les  hôtelleries 
renversées  par  les  Goths  n'avaient  pas  été  relevées; 
les  ponts  étaient  détruits,  les  rivières  qui  descendent 
des  Apennins  étaient  débordées,  et  les  routes  im- 
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praticables.  Rutîlius  se  décida  à  aller  s^embarquer  à 
Ostie  pour  regagner  la  Gaule.  Au  moment  de  se 
mettre  en  route ,  il  ressentit  ce  que  beaucoup  d'étran^ 
gers  éprouvent  quand  ils  quittent  la  ville  éternelle, 
et  ce  que  j  ai  éprouvé  moi-même,  il  y  a  quarante-^ 
cinq  ans.  Il  sortit  de  chez  lui  le  cœur  gros  et  les  yeux 
mouillés  de  larmes,  et  en  cheminant  il  contemplait 
encore  une  fois  avec  amour  les  monuments  qui  se 
multipliaient  sur  son  passage,  monuments  qui  efxis- 
tent  encore  en  partie.  Arrivé  à  la  porte  qui  s'ouvre  du 
côtéd'Ostie,  il  embrassa  la  porte  à  plusieurs  reprises, 
et  il  adressa  à  Rome  un  discours  d'adieu,  dont  voici 
un  extrait  :  «Ecoute-moi,  reine  du  monde  auquel 
tu  présides',  et  qui  as  ta  place  marquée  parmi  les 
astres;  écoute-moi ,  mère  des  hommes  et  des  dieux*, 
loi  qui  nous  rapproches  du  ciel  par  tes  temples.  Je 
chante  tes  louanges,  et  je  ne  cesserai  pas  de  les  chan- 
ter tant  qu'il  me  restera  un  souffle  de  vie.  On  ne 

^  L'auteur  paraît  avoir  admis  l'idée  de  plusieurs  mondes ,  ayaiii 
chacun  son  soleil  et  sa  lune  à  part.  Cette  opinion  fut  professée, 
au  milieu  du  viii*  siècle,  par  uo  prêtre  de  Bavière,  dont  il  a  été 
parlé  ci-devant,  p.  149.  Macrobe,  qui  florissait  h  la  méme:époque 
que  Rutilius,  qui,  comme  lui,  professait  le  paganisme,  cl  quj 
croyait  à  Texistence  de  quatre  continents,  partait  de  Tidée  qu'il  n'y 
avait  qu'un  soleil,  et  que  le  soleil  fait  une  partie  de  sa  roule  sur. 
terre,  et  Tautre  dans  Teau.  (Voyez  le  premier  livre  des  Saturtudts, 
chap.  xxiii.  Voyez  aussi  le  commentaire  de  Macrobe  sur  le  Songe 
de  Scipion,  liv.  If,  chap.  x.)  On  connaît  le  mythe  égyptien  d'après 
lequel,  chaque  soir,  le  soleil  descend  dans  Thémisphère  inférieur 
appelé  du  nom  d'Amenti,  pour  en  sortir  ensuite  plus  lumineux  que 
jamais. 

'^  Probablement  le  poëlc  fait  ici  allusion  aux  princes  qpi  avaient 
re(;M  les  honneurs  de  l'apolbcosc. 
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perd  ton  souvenir  qu'avec  l'existence.  Tes  bienfaits 
se  sont  étendus  aussi  loin  que  les  rayons  du  soleil , 
jusqu'aux  lieux  où  TOcéan  termine  la  terrée  L'astre 
qui  embrasse  tout  dans  son  cours  ne  roule  que 
pour  toi;  il  se  lève  dans  ton  empire,  il  se  couche 
dans  tes  domaines.  Les  sables  brûlants  .de  la  Lybie, 
les  climats  glacés  de  l'Ourse ,  n'ont  opposé  à  ta  valeur 
que  de  vains  obstacles;   elle  a  pénétré  jusqu'aux 
lieux  où  la  nature  elle-même  cesse  dètre  animée. 
Sous  tes  lois,  toutes  les  nations  de  l'univers  n'ont 
eu  qu'une  même  patrie;  les  barbares  se  sont  félicités 
d  avoir  été  soumis  par  tes  armes.  En  accordant  aux 
vaincus  les  privilèges  des  vainqueurs ,  tu  ne  fis  qu*une 
seule  ville  de  tout  un  monde,, Vénus,  mèred'Ënée, 
et  Mars,  père  de  Romulus,  te  donnèrent  l'existence. 
On  les  reconnaît  Tun  et  l'autre^H  mélange  de  force 
et  de  douceur  qui  a  caractérisé  tes- actes.  Les  astres 
n'éclairèrent  jamais  un  si  bel  empire.  En  vit-on 
jamais  un  semblable?  Les  monarchies  des  Assyriens, 
des  Mèdes,  des  Parthes  et  des  Macédoniens  se  sont 
renversées  les  unes  les  autres.  Ce  n'est  pas  que  tu  aies 
mis  un  plus  grand  nombre  de  guerriers  en  mouve* 
ment ,  et  que  tu  aie&déployé  un  courage  plus  ardent. 
Ta  grandeur  fut  l'ouvrage  de  la  prudence  et  de  la 
sagesse Lève  ta  tête  triomphante,  ô  Rome!  En- 
trelace de  lauriers  tes  cheveux  blanchis  par  une  vieil- 
lesse encore  verte;  secoue  fièrement  les  tours  qui 
forment  ton  diadème  ;  que  ton  bouclier  d'or  continue 

'    \  oyez  la  civrte  du  système  géographiqiic  des-  Romai»». 
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à  répandre  des  feux  étinceiants^.  Etouffe  le  souve- 
nir de  tes  derniers  malheurs;  que  le  mépris  de  la 
douleur  aide  à  fermer  tes  plaies.  Tu  as  perdu  des 
batailles;  mais  jamais  le  courage  ni  lespoir  ne  t ont 
manqué;  quêtes  défaites  mêmes  tournent  à  ton  avan- 
tage; cest  ainsi  que  les  astres  ne  disparaissent  à  nos 
yeux  que  pour  rentrer  plus  brillants  dans  la  carrière, 
que  la  lune  n'achève  sa  révolution  que  pour  la  re- 
commencer avec  un  nouvel  éclat.  Puissent  tes  lois 
régir  l'univers  jusqu'aux  âges  les  plus  reculés.  A  toi 
seule  le  privilège  d'être  à  l'abri  des  coups  du  sort. 
Onze  cent  soixante-neuf  ans  ont  passé  sur  toi,  sans 
que  ta  constitution  soit  ébranlée.  Ton  existence  se 
maintiendra  aussi  longtemps  que  subsistera  la  terre, 
aussi  longtemps  que  les  astres  se  mouvront  dans 
l'espace.  Or  sus!  que  cette  nation  sacrilège  soit  im- 
molée à  la  juste  vengeance.  Que  les  perfides  Goths 
expient  leur  insolence  par  une  prompte  soumission. 
Que  les  provinces  pacifiées  acquittent  l'ancien  tribut; 
que  le  butin  amassé  par  les  barbares  vienne  enrichir 
le  trésor  impérial;  que  le  Germain  cultive  pour  toi 
ses  plaines  fécondes;  que  le  Nil  inonde  en  ta  faveur 
les  champs  de  l'Egypte,  et  que  la  terre  entière  ap- 
porte ses  plus  précieux  dons  à  la  mère  nourricière 
des  nations^.  » 

'  Ce  passage  a  été  imité  par  Sidoine  Apollinaire ,  dans  des  vers 
rappoilés  plus  loin.  Il  est  lui-même  Timitation  d'un  passage  de  Clau- 
dien ,  pocme  sur  la  guerre  de  Gildon ,  au  commencement.  Ordinai- 
rement Rome  est  représentée  avec  un  casque  surmonté  de  deux 
ailes  d'aiçle. 

Exaudi ,  regina  lui  pulcherrima  mundi , 
Inter  sidereos  Roma  recepta  polos: 
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Mais  c  en  était  lait  de  la  grandeur  et  de  la  civi- 
lisation romaines,  et  pour  que  rhumanité  reprit  son 

Exaudi,  genitrix  hominum ,  gcnitrixque  deorum , 

Non  procul  a  cœio  per  tua  tempia  sumus. 
Te  canimus,  scmperque,  sincnt  dum  fata,  canemus  : 

Sospes  nemo  potest  immemor  esse  tui. 
Nam  solis  radiis  aequalia  munera  ten^s , 

Qua  circumfusus  fluctuât  Oceanus. 
Volvitur  ipse  tibi,  qui  coutinet  omnia,  Phœbus, 

Eque  tuis  ortos  in  tua  condit  equos. 
Te  non  flammigeris  Lybie  tardavit  arenis  y 

Non  armata  suo  reppulit  Ursa  gelu. 
Quantum  vitalis  natura  tetendit  in  axes , 

Tantum  virtuti  pervia  terra  tuae. 
Fecisti  patriam  diversis  gentibus  unam  ; 

Profoit  injustis ,  te  dommante ,  capi  : 
Dumque  offers  victis  proprii  consortia  juris , 

Urbem  fecisti  quod  prius  orbis  erat. 
Autorem  generis  Venerem  Martemque  fatemur, 

iEneadum  matrem  Romulidumque  patrem. 
Mitigat  armatas  vicirix  clementia  vires  ; 

Gonvenit  in  mores  numeu  utrumque  tuos'. 

Omnia  perpetuos  quœ  servant  sidéra  motus 

Nullum  viderunt  puichrius  imperium. 
Quid  si  mile  ?  Assyriis  connectere  contigit  arva , 

Medi  finitimos  quum  domuere  suos  : 
Magni  Parthorum  reges  Macetumque  tyranni , 

Mutua  per  varias  jura  dedcre  vices. 
Nec  tibi  nasccnti  plures  animaeque  manusquc, 

Sed  plus  consilii  judiciique  fuit 

Erige  crinales  lauros,  seuiumque  sacrati 

Verticis  in  virides,  R(Hna,  rcfinge  comas. 
Aurea  turrigero  radient  diâdemata  cono, 

Perpetuosque  ignés  aureus  umbo  vomat. 
Abscondat  Iristem  deleta  injuria  casum  : 

Contemptus  solidet  vulnera  clansa  dolor. 
Adversis  soiemne  tuis  sperarc  secunda  : 

Exempio  cœli  dilia  damna  subis. 
Astroruni  flanima;  rénovant  occasibus  orlus  ; 

Lunam  iinire  ceriiis  ul  incipiat 

Porrigc  victuras  roniana  in  sœcula  leges , 

Solaquc  fatales  non  vereare  casus. 
<\?uanivis  sedecics  dcnis  et  mille  peraclis 
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assiette,  il  fallait  qvie  Je  ^passé  entier  disparût  sous 
Jes  coups  de  la  barbarie.  Néanmoins  les  écrivains 
latins  du  v''  et  du  vi®  siècle  continuent  à  parler  de 
Rome  et  de  ses  traditions.  Les  noms  des  Scipion, 
des  Paul-Emile .  et  des  César  se  répètent  sous  leur 
plume;  mais  leur  langage  n'est  pas  sérieux,  et  Tesr 
prit  se  fatigue  promptetnent  de  ces  fades  imitations. 
Lan  4'58,  Majorien,  qui  avait  été  élevé  à  Tempire 
avec  le  bon  plaisir  des  barbares  devenus  maîtres  de 
ritalie ,  se  trouvant  à  Lyon ,  un  homme  considérable 
de  cette  ville,  Sidoine  Apollinaire,  lui  adressa  un 
discours  où  Ion  remarquait  le  passage  suivant  : 
((Rome,  cette  illustre  guerrière,  s'asseoit,  le  sein 
découvert,  et  portant  des  tours  sur  sa  tète;  sa  cheve- 
lure s'échappe  de  dessous  son  large  casque  et  couvre 
ses  épaules..;  Dès  que  Rome  s'est  assise  sur  son 
trône,  tous  les  peuples  de  l'univers  accourent  en 
foule;  chaque  province  dépose  à  ses  pieds  le  tribut 
de  ses  produits.  L'Indien  apporte  de  l'ivoire,  le 
Chaldcen  de  l'amome,  l'Assyrien  des  pierres  pré^ 
cieuses,  l'habilant  de  la  Sérique  des  toisons;  le  Sa- 
bcen  présente  de  l'encens,  le  peuple  de  l'Attique 
(lu  miel,  le  Phénicien  des  dattes,  le  Lacédémonien 
(les  olives,   l'Arcadien  des  chevaux,  l'Épirote  des 

Aduus  praeterea  jam  tibi  nonus  eat, 
(Juae  restant  nuUis  obnoxla  tempora  métis , 

Dum  stabunt  terrœ ,  dum  polus  astra  feret. 
Ergo ,  âge ,  sacrilpgœ  tandem  cadat  bostia  gentil  ; 

Submittant  trepidi  perfida  colla  Gcta:. 
Ditia  pacatac  dcul  vcctigalia  terra;  : 

Implcat  auguslos  barbara  pr^eda  sinus. 
.'Kternum  tibi  iUienus  urel,  tibiMilus  inuudel, 

Altriccmquc  suam  fertilis  orbis  alat. 
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cavales,  le  Gaulois  des  troupeaux,  le  Chalybe'des 
armes,  le  Libyen  du  blé,  etc. ^w 

Majorien  ne  tarda  pas  à  mourir  et  fut  rempLicé 
par  un  personnage  envoyé  de  Constantinople  et  ap- 
pelé Anthemius.  L*an  Ix  68,  Sidoine  Apollinaire,  ayant 
fait  le  voyage  de  Rome ,  adressa  un  discours  de  fëltci- 
tation  au  nouvel  empereur.  Dans  ce  discours  le  poète 
commence  par  remercier  Constantinople,  à  qui 
Rome  était  redevable  de  son  nouveau  maître  :  u  Sa- 
lut, appui  des  sceptres ,  lui  dit-il ,  reine  defOrient, 
Rome  de  Tautre  monde;  en  me  donnant  un  empe- 
reur, si  tu  étais  déjà  bien  vénérable  aux  habitants 
de  rOrient,  comme  siège  de  leur  empire,  tu  deviens 
plus  précieuse  à  leurs  yeux  comme  dispensatrice  des 

couronnes Suse  te  redoute;  le  Perse,  descendant 

d'Achéménès,  dépose  à  tes  pieds,  dans  une  humble 
attitude,  le  croissant  de  sa  tiare.  L'Indien,  la  cheve- 
lure parfumée  d'essences  aromatiques,  désarme  pour 
toi  la  gueule  de  ses  fiers  animaux  (les  éléphants), 
afin  de  Rapporter  l'ivoire  recourbé;  c'est  ainsi  que 
l'éléphant  déshonoré  livre  en  tribut  aux  contrées 
Bosphoriques  ses  dents  mutilées,  etc.^» 


Scderat  exerto  beUairix  pectore  Roma 
Cristatum  turrila  caput,  cui  pone  capaci 
Casside  prolapsus  perfundit  tei^a  capillus. 
£rgo  ut  se  mediam  solio  dédit ,  advoiat  omuis 
Terra  simul;  tum  quœque  suos  proviucia  fructus 
Ëxposuit  :  fert  Indus  ebur,  Chaldaeus  amomum , 
Assyrius  gemmas ,  Ser  vellera,  thura  Sahaeus, 
Attis  mel ,  Phœnix  palmas ,  Lacedaemon  olivum , 
Arcas  etjuos,  blpirus  equas,  pccuaria  Gallus, 
Arma  Chalybs,  frumcnta  Libys,  etc. 
Salve,  sccptrorum  columen,  regioa  Orjentis, 
Orbis  Roma  lui  »  rerum  mihi  principe  misse  : 
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Uome  est  ensuite  censée  solliciter  le  secoui^  de* 
Constantinople  contre  les  Vandales  qui  occupaient 
rAfrique.  Elle  s'exprime  ainsi  :  «  Cesse  de  t'ëmouvoir 
et  bannis  toute  crainte.  Je  ne  viens  pas  te  demander 
que  TAraxe,  soumis  à  ma -puissance ,  coule  sous  un 
pont  insultant^;  ni  que  les  eaux  du  Gange  servent, 
comme  jadis ,  à  abreuver  dans  un  casque  les  guerriers 
d'Ausonie,  ni  que  les  consuls  triomphants  dévastent 
les  plaines  belliqueuses  du  Nipbate>  où  le  Tigre 
prend  sa  source,  et  les  bords  de  la  mer  Caspienne. 
Je  ne  demande  pas  les  Etats  de  Porus;  je  ne  de- 
mande pas  que  le  bélier,  poussé  par  les  bras  dès 
guerriers,  abatte  les  murs  d*Ërythra,  sur  THydaspe; 
je  ne  veux  pas  envahir  la  Bactriane,  ni  forcer  les 
portes  de  Ninive  à  s'ouvrir  aux  accents  de  mes  clai- 
rons belliqueux  ;  je  ne  prétends  pas  conquérir  le 
royaume  d'Arsace,  ni  donner  le  mot  d'ordre  pour 
l'assaut  contre  Ctésiphon.  Je  t'ai  cédé  toutes  ces 
régions  :  eh!  ne  mérité-je  point  par  là  que  tu  pro- 
tèges ma  vieillesse,  etc.  ^  » 

Jam  non  Eoo  solum  veneranda  Quiriti , 
Imperii  sedes ,  sed  plus  pretiosa ,  quod  exstas 
Imperii  genitrix ......  ^  ...  . 

Interea,  te  Susa  iremuut,  ac  supplice  cuitu 
Flectit  Achemenius  lunatum  Persa  iiaram. 
Indus  odorifero  crincm  madefactus  amomo. 
In  tua  lucra  feris  exarmat  gtittar  alumnis. 
Ut  pandum  dependat  ebur;  sic  trunca  reportât 
Bosphoreis  elephas  ingiorius  ora  tributis. 
'   Ci-devant,  p.  21 4. 

Venio ,  désiste  moveri , 

Nec  multum  trépida ,  non  nt  mihi  pressus  Araxes 
Imposito  sub  ponte  fluat,  nec  ut  ordine  prisco 
Indicus  Ausonia  potetur  casside  Ganges, 
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Le  discours  adressé  à  Majorien  se  termine  par 
ces  paroles  :  «Lorsque  tu  monteras  en  vainqueur 
sur  le  char  de  victoire,  et  que,  à  la  manière  des 
anciens  triomphateurs,  tu  ceindras  ton  front  d'une 
couronne  murale  et  du  laurier  civique,  lorsque  le 
superbe  Gupitole  verra  des  rois  enchaînés  h  ta  suite, 
lorsque  tu  enrichiras  Rome  des  dépouilles  ennemies , 
lorsqu'on  représentera  pompeusement  sur  la  cire 
les  huttes  envahies  de  Bacchus  le  Cyniphien  (le 
roi  des  Vandales) ,  alors  je  marcherai  devant  toi,  k 
travers  la  foule  empressée,  au  milieu  des  bruyants 
applaudissements,  et  mes  vers,  quelque  faibles 
(|uils  soient,  proclameront  que  tu  as  dompté  et  les 
Alpes,  et  les  Syrles ,  et  la  grande  mer,  et  les  détroits, 
et  les  bataillons  de  la  Libye  ^  » 

u Ecoute-nous,  et  puisse  Byrsa  (Carthagc)  rcs- 

Aitt  ut  Tigrifcri  pliaretrata  pcr  arva  Miphatis' 

Depopulelur  ovans  Ârtaxala  Caspia  coniul  ; 

Non  Pori  modo  rcgiia  prc'cor,  iicc  ut  liisce  lacerlis 

Frangat  Hyclaupcas  arics  iin]NictU8  Ërythitu. 

Non  in  Bactra  feror,  iicc  committenUa  pvgoas 

Mostra  Scniirainia»  strident  ad  dasaica  porta. 

Vrsacias  non  quivro  domus^  ncc  tcsscra  castris 

In  Clcsiplionta  datur;  totum  hune  tibi  cctnmiu  axeui; 

Kl  ncc  sic  mercor  nostram  ut  tucare  senectam? 

cum  victor  scandcre  carruin 

Incipies,  crinemquc  sacrum  tibi  more  priorum 
NtMrtct  muralis,  vallaris,  civica  laurus, 
i'U  rogum  aspicicut  Capitolia  fulva  catenas, 
(ium  vestes  Ilomam  spoliis,  cum  divitc  ocra 
l*iuges  Ciuyphii  captiva  ma|)alia  Bacchi , 
Ipse  |)er  obstantcs  |M>pulos  raucoMjue  fragorea  ' 
IVaiccdam,  et  tenui,  sicut  nunc,  carminc  dicam 
Tr  geniinas  Alpes,  (c  SYrtos,  te  marc  magnum, 
le  ri-cla ,  le  I  jbycas  j>aritei'  domuisse  catcrvas. 
Il  Y  a  ici  iiiK!  iniilatiou  dv.  Properce.  Voyez  ci-dcvanl,  p.  163. 
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pirer  par  tes  victoires,  le  Parthe  fiiîr  sans  retour, 
le  Maure  pâlir  de  crainte,  Suse  éprouver  un  juste 
effroi ,  et  le  Bactrien  comparaître  devant  toi  désarmé 
et  dépouillé  de  ses  flèches^  !» 

Ce  langage  ridicule  revenait  à  tout  propos,  soit 
dans  les  simples  essais  littéraires,  soit  dans  les  rela- 
tions diplomatiques.  L'an  5 1 6  ,  saint  Avitus,  évêque 
de  Vienne,  en  Dauphiné,  écrivant  à  Anastase,  em- 
pereur de  Constantinople ,  au  nom  de  Sigismond, 
roi  de  Bourgogne,  lui  dit  :  «Le  roi  de  Perse  doit 
s  estimer  si  heureux  du  traité  qu'il  a  fait  avec  vous, 
que  sans  doute  il  s'empressera  de  rendre  hommage 
à  la  puissance  romaine.  L'Indien  lui-même,  après 
l'expérience  qu'il  a  faite  de  la  douceur  de  votre  po- 
litique, abaissera  sa  voix  criarde  et  se  conformera 
aux  ordres  que  vous  lui  aurez  transmis  en  langue 
grecque  ^.  » 

Il  est  vrai  qu'on  ne  sait  pas  s'il  s'agit  ici  des  véri- 
tables Indiens,  ou  bien  des  Éthiopiens  auxquels  les 
écrivains  du  temps  donnent  aussi  le  nom  d'Indiens. 
Ceci  me  fournit  l'occasion  de  parler  des  relations 
intimes  qui  existaient  alors  entre  le  roi  de  l'Ethiopie 
et  les  empereurs  de  Constantinople,  et  de  tracer 

'  An  nue  :  sic  vcstris  respiret  Byrsa  tropœis. 

Sic  Parthus  certum  fugiat ,  Maornsque  timoré 
Albus  eat  ;  sic  Susa  tremant ,  positisque  pharctris 
Exarmata  tuum  circumstent  Bactra  tribunal. 
^  «Parthicus  ductor,  propter  pacti  commodum,  in  Romanum 
limperium  gaudeat  transire.  Indus  ipsc,  post  expérimenta  man- 
«siieti  oris,  stridula  voce  conapressa,  leges  quibus  servire  jubeator 
c  graeco  cognoAcat  interprolc.  »  (Sirmond,  Opéra  varia,  Paris,  1 6^6 . 
I.   f  f ,  p.   1  2  5.  ) 
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ensuite  le  rrcit  des  derniers  efforts  qui  furent  faits 
par  les  princes  byzantins  pour  ménager  aux  peuples 
de  rOccident  les  moyens  de  communiquer  par  mer 
avec  ceux  de  TÂsie  orientale. 

A  cette  époque  la  politique  des  empereurs  de 
Constantinople  était  de  marcher  de  concert  avec 
les  rois  de  TËthiopie.  A  Tintérét  du  commerce  8*ëtait 
joint  rintérët  de  la  religion  chrétienne,  qu*il  8*agissait 
de  défendre  à  la  fois  contre  les  Juifs  et  les  païens 
de  TArabic  Heureuse,  et  contre  les  Persans  voués  au 
culte  de  Zoroastre.  De  fréquentes  ambassades  étaient 
envoyées  de  part  et  d*autrc ,  et  probablement  le  nom 
chrétien  aurait  conservé  la  prééminence  sur  lea  côtes 
de  la  nior  Rouge,  si  d*abord  les  progrès  des  Sassa- 
nides  de  Perse,  et  ensuite  ceux  des  Arabes,  trans- 
formés par  Mahomet,  n  avaient  entièrement  changé 
la  face  de  rOrieiit  *. 

Un  incident  (|ui  survint  à  cette  époque,  et  qui 
mérite  d  être  signalé,  c*est  un  progrès  dans  la  navi- 
gation chinoise.  Jusque-là,  il  n  arrivait  de  Chine  à 
Ceylan,  et  sur  les  côtes  de  la  presquile  de  Tlnde, 
quun  petit  nombre  de  jonques;  les  dangers  des 
nombreuses  mers  à  traverser  étaient  tels,  que, 
parmi  les  navires  qui  parlaient,  peu  arrivaient 
au  but.  Ce  sont  ces  dangers  qui,  malgré  des  in- 

>  Sur  les  relations  des  empereurs  grecs  et  des  rois  de  TÉthiopie, 
compare!  Procope,  De  bello  Persicoj  iiv.  I,  chap.  xix,  et  liv.  II, 
chap.  m,  et  la  Relation  de  Nonnosus,  qui  se  trquve  dans  U  Bihlio- 
thequc  yrecque  de  Photius,  édition  de  Koueu,  i653,  p.  6  et  aiiiv. 
Voyez  aussi  VHistoire  du  Bas-Empire  do  Lcbeau,  édition  do  S«iiil- 
Martin,  t.  VII ,  p.  9.^^ ,  et  t.  VIfl,  p.  Mi  et  suiv.  p.  i55  et  suiv. 
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coiivënients  de  tout  genre,  avaient  fait  adopter  en 
général,  pour  le  commerce  des  soies,  les  sauvages 
contrées  de  la  Tartarie.  A  Tépoque  dont  il  s'agit 
maintenant,  c est-à-dire  à  la  fin  du  v*  siècle  et  au 
commencement  du  vi',  les  jonques  chinoises  se  mul- 
tiplient, et  les  soies  cessent  de  prendre  là  route  de 
la  Tartarie.  A  la  vérité,  d'une  part,  les  jonques  chi- 
noises ne  dépassent  pas  Tîle  de  Ceylan  et  la  côte  oc- 
cidentale de  rinde;  de  l'autre,  chose  singulière,  lés 
navires  persans  et  éthiopiens  n'osent  pas  faire  voile 
pour  la  Chine  et  s'arrêtent  aux  anciennes  limites.  Ce_ 
n'est  qu'environ  deux  siècles  après  que  les  navires 
arahes  et  persans,  s'armant  de  courage,  se  déci- 
dèrent à  franchir  les  vieilles  barrières. 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  quelques  mots  de  la  navi- 
gation chinoise.  On  a  exalté  l'antiquité  de  la  civili- 
sation chinoise,  et  il  n'est  rien  dont  on  ne  lui  ait  fait 
honneur.  Si  on  en  croyait  certaines  personnes,  c'est 
en  Chine  qu'il  faudrait  «aller  chercher  l'origine  de 
toute  science  et  de  toute  industrie.  Sans  doute,  la 
part  à  faire  aux  Chinois  est  belle;  mais  pourquoi  né 
pas  se  tenir  dans  là  juste  mesure? 

Entre  autres  découvertes,  on  a  attribué  aux  Chi- 
nois l'invention  de  la  boussole.  Les  Chinois  ont  re- 
connu de  bonne  heure  la  propriété  qu'a  une  ai- 
guille aimantée  de  se  tourner  vers  le  pôle.  Mais  de 
là  à  l'usage  de  la  boussole,  il  y  a  loin  :  c'est  à  l'Oc- 
cident qu'est  due  la  découverte  de  la  boussole,  et 
c'est  de  l'Occident  que  la  Chine  a  reçu  ce  précieux 
instrument.  Cette  question  a  été  traitée  par  deux 
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hommes  rompétents,  Klaproth  '  et  Edouard  Biot^, 
et,  dans  ce  que  je  vais  dire,  je  m*aiderai  de  ce  que 
ces  deux  savants  ont  recueilli'. 

Pline  dit  positivement  que,   de  son  temps,  les 
navires  chinois  venaient  jusqu'à  l'île  de  Ceylan.  Le 
même  fait  est  attesté  par  le  Périple  de  la  mer  Ery- 
thrée. D'un  autre  coté  nous  savons  que,   vers  Tan 
/loo  de  notre  ère,  le  voyageur  bouddhiste  chinois 
nommé  Ka-hian  se  rendit  par  mer,  des  bouches  du 
(iange,  dans  Tîle  de  Ceylan,  et  que  de  là  il  rentra 
encore  par  mer  dans  la  Chine.  Voilà  des  faits  positifs 
et  (]ui  s'accordent  parfaitement  entre  eux.  Mais  quels 
étaient  les  procédés  employés  par  les  Chinois  pour 
fain»  ce  que  les  autres  marines  n'osaient  pas  tenter? 
Les  écrivains  chinois  s'accordent  à  dire  que  la  con- 
naissance de  la  polarité  de  l'aimant  remonte,  en 
Chine,  à  une  haute  antiquité.  Or  le  sud  est  en  Chine 
le  côté  le  plus  noble,  et  on  le  nomme  l'antérieur;  le 
trône  de  l'empereur  est  toujours  tourné  vers  le  sud, 
et  il  en  est  de  même  de  la  façade  principale  des 
édifices.  Au  contraire,  le  nord  est  regardé  comme  le 
côté  postérieur  du  monde.  Les  Chinois  imaginèrent 
une  espèce  de  char  magnétique  pour  reconnaître 
les  points  cardinaux.  Comme,  lorsqu'on  aperçoit  le 
nord,  on  connaît  par  là  meine  le  sud,  et  que  le  sud 

*  Lettre  sur  la  boussole,  adressée  au  baron  de  Humboldt.  Paris, 
i83à,in-8". 

'^  Note  insérée  par  Edouard  Biot  dans  les  Comples  rendus  des 
séances  de  rAcadémic  des  sciences,  séance  du  ai  octobre  i8A4. 

^  Voyez  aussi  mon  Introduction  ()  la  (féofjraphie  des  Orienta ii.r , 
p.  cnv  (*l  suiv. 
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était  le  côté  préféré,  on  donna  au  char  un  nom 
signifiant  char  qai  indique  le  sud.  Une  petite  figure 
humaine,  placée  sur  le  char,  marquait  avec  la  main 
le  sud ,  au  moyen  d'un  aimant  mis  dans  la  partie 
supérieure  du  corps;  Le  char  servait  également  sur 
terre  et  sur  mer.  A  une  époque  qui  remonte  à  Tan 
1110  avant^J.  G.  des  députés  du  Tonkin  s**étant 
rendus  en  Chine  pour  offrir  un  présent  à  Tempereur, 
le  ministre  dç  Tempereur  leur  remit,  à  leur  retour^ 
cinq  chars  de  voyage  construits  de  manière  à  indi- 
quer le  sud.  Les  ambassadeurs  montèrent  sur  ces 
chars  et  gagnèrent  les  bords  de  la  mer,  d*oti  ils  at- 
teignirent Tannée  suivante  leur  pays.  Un  char  de  ce 
genre  était  toujours  placé  en  avant,  afin  de  guider 
les  voyageurs. 

Un  dictionnaire  rédigé  vers  Tan  i  2  i  de  notre,  ère 
fait  mention  d'une  pierre  avec  laquelle  on  dirigeait 
l'aiguille.  D'un  autre  côté,  les  Chinois  ont  su ,  depuis 
une  haute  antiquité,  tracer  des  lignes  méridiennes 
et  orienter  leurs  édifices  par  l'observation  suivie  du 
soleil  levant  et  du  soleil  couchant,  et  en  se  guidant 
d'après  l'étoile  polaire  de  Tépoque.  En  ce  qui  coa- 
cerne  le  char  magnétique ,  Alexandre  deHumboldt ,  si 
bon  juge  en  ces  matières,  a  fait  observer  que  c'est 
grâce  à  cet  instrument  que  les  Chinois  ont  apporté 
dans  leurs  descriptions  orographiques  et  hydrau- 
liques plus  de  précision  qu'on  n'en  trouve  dans  les 
écrits  des  Grecs  et  des  Romains  ^ 

Ainsi  l'on  ne  peut  douter  que.  dans  les  premiers 

'  Asie  centrale,  l.  I ,  p.  xxxvi  et  suiv. 
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siècles  (!('  iiotiv  trc,  les  Chinois  ne  fussent  plus 
.iviuicés  sous  r(»  nipporl  que  les  Persans  et  les  Occi- 
il(Mi(aux.  Mais  il  fallait  que  ces  procédés  eussent 
qiiel(|ut'  rlioso  de  bien  mal  dérini  et  dé  bien  impar- 
tait pour  (|ue  les  navigateurs  persans  et  romains  ne 
se  les  a|)propriassent  pas  immédiatement.  Il  nous 
este  un  témoignage  irrécusable  de  Fét^t  déplorable 
les  proeédt's  (h»  la  navigation  chinoise  vers  l'an  4oo 
de  notre  ère,  dans  le  récit  du  voyageur  Fahian  ^ 
Ou  suit  d'ailleurs  à  cpiel  point  les  Chinois  ont  été  de 
tout  temps  routiniers,  <'t  combien  les  Occidentaux 
ont  eu  à  faire  pour  donner  aux  découvertes  chinoises 
toute  l'utilité  dont  elU*s  étaient  susceptibles.  Tel  est 
le  cas  de  TimprinitMie,  de  la  poudre  à  canon  2,  etc. 

Il  ui(*  s(Mnble.  qu'on  peut  se  faire  une  idée  de  Tétat 
de  la  navigation  (*hinoise,  dans  les  premiers  siècles 
de  notre  ère,  par  ee  qui  se  passait  encore  dans  le 
siècb'  (h'ruitM'.  l/auleur  du  traité  chinois  intitulé  Hài 
koue-Pl^rn-Kian-lou,  cpii  écrivait  en  1780,  et  qui 
aeronq)agna  sou  père  dans  une  expédition  contre 
h\s  pirates  des  mers  de  la  Cochinchine,  s'exprime 
ainsi  :  «  Les  navires  chinois  n'ont  pas,  comme  les 
vaisseaux  européens,  l'habitude  de  s'aider  d'obser- 
vations astrononn'ques,  pour  reconnaître  en  mer 
l'endroit  oii  ils  se  trouvent;  ils  ne  se  servent  que 
(h*  la   boussole  et  <lu  sablier  pour  déterminer  le 

'    t\n'-l,ont'-lii ,  |).  iiOo. 

-  Ru  ce  qui  coiiccnte  la  pondre  à  canon ,  je  renvoie  au  Ménioiri* 
que  M.  ie  colonol  Vr\v  t>l  moi  nous  avons  inséré  dans  leJouma/  ttsia- 
tufut   d'ortnhn*  i^/|(|.  |>.  •.>;>7. 
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nombre  de  keng  (espèce  de  mesurç  îtinëraire)  quils 
ont  faits;  ils  considèrent  également  si  le  vent  a  4té 
fort  ou  faible ,  favorable  ou  contraire;  Quand  1^  vent 
est  fort  et  quils  Font  en  poupe,  iU  augmeSlent  le 
nombre  des  keng;  quand  la  mer  est  hâiite  et  le  vent 
contraire,  ils  en  diminuent  le  nombre.  Pour  savoir 
dans  quel  endroit  ils  se  trouvent.  As  se  guident  par 
l'aspect  des  montagnes  et  dès  terres;  ou  bien  ils 
mesurent  la  profondeur  de  la  mer  avec  la  sonde  et 
y  plongent  un  instrument  enduit  de  cire  et  d'huile, 
au  moyen  duquel  ils  retirent  du  sable  ou  de  la  vase. 
Tous  ces  indices  leur  servent;  mais  les  meilleurs 
sont  les  cimes  des  montagnes  ^))  De  tels  moyens 
donneront  sans  doute  une  idée  peu  favorable  des 
procédés  chinois,  et  suffiront  pour  faire  comprendre 
pourquoi  les  autres  peuples  ne  s'empressèrent  pas 
de  les  adopter. 

Du  reste,  il  est  bon  que  le  lecteur  connaisse  le 
petit  nombre  de  témoignages  grecs  et  latins  qui  nous 
sont  parvenus  sur  l'état  de  la  navigation  des  mers 
orientales  au  v*et  au  vi*  siècle,  témoignages  d'après 
lesquels  j'ai  tracé  le  tableau  qu'on  a  déjà  lu. 

Cosmas,  qui  écrivait  vers  l'an  5^5  de  notre  ère, 
et  qui  avait  navigué  dans  les  mers  de  l'Inde,  parle 
d'une  église  qui,  de  son  temps,  existait  dans  l'ile  de 
Ceylan  ;  mais  cette  église  était  à  l'usage  des  chrétiens 
venus  de  Perse,  et  elle  était  desservie  par  un  prêtre 
et  un  diacre  persans^.  Je  dois  ajouter,  à  cette  occar 

*  Mémoire  de  Klaproth,  inséré  dans  le  Journal  asiatique  de  dé- 
cembre i832  et  de  janvier  i833. 

^   HecufildeMontfaucon,  t.  II,  p.  178  et  336. 

28. 
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sioii,  cjiH»  lonlrs  \cs  rglîsps  clo  rOricnl ,  depuis  TEii- 
l>hrat('  jiis(|uo  diiiis  Hiidc  et  \n  Chine,  avaient  été 
mises  sonshi  jnridirtion  (In  patriarrlie  do  Babylone. 
(|iii  résidait  à  (llésiphon,  capitale  de  l'empire  des 
Sassaiiides.  Coinine  ce  patriarche  et  la  plupart  de 
ses  sufFragants  avaient  malheureusement  embrassé 
les  erreurs  du  ueslorianisme,  les  ministres  du  culte, 
dans  les  contrées  orientales,  n'étaient  pas  seulement 
des  étrangers  pour  Teinpire  de  Constantinople,  re- 
présenté par  des  catholicpies;  cétaient  aussi  des  en- 
nemis. 

Cosmas  dit  dans  un  autre  endroit  :  «  Dans  ]*He  de 
Taprohane  (deylan),  il  existe  une  église  où  sont 
d(\s  clercs  et  des  lidcles.  Il  y  en  a  aussi  dans  le  pays  . 
qu'on  appelle  Maie  (Malahar),  où  vient  le  poivre. 
Dans  le  lieu  cjiu^  Ton  nomme  (lalliana  (aux  environs 
de  (loa),  il  y  a  aussi  un  évoque  à  qui  l'on  conftre 
les  ordres  en  Perse  '.  »  Les  clercs  envoyés  de  Perse 
étaient  établis  jusque  dans  Tîle  de  Socotora,  placée 
sur  la  côte  de  TArabie  méridionale,  sur  l'ancienne 
l'oute  des  navires  romains  qui  allaient  dans  l'Inde,  et 
où ,  du  tenq)s  de  Cosmas,  on  parlait  encore  le  grec*. 

De  son  côté  Procope,  qui  écrivait  quelques  an- 
né(^s  après,  dit  que  les  navires  chinois  arrivaient  en 
plus  grand  nond)rc  que  par  le  passé  dans  les  ports 
de  rindc;  il  ajoute  que  la  soie  chinoise  était  achetée 
par  les  Persans  et  les  Ethiopiens,  et  que  c'était  des 
Klhiopiens  (ju(*  les  Romains  Tachetaient  à  leur  tour*. 

'    lifcncil  lie  Mnntfnucon,  {.  Il,  p.  178. 
-'   Ilml. 

Pn)Co|)e,  l)f  hfllo  Pcrsico,  iiv.  IV,  oliap.  w. 
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Voilà  deux  témoignages  qui  ont  leur  nom  et  leur 
date.  Je  vais  en  rapporter  un  troisième,  qui  est  at- 
tribué à  un  auteur  appelé  Palladius.  Le  texte  est  en 
grec;  il  existe  aussi  une  traduction  latine  qui  est  at- 
tribuée à  saint  Ambroise,  mais  qui  n  a  pas  été  insérée 
dans  le  recueil  des  œuvres^e  ce  pèi:e.  Cette  relation , 
dont  la  rédaction  a  été  placée  en  l'année  Syo  ^  me 
parait  être  postérieure  de  plus  dun  siècle  ^  Dans 
cette  relation,  il  est  parlé  d*un  chrétien  d*Egyple 
appelé  Scholastique,  lequel,  à  Texemple  de  Cosmas, 
voulant  occuper  ses  loisirs,  s'embarqua  pour  Tlndc. 
Il  visita  Tile  de  Geylan  et  la  côte  de  Malabar;  mais 
il  ignorait  la  langue  du  pays.  Son  air  et  ses  manières 
I  ayant  fait  reconnaître  pour  un  étranger,  et  per- 
sonne ne  se  trouvant  sur  les  lieux  pour  prendre  sa 
défense,  il  fut  mis  en  prison.  Il  y  resta  six  ans;  ce  ne 
fut  qu  au  bout  de  ce  temps  que  le  roi  de  la  contrée, 
qui  avait  conservé  le  souvenir  du  nom  romain, 
ayant  appris  de  quelle  manière  ce  chrétien  avait  été 
traité,  le  fit  mettre  en  liberté.  L'auteur  dit  aussi  que 
le  trafic  des  mers  orientales  était  concentré  entre 
les  mains  des  Persans  et  des  Ethiopiens  ^. 

Je  terminerai  cette  série  de  témoignages  par  la 
description  que  Gosmas  fait  de  file  de  Geylan,  telle 
quelle  était  de  son  temps:  «Taprobane,  nommée 

'  Biographie  universelle,  au  mot  Pallade,  t.  XXXII,  p.  429. 

^  C'est  aussi  Topinion  de  Letronne*  Rfcueil  de  l'Académie  des 
Inscriptions,  t.  X,  p.  2  23. 

^  Le  texte  grec  et  la  version  latine  ont  été  publiés  à  Londres  en 
)  665 ,  sous  le  titre  De  (fentibus  Indiœ  et  bragmanibus ,  p.  3  et  suiv.  et 
p.  59  et  suiv. 
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rhez  les  Indiens  Sielediva  (Sercndîb),  est  une  grande 
iledeTocéiin  Indien,  située  au  delà  du  pays  du  poivre 
(Malabar).  On   voit  dans  Je  voisinage    un   grand 
nombre  de  petites  ilcs  (les  Maldives  et  les  Laque- 
divcs).  Il  y  a  dans  Tile  deux  l'ois  qui  régnent,  Tun  sur 
le  pays  dos  hyacnitlios  (pierres  précieuses),  l'autre 
sur  la  cote,  les  ports  et  les  villes  de   commei'ce. 
(iràce  k  sa  position  entre  Tlnde,  la  Perse  et  rÉthio- 
pie,  une  foule  de  navires  y  arrivent  et  en  sortent; 
elle  reçoit  de  la  Chine  et  d'autres  pays  eommer- 
rants  de  la  soie,  de  Taloès,  des  clous  de  girofle  et 
autres  produits,  et  les  envoie  h  Maie  (-Malabar), 
où  croit  le  poivre,  et  A  Calliena( environs  de  Goa), 
où  viennent  Tacier  et  les  étofles;  eu  efFet  Calliena 
est  égalonicnt  un  grand  port  de  commerce.  Elle  fait 
aussi  des  envois  au  8inde,surla  frontière  de  l'Inde, 
pays  du  musc  et  du  castoreum,  et  enfin  en  Perse, 
dans  rYcmen  et  à  Adulis  (sur  la  côte  de  l'Abys- 
sinie'). 

Ce  mémoire  serait  incomplet  si,  avant  de  le  ter- 
miner, je  ne  faisais  pas  connaître  la  situation  des  ré- 
gions (lu  nord  de  TAsie  à  travers  lesquelles  l'empire 
grec  entretenait  quelques  relations  avec  la  Chine. 

La  première  moitié  du  cinquième  siècle  présente 
un  fait  qui  eut  lieu  sur  les  bords  de  TOxiis  et  de 
ilndus,  et  qui  n  a  pas  encore  été  bien  éclairci.  La 
dénomination  Scythe,  qui  avait  été  appliquée ,  par  les 
ôrrivains  grecs  et  romains,  aux  Yue-Tchi,  devenus 
maîti  es  de  la  Bactriane  et  restés  fidèles  à  la  cause 

'    Hrtadl  de  Montfaucon,  t.  Il,  p.  .337. 
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des  Romains,  est  un  terme  vague  qui  a  servi  succès-^ 
sivement  à  désigner  les  nations  sauvages  du  nord  de 
l*Europe  et  de  l'Asie.  J  ai  déjà  dit  que  les  Arabes  et 
les  Persans  emploient  en  pareil  cas  le  mot  Tark. 
Tout  à  coup,  vers  l'an  ilao  de  notre  ère,  le  mot 
Scythe  des  Grecs  et  des  Romains,  et  le  mot  Turk 
des  Arabes  et  des  Persans  font  place  au  mot  Haia-- 
teleh  chez  les  Arabes  et  les  Persans ,  au  mot  Heph- 
thalites  chez  les  Byzantins,  et  au  mot  Hephihal  chez 
les  Arméniens.  La  nation  est  comprise  sous  la  dé* 
nomination  générale  Hun;  seulement,  pour  la  dis- 
tinguer des  Huns  établis  à  l'occident  de  la  mer  Gaft^ 
pienne,  on  lui  donne  l'épithète  de  Hans  blancs.  Les 
Hephthalites  ou  Huns  blancs  sont-ils,  sous  une  dé- 
nomination plus  précise,  les  mêmes  que  les  Yue- 
Tchi?  ou  bien  faut-il  voir  ici  un  nouveau  peuple 
venant  du  fond  de  la  Tartarie  et  prenant  la  place 
de  l'ancien?  Les  annales  chinoises  ne  s'expliquent 
pas  d'une  manière  nette  à  cet  égard.  Ge  qui  com- 
plique la  question,  c'est  que  les  écrivains  chinois 
parlent,  à  cette  époque,  d'une  population  nommée 
Ye-Tha  K 

Dans  une  pareille  matière,  on  est  forcé  de  re- 
courir aux  conjectures.  Je  suis  porté  à  penser  que 
les  Hephthalites  ou  Huns  blancs  ne  sont  pas  autres 
que  les  anciens  Yue-Tchi ,  et  que  ce  fut  après  coup 
qu'un  Persan  ou  un  Arménien,  s'étant  aperçu  que 

'  Tableauœ  lùstûriques  de  l'Asie,  p.  i34  et  367.  (Voyez  aussi  les 
Nouveaux  mélanyes  asiatiques  d'Abel  Rémusat,  t.  I,  p.  24o  et  siiiv. 
et  Les  Ephlalites  ou  Huns  blancs,  par  M.  Vivien  de  Saint-Martio.) 
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ie  moi  Scythe  vUxii  un  terme  bien  vague,  crut  faire 
une  grande  dc^couverte  en  mettant  en  avant  la  dé- 
noininalion  Hephthalite.  On  a  vu  chez  nous  bien  des 
découvertes  du  même  genre. 

Voici  les  raisons  qui  semblent  militer  ea  faveur 
de  mon  opinion  :  un  corps  d*Hephthalites  prit  du  ser- 
vice dans  ramiée  persane,  et  Proeope,  qui  accom- 
pagna Bélisaire  dans  ses  campagnes  d*Orient  »  fut  à 
mémo  de  les  bien  connaître.  Or,  il  dit  que  les  Heph- 
tlialites  étaient  depais  longtemps  ^  établis  dans  la  con- 
trée quils  occupaient,  et  qu'ils  réunissaient  toutes 
les  qualités  d*un  peuple  sédentaire^.  Cette  circons- 
tance ne  se  concilierait  guère  avec  Tidée  d*une  po- 
pulation qui  serait  arrivée  récemment  du  fond  de 
la  Tartaric.  Une  cliose  à  remarquer,  c*est  que  ce 
({ue  Procopc  a  dit  sur  la  civilisation  des  Hcphthaiites 
est  répété  par  les  Chinois  k  propos  des  Yue-Tcbi 
du  v*  siècle.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  les  Tableaux 
historiques  de  l'Asie  de  Klaproth ,  pour  le  temps  qui 
s* écoula  entre  les  années  /laà  et  /rSi  :  «Un  mar- 
chand du  pays  des  Yue-Tchi  vint  à  la  cour  de  Tem- 
perenr  de  la  Chine  et  olFrit  de  fabriquer  les  verres 
de  différentes  couleurs  quon  recevait  auparavant 
des  pays  occidentaux  (probablement  du  pays  des 
Romains),  et  quon  payait  extrêmement  cher.  D'a- 
près ses  indications,  Ton  fit  des  recherches  dans  les 
montagnes,  et  Ton  découvrit  en  etfet  des  minéraux 
propres  à  une  telle  fabrication.  Le  marchand  par- 

^  /V  bello  Persico,  liv.  l,  cb.  m. 
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vint  à  faire  du  verre  coloré  de  la  plus  grande  beauté. 
L'empereur  s'en  servit  pour  construire  une  salie  qui 
pouvait  contenir  cent  personnes.  Elle  était  si  ma- 
gnifique et  si  resplendissante,  qu'on  aurait  pu  la 
croire  l'ouvrage  des  génies.  Depuis  ce  temps,  le 
prix  de  la  verrerie  diminua  considérablement  en 
Chine  ^  »  Un  juge  compétent  a  émis  l'opinion  que 
le  verre  coloré  dont  il  s'agit  ici  n'est  pas  autre  chose 
que  l'émail^. 

Les  Hephthalites  occupèrent  non -seulement  la 
Bactriane  et  d'autres  contrées  situées  au  nord  de 
THindoukousch,  mais  encore  la  vallée  de  l'Indus. 
Cosmas,  qui  les  trouva  dans  l'Inde  vers  l'an  5^5  de 
notre  ère ,  donne  le  nom  de  Hunnie  à  la  vaste  conr 
trée  qui  séparait  de  son  temps  la  Chine  de  la  Perse 
et  de  l'empire  romain.  Il  est  même  à  remarquer  que 
le  tableau  qu'il  fait  de  la  Bactriane,  de  la  vallée  de 
l'Indus,  de  la  Larice  et  de  la  Limiryce  est  absolu- 
ment semblable  à  ce  que  nous  avons  vu  à  l'époque 
du  triumvir  Marc-Antoine  et  d'Auguste.  uLe  roi  de 
la  Hunnie,  dit-il,  se  nommait  GoUas.  Les  (ois  de 
l'Inde  disposaient  tous  d'un  certain  nombre  d'élé> 
phants  armés  en  guerre;  mais  Gollas,  qui  était  plus 
puissant  qu'eux  tous,  entretenait  jusqu'à  deux  mille 
éléphants  et  une  nombreuse  cavalerie.  Les  autres 
princes  lui  payaient  tribut^.»  C'est,  à  mon  avis, 

*  P.  i34.  Voyez  aussi  les  Nouveaux  mélanges  asiatiques  d'Abel 
Rémusat,  t.  I,  p.  2  23. 

^  Description  des  objets  d'art,  par  M.  Jules  Labarlhe,  Paris,  1847, 
|).  391. 

^  Recueil  de  Montfaucon,  t.  11,  p.  338. 
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une  raison  de  plus  de  penser  que  les  Hephihsiiies 
n'étaient  pas  autres  que  les  Yue-Tchi  ou  Indo- 
Scythes, autrement  dits  les  Bactriens.  M'objeetera- 
t-oncc  corps  d*Hephthalites  qui,  du  temps  de  Justi- 
nien,  oubliant  le  vieux  dévouement  de  la  nation 
pour  les  Romains,  servait  dans  ranuée  persane? 
Hélas  !  tout  a  un  terme  dans  ce  bas  monde  :  à 
répoque  dont  il  s*agit  ici,  il  y  avait  bien  d^autres  in- 
dices de  la  décadence  romaine  ^ 

Du  reste,  Cosmas,  pour  la  première  moitié. du 
VI*  siècle,  de  même  que  Tauteurdu  Périple  de  la 
mer  Erythrée,  pour  le  milieu  du  ni*  siècle,  ne  parle 
pas  des  royaumes  indigènes  qui  existaient  alors  dans 
ta  vallée  du  Gange;  et  sans  le  récit  des  voyageurs 
bouddhistes  chinois ,  ces  royaumes  -nous  seraient 
restés  inconnus. 

Les  Hephthalites  restèrent  maîtres  de  la  Bactriane 
jusqu*au  milieu  du  vi*  siècle,  époque  où  ils  furent 
remplacés  par  des  populations  turkes.  On  ne  peut 
mieux  comparer  les  vastes  contrées  dé  la  Tartarie, 
à  (*ette  époque,  qu*à  une  mer  presque  constamment 
en  furie,  et  où  les  vagues  ne  font  que  changer  de 
place,  suivant  le  vent  qui  souffle.. A  partir  de  ce 
moment,  les  Turks  acquirent  la  prééminence  dans 
le  nord  de  FAsie.  Chaque  population  avait  son  chef 
parliculier;  mais  il  y  avait  au-dessus  d*eux  un  chef 

*  Quelques  savants  ont  cru  trouver  le  nom  des  Hans  dana  les 
livres  sacrés  de  Zoroastre.  Comparez  Eugène  Burnonf  (Joamal 
asiatique  de  juin  i845,  p.  A35),  et  M.  Haug,  Estity  on  cAa  sacred 
lan<fuaye,wrilin(fandreU(jions  of  ihc  Pan'(;e5j  Bombay,  i86a,.p.  iga. 
Jp  suis  porté  à  croire  qu'il  y  a  là  un  malentenrfo* 
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suprême,  le  khacan  ou  khan  des  khans,  qui  tranchait 
du  potentat  et  qui  s  intitulait  /^  maître  de  la  terre  \ 
Il  n'était  plus  possible  à  TAsie  occidentale  età  TEu- 
rope  de  communiquer  par  terre  avec  la  Chine, 
quavec  son  bon  plaisir.  Ainsi  avait  fait  Attila,  et 
ainsi  fit  plus  tard  Gengis-Khan,  iorsqu-il  eut  réuni 
toutes  les  tribus  tartares  sous  sa  dépendance.  Les 
Turks  se  mettaient  au-dessus  des  Grecs  de  Constant 
linople  et  des  Persans,  et  Ton  ne  sait  pas  jusqu'où 
se  seraient  élevées  leurs  prétentions,  si,  un  siècle 
après,  les  cavaliers  arabes  n étaient  pas  accourus  du 
fond  de  leurs  déserts,  bride  abattue,  et  ne  les  avaient 
pas  repousses  au  delà  de  TOxus  et  du  laxarte. 

L'invasion  des  Turks  coïncida  avec  TintroductioD 
des  vers  à  soie  dans  Tempire  grec  ^  et  avec  les,  pro- 
grès de  la  navigation  chinoise ,  qui  permirent  à  la 
soie  de  prendre  la  route  de  mer.  Peu  à  peu  la  soie 
s'éloigna  de  la  Tartarie,  et  les  populations  de  la 
Sogdiane  furent  privées  des  avantages  qu'elles  reti- 
raient de  ce  commerce.  Ces  populations,  attribuant 
les  inconvénients  dont  elles  souffraient  à  la  politique 
persane,  recoururent  à  l'intervention  du  chef  suprême 
des  Turks,  qui  se  nommait  Dizabule;  celui-ci  en- 
voya un  ambassadeur  au  roi  de  Perse.  Le  prince  ne 
faisant  que  des  réponses  évasives,  le  khan  se  décida 
à  recourir  à  l'empereur  de  Constantinople,  qui  était 

'   Voyez  mon  Introduction  à  la  Géographie  d'Aboulféda,  p.  ccxxxi. 

^  Procope,  De  bello  Gothico,  liv.  IV,  chap.  xvii.  Procope  donne 
le  nom  de  Sirinda  au  pays  d'où  la  soie  fut  apportée.  Rien  ne  prouve 
qu'il  s'agisse  là  de  la  Chine.  (Voyez,  du  reste,  le  volume  de  M.  Ër- 

iicsl  Pariset ,  p.  182.) 
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alors  Justin  II.  Pour  arriver  du  cauipcment  des 
Turks  à  Constantinople ,  le  député ,  qui  ne  pouvait 
pas  se  coniieraux  Persans,  fui  obligé  de  tourner  la 
mer  Caspienne  du  côté  du  Nord ,  de  franchir  les 
délilés  les  plus  solitaires  du  Caucase,  et  de  ae  rendre 
sur  les  bords  de  la  mer  Noire ,  où  il  s*embarqua  pour 
Constantinople.  Justin  était  hors  d^état  de  faire  une 
réponse  satisfaisante  au  chef  des  Turks;  mais,  vou- 
lant se  le  rendre  favorable,  afm  de  fopposer  au  be- 
soin aux  Persans ,  il  fit  un  bon  accueil  au  député. 
Il  lit  même  partir  un  ambassadeur  pour  le  campe- 
ment des  Turks;  et  le  récit  de  ramba8sade,.qui  est 
fort  intéressant,  nous  a  été  conservé  par  un  écri- 
vain contemporain  ^ 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ce  mémoire.  La 
suite  se  trouvera  dans  un  mémoire  subséquent. 
Mais,  en  fmissant,  je  me  permettrai  de  faire  remar- 
quer que  tout  se  lie  dans  les  différeutes  parties  de 
cet  écrit,  et  que  si,  en  quelques  points,  les  té- 
moignages paraissent  insuffisants,  ils  sont  suppléés 
ailleurs. 

Tout  s'use,  tout  finit  sur  la  terre;  maintenant 
surtout  les  idées  tendent  à  se  renouveler,  et  Ton  af- 
fecte de  dédaigner  le  passé.  Voilà  cependant  une  face 
de  plus  pour  rédifice  de  la  grandeur  romaine ,  voilà 
un  nouveau  champ  pour  raviver  les  souvenirs  allai- 

'  C*cst  Ménandre  surnommé  Protector.  Voy.  les  Ewcerpia  ex  leaa- 
ùonibus,  édition  de  Bonn,  p.  296  et  suiv.  Voy.  aussi  le  témoignage 
dn  Tliéophanc  de  Byzancc,  qui  »c  trouve  dans  la  Bibliothèque  de 
Photius,  et  qui  a  été  inséré  par  M.  Charles  Mûller  dans  le  tome  IV 

i\v  ses  t'rafjnwtila  hisloricorum  (frœcoriim,  p.  270. 
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blis.  Nous  avons  fait  le  tour  de  l'Afrique  et  découvert 
un  nouveau  monde;  nous  avons  mênne  faille  tour  du 
globe.  Larl  de  fimprimerie  a  multiplié  les  livres  et 
les  journaux;  l'usage  de  la  vapeur  a  hâté  la  mai'che 
des  navires  et  leur  a  permis  de  voguer  contre  vents 
et  marées.  Enfin  le  télégraphe  électrique  a  mis  en 
communication  un  bout  du  monde  avec  l'autre;  mais 
il  a  fallu  près  de  quinze  cents  ans  pour  enfanter  ces 
merveilles;  il  a  même  fallu  le  concours  de  toutes 
les  nations  civilisées  du  globe.  Les  Romains  ne  dispo- 
saient pas  de  telles  ressources ,  et  cependant  toutes 
les  nations  de  l'ancien  monde  étaient  en  contact 
avec  eux  et  s'intéressaient  à  leur  sort.  En  lisant 
maintenant  l'histoire  de  Rome,  nous  sommes  frap- 
pés du  vice  de  quelques-unes  de  ses  institutions; 
nous  sommes  révoltés  des  turpitudes  de  quelques- 
uns  de  ses  empereurs;  mais  ces  inconvénients  s*af* 
faiblissaient,  vus  à  distance,  et  l'on  n'était  frappé 
que  de  l'elfet  général.  Rappelons- nous  ces  paroles 
de  Florus  :  «Des  nations  mêmes  qui  ne  faisaient 
point  partie  de  l'empire  avaient  le  sentiment  de  la 
grandeur  romaine,  et  ne  pouvaient  s'empêcher  de 
témoigner  du  respect  à  un  peuple  qui  avait  vaincu 
tous  les  peuples.  »  Il  n'est  pas  probable  que  la  terre 
revoie  jamais  un  pareil  spectacle. 

11  est  question  de  bien  des  choses  dans  ce  mé- 
moire et  dans  les  deux  qui  précèdent,  mais  il  ne  s'y 
est  rien  mêlé  d'étranger.  D'un  côté,  j'ai  tâché  d'en 
dire  assez  pour  que  le  lecteur  ne  s'égarât  pas  dans 
des  matières  aussi  nouvelles.  D'un  autre  côté,  pour 
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ne  pa$  fatiguer  son  attention,  je  me  suis  abstenu  de 
toute  remarque  superflue,  de  tout  détail  minutieux. 
Moi  aussi  j*ai  éprouvé  le  sentiment  de  la  grandeur 
romaine. 

Un  passage  de  Thistorien  arabe  Hamiah  me  mit 
sur  la  voie  de  la  date  de  la  chute  du  royaume  de  la 
Mésène  et  de  la  Kharacène,  et  cette  date  me  servit 
à  déterminer  Tépoque  de  la  rédaction  du  Périple  de 
la  mer  Erythrée.  Plus  tard ,  Tétudc  du  Périple  me 
fit  entrevoir  Vinfluence  du  nom  romain  jusque  dans 
les  contrées  les  plus  reculées  de  l'Asie.  Telle  est 
Torigine  de  ces  trois  mémoires. 

J*ai  mis  en  tête  les  mots  :  d'après  les  témoignages 
latins ,  grecs ,  arabes ,  persans ,  indiens  et  chinois.  «Tes* 
père  que  le  lecteur  aura  reconnu  que  ces  mots 
n  ont  pas  été  mis  pour  la  parade,  et  que  réellement 
jai  tiré  de  ces  témoignages  rapprochés  entre  eux 
des  conséquences  que  personne  navait  soupçon- 
nées. Sous  ce  rapport,  je  ne  crois  pas  sortir  des 
bornes  de  la  modestie  en  disant  que,  pour  venir  à 
bout  d  une  telle  tâche ,  il  ne  fallait  rien  moins  que 
les  diverses  connaissances  philologiques,  géographi- 
ques, historiques,  archéologiques  que  jai  réunies. 
Cest  ce  même  concours  de  connaissances  qui  a 
donné  à  mon  Mémoire  sur  TJnde,  publié  il  y  a 
quinze  ans,  un  caractère  à  part;  il  est  vrai  que, 
maintenant  que  la  route  est  tracée,  il  y  aura  succes- 
sivement beaucoup  à  ajouter. 

Que  de  choses  restent  à  faire  pour  donner  à  ces 
trois  mémoires  toute  l'extension  dont  ils  sont  sus- 
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ceptibles  !  Des  textes  sanscrits  et  chioœs  n'ont  pas 
encore  été  tirés  des  recueil»  où  ils  sont  déposés. 
D'autres ,  qui  ont  été  publiés,  ne  l'ont  pas  été  d'une 
manière  tout  à  fait  satisfaisante.  Qui  sait  ?  peut-être 
il  m'a  échappé  à  moi-même  des  textes  grecs  et  latins 
importants;  mais  la  voie  est  ouverte,  et  il  ne  s'agit 
plus  que  de  la  suivre  jusqu'au  bout.  Une  source  qui 
est  appelée  à  rendre  les  plus  grands  services,  ce  sont 
les  médailles.  Depuis  trente  ans  l'on  recueille  avec 
plus  d'ardeur  que  janiais  les' médailles  de  l'Abyssi- 
nie,  de  l'Arabie,  dé  la  Mésopotamie  et  de  la  Chai- 
dée",  de  l'Arménie,  de  la  Perse  et  des  différentes 
parties  de  linde.  Tant  qu'on  n'a  eu  que  des  pièces 
isolées,  il  était,  au  milieu  de  la  pénurie  des  docu- 
ments écrits,  difficile  d'arriver  à  des  résultats.  Dans 
cette  partie  du  champ  de  la  science,  c'est  surtout 
aux  médailles  à  expliquer  les  médailles.  Or,  avec 
l'abondance  actuelle,  le  moment  est  venu  d'aborder 
sérieusement  cette  branche  de  l'archéologie.  Avec 
des  noms  de  princes,  des  dates  et  des  noms  de  lieux, 
on  reconnaîtra  mieux  les  allusions  qui  sont  éparses 
chez  les  écrivains  de  l'antiquité;  on  rétablira  les 
expressions  altérées;  o;i  répandra  la  lumière  là  où 
tout  était  obscurité;  en  un  mot,  l'on  apportera  des 
pierres  pour  aider  à  la  reconstruction  de  l'édifice 
de  l'antiquité  ^ 

'  On  trouve ,  dans  les  Mémoires  de  ia  sociélé  de  Gôttiogue,  t.  X-, 
p.  12  1,  et  t.  XII,  p.  63,  un  mémoire  tiu  savant  Heercn,  intitolé 
Cominentatio  de  Grœcorum  de  India  notitia  et  cum  Indis  commerciis.  Le 
tome  XII  du  même  recueil ,  p.  gi ,  renferme  ia  première  partie  d*liB 
mémoire  du  même  savant,  intitulé  Commentatio  de  Rénumorum  de 
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M.  Aincdéc  Thierry,  dans  un  beau  Tableaa  de 
r empire  mmain  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqaà  la 
fin  du  gouvernement  impérial  en  Occident,  qu*il  vient 
(le  publier,  termine  ainsi  sa  préface  :  «  Si  Tadoption 
de  mon  point  de  vue  sur  une  période  aussi  impor^ 
tante  de  Tliistoire  prouvait  en  faveur  de  sa  vérité, 
j*en  semis  fier,  je  le  confesse.  Avoir  apporté,  dans 
une  science  d'application  aux  destinées  humaines, 
une  vérité  si  minime  quelle  soit,  c*est  une  grande 
récompense  pour  toute  une  vie  de  méditations  et  de 
labeurs.  Ce  résultat  me  justifierait  à  mes  propres 
yeux  d'avoir  osé  toucher  à  un  sujet  9ur  lequel  de 
beaux  génies,  Montesquieu  avant  tout,  semblaient 
avoir  dit  le  dernier  mot.  La  différence  des  points  de 
départ,  et  en  grande  partie  celle  des  époques,  expli- 
queraient, au  besoin,  la  différence  des  systèmes, 
si  système  il  y  a.  Par  un  entraînement  naturel  à  la 
société  de  son  temps,  Montesquieu  Vest  fait  patri- 
cien romain  et  a  envisagé  le  monde  du  baut  du  Ca- 
|)itole.  Fils  des  vaincus  de  César,  j*ai  aperçu  le  Ca- 
pitole  du  fond  d'une  bourgade  celtique;  je  Tai  vu 

India  noiilia  et  cum  Iiidis  commerciis,  D*un  autre  côté ,  un  savant  An- 
glais». M.  Osmond  de  Beauvoir-Priaulx ,  a  entrepris,  dans  le  Jour- 
nal de  la  Société  asiatique  de  Londres,  t.  XVII  et  soîv.  la  puMîca- 
tion  d*un  mémoire  qui  porte  le  titre  de  Oa  tkê  Indian  emhauits  to 
Home,  depuis  Auguste  jusqu'à  Justinien.  Enfin,  un  savant  profes- 
seur de  sanscrit,  à  Berlin,  M.  Webcr,  a  inséré  dans  ses  Indische 
Skizzen  un  mémoire  intitulé  Die  Verhindungen  Indiens  mil  den  Lan- 
(Um  im  Westen,  Ces  mémoires  ne  doivent  pas  être  confondus  avec 
mon  travail ,  ni  pour  l'ensemble  ni  pour  les  détails.  li  y  a  plus  :  mon 
attention  ne  s'est  éveillée  à  leur  sujet  que  lorsque  mon  travail  était 
à  peu  prës  terminé. 
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autrement  et  ne  r»ii  pas  moins  admiré;  mais  je  l'ai 
admiré  pour  des  raisons  qui  ne  pouvaient  ni  toucher 
ni  convaincre  un  homme  du  dix-huitièoie  siècle.  Si, 
dans  celte  voie,  jai  rencontré  le  vrai,  c'est  au  dix- 
neuvième  siècle  qu'en  revient  Thonneur.  »  A  mon 
tour,  je  me  présente  dans  la  carrière,  et  j'envisage 
Teinpire  romain  par  le  côté  qui  fait  face  à  l'Asie 
orientale.  Personne  n'avait  aperçu  ce  côté;  si  j'ai  osé 
déchirer  le  voile  qui  le  couvrait,  ce  n'est  ni  comme 
patricien  romain  ni  comme  fils  des  vaincus  de  Cé- 
sar, c'est  en  ma  double  qualité  d'élève  et  de  suc- 
cesseur de  rillustre  Silvestre  de  Sacy,  c'est  comme 
ayant  passé  ma  vie  à  étudier  les  diverses  contrées 
du  vieux  monde,  depuis  l'Océan  Atlantique  jusqu'à 
la  mer  de  Chine  ^ 

^  Mes  titres  pour  aborder  la  tâche  que  je  viens  d'accomplir  sont  : 
i"  Mes  Extraits  des  historiens  arabes  des  croisades ,  en  \ 82 g;  3**  mon 
histoire  des  Invasions  des  Sarrasins  en  France,  et  de  France  en  Savoie, 
en  Piémont  et  dans  la  Suisse,  en  i836;  3°  ma  traduction  de  la  Rela- 
tion des  voyages  faits  par  les  Arabes  et  les  Persans  dans  l'Jude  et  à  la 
Chine,  dans  le  jx'  sihle  de  l'ère  chrétienne,  en  i845;  4°  mes  Frag- 
ments arabes  et  persans  inédits  relatifs  à  l'Inde,  antérieurement  au 
XI*  siècle  de  l'ère  chrétienne,  en  i845;  5"  mon  Mémoire  géographique, 
historique  et  scientifique  sur  l'Inde,  en  i846i  6*  ma  traduction  de  la 
Géographie  d'Ahoulféda  et  mon  Introduction  générale  à  la  Géographie 
des  Orientaux,  en  i8d8. 


i-  2() 
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MEMOIRE 

son 
LA  PROPAGATION  DES  CHIFFRES  INDIENS. 

PAR  M.  F.  WOEPCKE. 
(Suite  et  Gn.) 


LES  CHIFFRES  INDIENS  ET  LEUR  TRANSMISSION 

A  ALEXANDRIE. 

Je  rravais  d'abord  cité  le  passage  d*Albiroûi)i 
(|u'au  sujet  des  noms  particuliers  employés  dans 
rinde  pour  désigner  des  puissances  très-éievées  de 
dix,  et  je'nai  jusquà  présent  considéré  ces  noms 
que  comme  un  des  faits  généraux  qui  prouvent 
chez  les  Indiens  une  aptitude  innée  aux  spécula- 
tions arithmétiques,  supérieure  à  celle  que  Ion 
trouve  chez  la  plupart  des  autres  nations.  Mais  on 
peut  envisager  ces  noms  encore  sôus  un  autre  point 
de  vue. 

On  sait  que,  dans  la  nomenclature  des  puissances 
de  dix,  les  Arabes  s  arrêtent  aux  mille,  les  Grecs  aux 
dix  mille ,  pour  superposer,  à  partir  de  là ,  les  mille 
aux  mille,  les  myriades  aux  myriades,  en  y  mêlant 
nnrore  les  noms  des  puissances  inférieures  de  dix; 
nous,  nous  possédons  encore  des  noms  pour  quelques- 
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unes  des  puissances  plus  élevées  de  dix,  comme  le 
million,  le  billion,  etc.  mais  pour  les  combiner, 
dans  renonciation  des  degrés  intermédiaires,  par 
deux,  par  trois,  par  quatre,  etc.  avec  les  autres 
noms.  De  toutes  ces  manières  de  procéder  il  ré- 
sulte une  compiication  qui  lie  permet  pas  facile- 
ment à  lesprit  d'arriver  à  une  conception  claire  de 
la  valeur  de  position.  Si,  au  contiwe,  on  possède 
des  noms  particuliers  pour  chacune  des  paissances 
de  JLr^  jusqu'à  la  limite  des  nombres  les  plus  élevés 
employés  dans  les  calculs,  ou  dans  les  créations  de 
rimagination,  comme  nous  en  trouvons  dans  le  ta^ 
bleau  dressé  par  Albiroûni,  et  dans  les  deux  pas* 
sages  de  la  Vàdjasanêya  Sanhitâ  et  du  Mahâbbârata 
signalés  par  M.  Weber,  la  valeur  de  position  se  pré- 
sente tout  naturellement  et  pour  ainsi  dire  d'elle-» 
même. 

Un  exemple  rendra  cette  vérité  plus  évidente. 
Soit  proposé  le  nombre 

735622198443^82(^55, 
et  énonçons-le  d'après  les  différents  procédés  que  je 
viens  de  mentionner;  nous  aurons  respectivement  : 


'  Je  ne  saurais  assez  faire  ressortir  que  c  est  là  ia  condition  es- 
sentielle pour  arriver  à  la  valeur  de  position  :  de  pouvoir  énoncer 
les  nombres  non  par  tranches  de  quatre,  de  trois ,  de  huit  chiffres, 
mais  en  prenant  les  puissances  de  dix  et  les  chiffres  an  à  un;  et  cette 
condition  existe  chez  les  Indiens,  tandis  qu*elle  manque  chez  les 
Grecs,  les  Romains  et  les  Arabes.  Comparez  les  judicieuses  réflexions 
de  Delambre  sur  la  manière  dont  les  Grecs  auraient  pu  arriver  à  la 
valeur  de  position  (Histoire  de  Gastronomie  ancienne,  t.  II,  p.  3o, 
lig.  35 ,  à  p.  3i,  lig.  i5). 

29. 
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i""  Srpt  cent  iiiilip  mille  niiUc  mille  mille  et 
tvente-rinq  raille  mille  mille  mille  mille  et  six  cent 
mille  mille  mille  mille  et  vingt-deux  mille  mille 
mille  mille  et  cent  mille  mille  mille  et  quatre-vingt- 
dix-huit  mille  mille  mille  et  quatre  cent  mille  mille 
et  quarante  trois  mille  mille  et  six  cent  mille  et 
quatre-vingt-deux  mille  et  cent  cinquante-idnq; 

^2*"  «Soixante  et  treize  myriades  de  myriades  de  my- 
riades de  myriades  et  cinq  mille  six  cent  vingt-<leux 
myriades  de  myriades  de  myriades  et  mille  neuf 
cent  quatre-vingt-quatre  myriades  de  myriades  et 
quatre  mille  trois  cent  soixante-huit  myriades  et  deux 
mille  cent  cinquantc^cinq; 

3*  Sept  cent  trcnto-cinq  mille  six  cent  vingt-deux 
billions  '  cent  quatre-vingt-dix-huit  mille  quatre  cent 
(|uaranle-trois  millions  six  cent  quatte*vingt-deux 
mille  cent  cinquante-cinq; 

h""  Sept  parârddhas^  et^rois  antyas  et  cinq  ma- 
dliyas  et  six  samoudras  et  deux  çankhas  et  deux  ma- 
hâpadmas  et  un  nikharva  et  neuf  kharvas  et  huit 
padmas  et  quatre  vyarboudas  et  quatre  kôtis  et  trois 
prayoutas  et  six  lakchas  et  huit  ayoutas  et  deux 
mille  et  cent  et  cinquante-cinq. 

II  est  certain  que  le  dernier  de  ces  quatre  modes 
d'énonciation  est  celui  qui  conduit  tout  droit  au 
principe  de  la  valeur  de  position ,  c  est-à-dire  à  fid^e 
d'ëcrire  les  nombres  en  supprimant  les  noms  pa- 
rârddha,  anlya,  madhya,  etc.  et  en  se  bornant  à 

*  J'appelle  billion  un  million  de  millions. 

^   Kn  adoptant  les  noms  du  tableau  d'Albiroùni. 
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écrire  suivant  Tordre  les  unités  sept,  trois,  cinq,  etc. 
qui  leur  servent  de  multiplicateurs. 

Pour  arriver  à  cette  conception  il  n'est  pas  né- 
cessaire que  les  noms  des  puissances  de  dix  soient 
toujours  invariablement  les  mêmes.  Au  contraire, 
le  génie  arithmétique  des  Indiens,  s'il  était  assez 
puissant  pour  se  jouer  des  noms  eh  maintenant  pré- 
cise et  distincte  l'idée  de  la  série  des  puissances  as- 
cendantes de  dix,  était  d'autant  plus  apte  à  tirer 
toutes  les  conséquences  qui  découlent  de  cette  idée 
clairement  entrevue. 

11  n'est  pas  nécessaire  non  plus  que  l'emploi  de 
ces  noms  ait  été  d'un  usage  vulgaire  dans  l'Inde.  Il 
suffît  qu'il  ait  été  familier  à  ceux  qui  étaient  ca- 
pables de  développer  les  idées  qu'il  contenait  en 
germe»  c'est-à-dire  à  la  caste  savante;  car  je  suis 
très-disposé  à  considérer  l'invention  première  de  la 
valeur  de  position  comme  un  résultat  des  spécula- 
tions scientifiques  des  brahmanes. 

Nous  comprenons  aussi  cette  espèce  d'étonné- 
ment  qu'éprouve  Albîroûnî  à  voir  des  grammairiens 
créer  ces  noms,  et  presque  aussi  être  seuls  à  en  faire 
usage;  car,  dans  le  développement  scientifique  de 
la  civilisation  arabe,  la  grammaire,  la  lexicographie 
et  les  belles-lettres  d'une  part,  et  les  sciences  mathé- 
matiques, médicales  et  philosophiques  d'autre  part, 
forment  deux  courants  profondément  distincts.  Mais 
nous  ne  partageons  pas  cet  étonnement,  parce  que 
nous  savons  que  dans  l'Inde  la  grammaire,  Vyâka- 
rana,  cl  l'inlerprétation,  Niroukti,  mère  de  la  lexi- 
cographie ,  forment  aussi  bien  une  partie  intégrante 
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(les  Vrdângas  que  le  calcul,  cest-à*dîre  ie  calcul 
astronomique,  Djyôticha  \  qui  emploie  précisëtnent 
CCS  grands  nombres  dans  ies  grandes  périodes  dont 
font  usage  les  systèmes  astronomiques  des  Indiens. 
Les  études  qui  se  rattachent  dans  Tlnde  aux  textes 
sacrés  des  Vedes ,  et  qui  remplissent  une  si  grande 
partie  de  la  vie  des  brahmanes ,  les  initiaient  donc 
aussi  bien  au  calcul  qu'à  la  grammaire ,  et  rendaient 
par  conséquent  les  grammairiens  compëtents  en  ma- 
tière d'arithmétique. 

J'appelle  maintenant  l'attention  'du  lecteur  sur 
la  méthode  d'exprimer  les  nombres  au  moyen  de 
mots  symboliques,  dont  Âlbiroûnî  nous  donne  un 
exposé  si  remarquable  et  si  détaillé. 

Cette  méthode  iniplique  la  valeur  de  position  et 
l'emploi  du  zéro,  et  pour  que  le  lecteur  puisse  s'en 
faire  une  idée  bien  nette,  je  vais  d^abord  donner, 
en  giiisc  d'exemple,  la  traduction  littérale  d'un  vers 
du  Soùrya-Siddhânta  ^,  le  plus  ancien  des  textes  ac-  | 
tiiellement  publiés  où  cette  méthode  soit  employée. 

^  Comparer  Soùrva-Siddhànta ,  chap.  i,  v.  3; et  Lancelot  Wîlkio- 
son,  Tranalation  of  tlie  Siddhânla  Siromani  (Calcutta,  1861 ,  iii-8*). 
cbap.  I,  V.  8,  p.  107.  Dans  le  Djyôticha  môme,  par  la  publication 
duquel  M.  Weber  a  rendu  un  service  précieux  à  la  science,  on 
nomme  directement  le  calcitl  gcuiita^  comme  le  pramîpr  des  védàn- 
gas  (vers  4  de  la  recension  du  Yadjour-véda,  cTaprèa  M.  Weber, 
Actes  de  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin,  ttnnét  186a  de  la  classe 
philos.-histor.  p.  21). 

^  rhap.  I .  vers  33 ,  p.  26  de  l'édition  de  Calcutta. 


I 
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«  De  Tapogée  de  la  lune  feu- vide- Açvia-Vasou-serpen l- 
«  océan  dans  un  youga ,  dans  une  direction  contraire  du  nœud 
«  Vasou-feu-couple-Açvin-feu-Açvîn.  » 

Ce  qui  signifie ,  si  nous  remarquons  que  les  nombres 
sont  énoncés  dans  cette  méthode  en  commeqç^nt 
par  les  unités,  et  en  suivant  les  puissances  ascen- 
dantes de  dix,  et  si  nous  nous  rappelons  que  videa^q, 
Açvin  et  couple  =  2 ,  feu  =  3 ,  océan  =  Ix ,  Vasou  et 
serpent  =  8  :  u Les  révolutions  de  lapogée  de  la 
«  lune  dans  Tespace  d'un  youga  ^  sont  au  nombre  de 
«û882o3,  et  les  révolutions  rétrogrades  du  nœud 
((au  nombre  de  232238.» 

On  voit  là  la -valeur  de  position  la  plus  parfaite; 
et  s'il  existe  des  mots  symboliques  pour  désigner  des 
nombres  de  deux  chiffres,  cette  circonstance,  loin 
d'être  une  exception  à  l'emploi  de  la  valeur  de  po- 
sition, en  est,  au  contraire,  une  nouvelle  confirma- 
tion .  Car  si  nous  lisons ,  par  exemple ,  dans  le  2  9*  vers 

du  r  chapitre  du  Soûrya-Siddhânta  M-^HM^é^luS^^I: 
(littéralement  :  (( quatre  videsdent-océan  »)  pour  ex- 
primer le  nombre  43200oo,  le  mot  udent,»  qui 
désigne  isolément  trente-deux,  n'acquiert  que  par  la 
position  où  il  se  trouve  la  valeur  de  trois  cent  vingt 
mille  qu'il  a  ici. 

L'idée  de  la  valeur  de  position  et  du  zéro  est  donc 
dans  l'Inde  aussi  ancienne,  aa  moins,  que  cette  mé- 
thode d'exprimer  des  nombres  au  moyen  de  mot» 
symboliques^. 

^   4^320,000  années  solaires. 

^  D'après  Wbisli,  la  notation  alphabétique  décrite  p.  isa  à  laS 
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Mais  il  y  a  plus.  Dans  hs  vers  Sa,  3 1 ,  3y,  38 ,  â3 
du  1*'  chapitre,  17,  qo,  26,  du  ii*  chapitre,  43  du 
III*  chapitre,  et  85,  87,  89  du  xii'  chapiitre  du  Soû- 
rya-Siddhânta,  le  mot  symbolique  pour  désigner 
le  nombre  neaf  est  ahka.  Le  mot  afAa  signifie,  en 
premier  lieu,  une  marque,  un  signe,  et  de  là  un 
chiffre ,  tandis  qu'il  n*existe  aucun  rapport  entre  ses 
autres  significations  et  le  nombre  neuf.  Si  doncfnous 
trouvons  dans  le  Soùrya-Siddhânta  le  mot  ahka  em- 
ployé couramment  pour  représenter  ie  neuf,  ce  fait 
me  parait  prouver,  de  la  manière  la  plusr  concluante, 
que  Tusage  d'employer  neuf  signes  particuliers  pour 
écrire  les  nombres,  donc  Fusage  des  neuf  chîflres, 
était  déjà  parfaitement  établi  dans  f Inde  à  fépoque 
où  fut  rédigé  le  Soûrya-Siddhânta^ 

du  cahier  d'août  1 835  du  Journal  asiatique,  notation  qui  est  éga- 
lement fondée  sur  la  valeur  de  position  et  Temploi  du  zéro,  la  été 
«admise  depuis  un  temps  immémorial  par  les  savants  des  contrées mé- 
«  ridionales  de  la  péninsule.  »  Mais  cette  expression  c  depuis  un  tempe 
immémorial  »  est  trop  vague  pour  avoir  un  sens  utile  dans  des  re- 
cherches historiques,  et  je  m'ahstiens  de  tirer  une  conséquence  quel- 
conque de  l'assertion  de  Whish. 

*  On  peut  faire  ici  Tobjectiou,  si  facile  en  pareil  cas»  de  chan- 
gements postérieurs  du  texte  primitif.  On  conçoit,  il  est  vrai,  que 
des  changements  aient  pu  être  introduits  dans  une  partie  des  vers 
ci-dessus  cités  dji  i"  et  du  xii*  chapitre  du  Soûrya-Siddhânta ,  dont 
les  nombres  se  rapportent  aux  moyens  mouvements  des  planètes  ou 
en  dépendent;  car  on  pouvait,  par  des  observations  longtemps  con- 
tinuées, arriver  à  connaître  des  valeurs  de  plus  en  plus  exactes 
de  ces  mouvements.  Mais  une  semblable  supposition  me  parait  tout 
à  fait  gratuite  pour  les  passages  du  11'  chapitre  qui  se  rapportent  à  la 
table  des  sinus,  table  qui  d'une  part  est  tout  à  fait  primitive,  don- 
nant les  sinus  seulement  de  226  minutes  en  226  minutes,  et  qui 
d'autre  part,  dans  les  limites  d'exactitude  qu  elle  se  pose  ( c*e8t-à-dire 
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Or,  dans  un  passage  du  xiv*  chapitre  de  l'ouvrage 
d*Albîroûnî  sur  Tlnde,  où  cet  auteur  mentionne  dif- 
férents Siddhântas  et  en  outre  le  Pahcasidiântika 

(  d)joL^«x.iM  ^)  de  Varâha  Mihira,  il  s'exprime 

d'une  façon  qui  montre  clairement  qu'il  considère 
Varâha  Mihira  comme  postérieur  à  la  rédaction  du 

aux  minutes  près),  est  déGnitive,  et  n admet  pas  des  corrections 
successives  à  la  manière  des  moyens  mouvements.  M.  Weber  dis- 
lingue le  Soûrya-Siddbânta  qui  vient  d'être  publié  d'un  Soûrya-Sid- 
dbânta  ancien,  cavec  lequel  il  ne  faut  pas  le  confondre.  »  (Voir  Actes 
de  ï Académie  des  Sciences  de  Berlin,  année  1 862  de  la  classe  philos,- 
liistor.  p.  9f  nolQ  3;  et  comparer  Âkadem,  Vorles,  ueb,  ind,  Litera- 
targesch.  p.  329.)  Mais  sa  critique  ,  ne  paraissant  être  que  négative, 
affirme  un  fait  très-positif,  c'est-à-dire  l'existence  de  (au  moins)  deux 
Soûrya-Siddhântas  entièrement  distincts,  à  ce  point  qu'il  ne  faut  pas 
les  confondre  l'un  avec  l'autre.  Gomment  tenir  compte  de  cette  as- 
sertion tant  qu'il  n'est  pas  démontré ,  par  la  puUication  dé  cet  ancien 
texte  présumé,  qu'il  est  complètement  diflférent  de  celai  que  nous  coo- 
naissons ,  qu'aucun  vers ,  aucune  partie  de  l'un  ne  se  retrouve  dans 
l'autre?  Si  des  passages  cités  par  certains  scboliastes  manquent  dans 
le  texte  actuellement  publié,  cela  prouve  seulemetit  que  des  modifi- 
cations du  texte  ont  eu  lieu.  Que  certaines  additions,  que  certains 
cbangements  aient  été  faits  au  texte  primitif,  c'est  ce  qu'il  faut  ad- 
mettre ^ns  aucun  doute;  mais  c'est  aussi  ce  que  se  borne  à  affirmer 
fauteur  des  notes  de  la  traduction  du  Soûrya-Siddbânla  publiée  en 
Amérique  (M.  Whitney ,  je  pense) ,  dont  les  appréciations  aussi  cal- 
mes que  claires  sont  de  nature  à  inspirer  une  parfaite  conGance. 
(Voir  Translation  of  the  Sàrya-Siàdhània,  Newbaven,  1860,  in-8"« 
p.  336  et  I03  ,  io3.)  Je  viens  déjà  de  dire  quelles  sont  mes  raisons 
pour  croire  que  la  table  des  sinus  n'est  pas  une  addition  posté- 
rieure. Mais,  en  outre,  on  trouve  dans  les  notes  de  la  traduction 
citée  (p.  sSdf  lignes  35  à  38;  comparer  p.  io3,  ligues  5  à  1 3,  où  il 
faut  lire  v.  89  au  lieu  de  v.  88)  des  réflexions  qui  tendent  précisé- 
ment à  prouver  que  le  vers  xii,  89  où  le  mot  ahka  est  aussi  employé 
pour  désigner  neuf,  fait  partie  du  texte  primitif,  parce  qu'il  con- 
tient un  élément  théorique  qui  est  en  contradiction  avec  certaines 
interpolations  évidentes  intercalées  dans  un  chapitre  précédent. 
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Soùrya-Siddhânta ^  Mais,  d'après  un  autre  passage 
de  Fouvrage  d'Âlbiroûni  qu'a  fait  déjà  conoailre 
M.  Reinaud^,  et  dont  il  a  signalé  Timportajace,  le 
Pantchasiddhântika  de  Varâha  Mihira  fut  eomposé 
vers  Tan  5o4  de  J.-G.,  ce  qui  s'accorde  avec  les  re- 
cherches de  Colebrooke  et  de  William  Jones  sur 
Vâge  de  Varâha  Mihira.  Il  résulte  de  là  quà  une 
époque  antérieure  à  la  fin  du  v*  siècle  de  nôtre  ère, 
remploi  de  neuf  chiffres  pour  désigner  les  neuf 
Unités,  du  zéro  et  de  la  valeur  de  position,  fut  déjà 
d'un  usage  tellement  habituel  dans  l'Inde  que  Ton 
put  prendre  le  mot  chiffre  pour  représentant  sym- 
bolique du  nombre  neuf  '. 


^  M.  Reinaud  confirme  la  même  opinion  encore  par  an  autre  np- 
prochement.  {\o\r  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscnptfons^i,  XVIII, 
p.  333.  ) 

*  Fragments  arabes  et  persans  inédits  relatifs  à  VInde,  recueillis  par 
M.  Reinaud.  Paris,  i845,  in-8%  p.  i44. 

^  Il  ne  faudrait  pas  conciure  de  Texistence  d*une  notation  alpha* 
bétique  inventée  par  Aryabhatta,  que  cette  invention  est  nécessai- 
rement antérieure  à  celle  des  chififres.  Aryabhatta ,  qui  écrivit  aussi 
en  vers,  avait  besoin  d'une  notation  qui  se  laissât  mettre  en  ^kas, 
et  trouvait  peut-être  que  la  méthode  des  mots  symboliques,  très-pro- 
bablement antérieure  à  Aryabhatta,  manquait  de  brièveté  et  de  pré- 
cision. D'ailleurs  la  coexistence  de  différentes  méthodes  pour  obtenir 
le  même  but  est  un  des  traits  particuliers  au  génie  puissamment 
inventif  des  Indiens,  se  plaisant  à  la  fois  dans  les  distinctions  et  les 
déterminations  les  plus  fines,  et  dans  le  vague  flottant  d'une  produc- 
tivité abondante ,  et  peu  enclin  à  cette  sobriété  précise  et  un  peu  sèche 
qui  est  propre  aux  peuples  sémitiques.  C'est  ainsi  que  l'on  trouve, 
pour  rester  dans  l'ordre  de  faits  qui  nous  occupe  ici ,  dans  les  nom» 
sanscrits  des  puissances  très-élevées  de  dix ,  cette  variété  que  nous 
avons  remarquée  dans  les  listes  ci-dessus  proposées  et  dont  se  plaint 
Albiroûnî  ;  c'est  ainsi  qu'en  arithmétique  pratique  nous  rencontrons , 


^ 
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Les  faits  dont  j  ai  successivement  place  les  preuves 
sous  les  yeux  du  lecteur  :  l'existence  dans  la  littéra- 
ture védique  de  noms  particuliers  pour  désigner  cha- 
cune des  puissatices  de  dix  jusquà  un  million  de 
millions,  l'emploi  constante  de  ces  noms  jusquà  Té- 

par  exemple  chez  Bhâskara  Atchârya,  Brahmagoupta  et  leurs  com- 
mentateurs (Coiebrooke,  Alfjebra,  etc,  front  ihe  sanscrit,  p.  5  à  7  et 
319,  3 20),  un  grand  nombre  de  méthodes  de  multiplication,  les 
unes  fort  belles ,  les  autres  moins  parfaites ,  mais  placées  les  unes  à 
côté  des  antres  dans  une  complète  égalité.  Quant  enfin  aux  chiffres* 
je  ne  doute  pas  que  pareillement  il  n'y  en  ait  eu  dans  Tlnde  de  très- 
bonne  heure  des  espèces  différentes ,  comme  il  en  existait  à  fépoque 
d'Albîroûnî,  d*après  le  témoignage  de  cet  auteur,  et  comme  il  en 
existe  actuellement. — Je  dois  encore  dire ,  à  cet  endroit,  un  mot  d'uo 
fait  qui  viendrait  singulièrement  à  Tappui  de  Topinion  que  je  tâche 
d'établir  ici ,  si  les  conclusions  qu'on  a  voulu  en  tirer  ne  reposaient 
pas  sur  un  malentendu.  Dans  une  inscription  en  langue  et  en  carac- 
tères sanscrits,  découverte  à  Monguir  et  traduite,  en  1781, 'par 
Charles  Wilkins  (voir  Âsiatic  Researches,  vol.  I,  Calcutta,  1788, 
in-A**,  p.  1  33  à  1 3o ,  et  les  deux  planches  placées  en  regard ,  p.  1  33 ] , 
on  trouve  exprimée  en  chiffres  la  date  du  31*  jour  du  mois  de 
Mârga  de  Tannée  33.  Rapportant  cette  année  à  T^re  de  Vikramâ- 
ditya ,  Wilkins  crut  pouvoir  indiquer  l'année  a3  avant  Jésus-Christ 
comme  la  date  de  Tinscription.  Mais  eu  comparant  celle-ci  à  la  liste 
chronologique  dalphabets  sanscrits  due  à  Prinsep  et  citée  déjà  ci- 
dessus  (p.  73),  on  reconnaît  sur-le-champ  que  les  caractères  de 
l'inscription  sont  du  genre  de  ceux  que  Prinsep  attribue  au  ix*  siède 
de  notre  ère.  11  est  donc  à  peu  près  certain  que  l'année  33  men* 
tionnée  dans  l'inscription  doit  être  rapportée  à  une  ère  considéra- 
blement postérieure  à  celle  de  Vikramâditya. 

'  Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  ces  noms  aient  été  d*un  emploi 
très-fréquent.  Leur  nature  même  le  rendrait  impossible,  parce  que 
les  nombres  que  ces  noms  expriment  sont  tellement  grands  qu'ils  ne 
peuvent  plus  s'appliquer  à  des  objets  réels,  mais  seulement  à  des 
choses  créées  par  l'imagination.  La  plus  remarquable  de  ces  appli- 
cations est  peut-être  celle  que  ces  noms  trouvent  dans  les  immenses 
périodes  de  lemps  dont  la  mythologie  et  l'astronomie  de  l'Inde  font 
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poque  d'Âlbiroùni ^  lextension  remarquable  qu ils 
ont  reçue  dans  ie  Lalitavislara ,  au  m*  siècle  avant 
notre  ère,  Texposé,  donné  dans  cet  ouvrage,  d'uii 
calcul  qui  a  pour  objet  d'effectuer  la  multiplication 

7X7X7X7X7X7X7X1 'iXaxA  XI 000  X 

4  =  3i6.24o.5i  2.000,  Tusage  fait  dans  le  Soûrya- 
Siddhânta  de  la  valeur  de  position,  du  zéro,  et  du 
mot  «  chiffre  »  comme  représentant  du  nombre  neuf, 
enfui  l'habitude  et  la  facilité  du  maniement  des 
nombres  entiers,  et  particulièrement  des  grands 
nombres ,  que  nous  trouvons  chez  les  Indiens  ; 
tout  cela  me  semble  rendre  plus  que  probable  que 
c'est  à  rinde  quappartienl  l'invention  des  neuf 
chiffres  et  de  leur  emploi  avec  valeur  de  position 
au  moyen  du  zéro,  et  que  cet  emploi  existait  dans 
rinde  dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère. 

D'autres  faits,  discutés  dans  les  parties  précé- 
dentes de  ce  mémoire,  nous  ont  disposé  à  croire 

usage ,  el  dont  nous  avons  vu  ci-dessus  un  exemple;  d* autre  parties 
brahmanes  descendent,  dans  la  division  du  temps,  à  des  fractions 
tellement  petites  d'une  seconde  que  le  Soûrya-Siddhànta  distingue 
déjà  le  temps  réel  et  le  temps  imaginaire.  Ces  grandes  période»  et  ces 
divisions  du  temps  sont  encore  une  preuve  de  cette  disposition  pré> 
dominante  pour  les  spéculations  relatives  aux  nombres  qui  est  par- 
ticulière à  Tesprit  indien. 

'  On  en  trouve  encore  deux  listes,  également  de  dix-huit  de- 
grés, et  trës-semblabies  à  celle  d'Âlbîroûnî,  Tune  dans  les  Instituts 
de  l'empereur  Âkbar,  mort  en  i6o5  de  J.  C.  (voir  Ayeen  Âkbety, 
transi,  by  Francis  Gladv^in,  London,  1800,  in-4^  t.  Il,  p.  391); 
l'autre  dans  la  Lîlâvatî  de  Bhâskara  (voir  Golebrooke,  Algehrai  etc, 
j>.  à,  1.  2  3  el  24).  Wilkins  (a  Grammar  oj  ihe  Sanskrita  Language. 
London,  1808,  in-4%  p.  53  2)  donne  une  liste  de  ces  noms,  qui  va 
jusqu'à  l'unité  suivie  de  vingt  et  un  zéros. 
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que  c'est  aussi  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère 
que  les  chiffres  indiens  et  leur  emploi  commencèrent 
à  être  connus  à  Alexandrie.  Il'nous  reste  donc  à  exa- 
miner si  lesr  circonstances  généraleâ.de  cette  époque 
rendent  la  supposition  d'une  pareille  transmission 
possible  ou  vraisemblable. 

Cette  tâche  est  facile  »  je  n'aurai  qu'à  rappeler  des 
faits  connus;  et  afin  de  ne  pas  paraître  les  arranger 
pour  le  besoin  de  ma  cause,  je  me  bornerai  à  re- 
produire textuellement  les  passages  que  j'ai  à  citer. 

((  L'invasion  d'Alexandre  dans  le  Pendjab ,  dit 
«M.  Weber^,  fut  suivie  de  l'établissement  des 
K  royaumes  grecs  de  la  Bactriane  qui  étendirent  leur 
((domination,  à  fépoque  de  leur  plus  grande  puis- 
u  sance,  du  moins  passagèrement,  sur  le  Pendjab  jus* 
((  qu'à  Gouzerate.  En  même  temps ,  les  premiers  Sé- 
(«  leucides,  de  même  que  les  Ptolémées,  entretinrent 
u  par  des  ambassades  des  relations  directes  avec  la 
((  cour  de  Pâtalipoutra.  De  là  vient  que,  dans  les  ins- 
((  criptions  de  Priyadarçin ,  nous  trouvons  mentionnés 
(«  les  noms  d'Antigonus,  Magas,  Antiochus,  Ptolémée, 
((  et  peut-être  d'Alexandre  lui-même.  Ils  y  figurent 
«comme  vassaux  du  roi,  ce  qui  n'est  évidemment 
((  qu'une  vaine  forfanterie.  C'est  ainsi  queMégasthènes 
((fut  envoyé  par  Seleucns  à  Tchandragoupta  (mort 
uen  291  avant  J.-C),  Deïmaquc  par  Antiochus,  et 
((Denis,  de  même  que  probablement  Basilis,  par 
('  Ptolémée  lia  AjuiTpo;^^^);^,  c'est-à-dire  Amitraghâta, 

'   A  kademische  Vorlesunyen  ueher  indische  LiteraturgeschichU,  p.  1 2  à . 
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ufiis  (le  Tcliandragoupta.  Ces  ambassades  contri- 
u  buèrent  tout  |)articulièrcment  à  rendre  florissantes 
H  les  relations  commerciales  entre  Alexandrie  et  la 
«  côte  occidentale  de  Flndc ,  où  Oudjdj^yini,  ÔCi/w, 
«parvint,  par  suite  de  ce  commerce,  &  un  haut  de- 
«  gré  de  puissance  et  de  richesse.  » 

M.Gildcmcistcr,dans  son  ouvrage  intitulé  Scrip- 
torum  Arabum  de  rébus  Indicis  {oci^,  s'exprime  comme 
il  suit  :  ((  Les  Arabes  qui  avaient,  d'après  ce  que  nous 
<(  en  savons ,  fait  le  commerce  de  Flnde  depuis  la  plus 
u  haute  antiquité  en  longeant  la  côte  avec  leurs  na- 
u  vires ,  en  furent  chassés^,  depuis  que  Hippalus  avait 
(de  premier  fait  connaître  le  parti  qu'on  pouvait 
«tirer  des  moussons  pour  la  navigation  de  la  mer 
«Erythrée.  Faisant  usage  de  petits  bâtiments  cou- 
«  sus  de  peaux ,  les  Arabes  ne  purent  rivaliser  avec 
«  les  Grecs,  et  il  arriva  ce  que  les  Ptolémées  avaient 
«  tâché  d'amener  déjà  antérieurement  par  des  efforts 
«incessants,   cesl-à-dire  que  les  marchandises  in- 
«  dienncs  furent  transportées  en  Occident  presque 
«exclusivement  par  l'Egypte,  et  que  les  marchands 
«  furent  des  Grecs  et  plus  tard  des  Byzantins,  o 

Un  tableau  complet  et  détaillé  de  ce  commerce, 
qui  reliait  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère 
rinde  h  l'Egypte ,  nous  est  présenté  dans  les  belles 
recherches  qui  forment  le  commencement  du  troi- 
sième volume  du  célèbre  et  classique  ouvrage  que 

>  Bonn,  i838,  in-8\  p.  34. 

'-'   Le  passage  cii6  porte  «eo  pnlsi  siinl,»  mais  le  contexte  paraSt 
exiger  «  inde  pnlsi  sunt.  » 
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M.  Lassen  a  consacré  à  Texposé  systématique  de 

l'archéologie  indienne. 

Écoutons  maintenant  M.  Wilson  *,  amené,  par  ses 

profondes  études  sur  les  doctrines  pouraniques»  à 

examiner  les  rapports  qui  existèrent  entre  le  monde 

grec  et  la  civilisation  indienne  : 

((  L'identité  de  Dieu  avec  la  nature  n'est  pas  une 
idée  neuve.  Elle  était  très-commune  dans  les 
spéculations  de  l'antiquité ,  mais  elle  prit  une 
nouvelle  force  dans  les  premiers  temps  du  chris- 
tianisme ,  et  ^le  fut  portée  au  même  degré  d'extra* 
vagance  par  les  chrétiens  platoniciens  que  par  les 
Saïvas  ou  les  Vaïshnavas  de  l'Inde.  Il  ne  parait  pas 
impossible  qu'entre  les  uns  et  les  autres  aient  eu 
lieu  quelques  communications.  Nous  savons  qu'une 
communication  active  existait  entre  l'Inde  et  la 
mer  Rouge,  dans  les  premiers  temps  de  l'ère 
chrétienne,  et  que  des  doctrines,  aussi  bien  que 
des  articles  de  marchandise,  furent  transportées 
de  l'Inde  à  Alexandrie.  Epiphane  [Adv,  Manichœos) 
et  Eusèbe  [Hist  Evang.)  accusent  Scythien  d'avoir 
importé  de  l'Inde,  au  ii*  siècle,  des  livres  de 
magie  et  des  idées  hérétiques  conduisant  au  ma- 
nichéisme; c'est  à  la  même  époque  aussi  qu'Am- 
monius  fonda,  à  Alexandrie,  l'école  des  Néoplato- 
niciens. La  base  de  cette  hérésie  (sic)  /ut  que  la 
vraie  philosophie  devait  son  origine  aux  peuples 
de  l'Orient  :  sa  doctrine  de  l'identité  de  Dieu  avec 
l'univers  est  celle  des  Védas  et  des  Ponranas;  et 

'    Visffnu  Purana,  London ,  i84o,  in-4^  p.  vin  et  u. 
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(des  pratiques  dont  il  recommanda  rexerciee,  de 
((  même  que  leur  but,  furent  précisément  celles  qui 
u  sont  décrites  dans  plusieurs  Pouranas  sous  le  nom 
ude  Yoga.  Il  enseigna  à  ses  disciples  a  d*aBaiblir, 
((  par  des  mortifications  et  par  la  contemplation ,  les 
((Chaînes  que  le  corps  impose  à  Tâme  immortelle^ 
u  de  façon  c^  pouvoir  jouir,  dès  cette  vie,  de  la  com- 
«  munion  avec  TÉtre  suprême  et  s  élever,  après  la 
M  mort,  au  Père  universel.  »(Mosheim,  vol.I,  p.i  yS.) 
((Que  ce  soient  là  des  maximes  indiennes,  c*est  ce 
((que  prouveront  les  pages  suivantes;  et  le  maître 
u  lui-même,  qui  les  professait  à  Alexandrie,  avouait 
(«  qu'elles  étaient  d'origine  indienne.  » 

La  concision  avec  laquelle  M.  Wilson  a  formulé 
ce  jugement  m'a  permis  de  le  reproduire  ici;  mais 
pour  une  démonstration  rigoureuse  du  résultat  ainsi 
énoncé ,  je  dois  de  nouveau  renvoyer  à  l'Archéologie 
indienne  de  M.  Lassen\  qui  a  discuté  l'influence  de 
rinde  sur  la  philosophie  néoplatonicienne  avec  cette 
exactitude  sévère  et  cette  haute  érudition  qui  le  dis- 
tinguent. 

Après  avoir  entendu  l'opinion  de  la  science  mo- 
derne, consultons  encore  deux  auteurs  contempo- 
rains ou  presque  contemporains  de  l'époque  dont 
il  s'agit.  Porphyre,  dans  la  Vie  de  Plotin^,  raconte 

'  Vol.  in,p.  4i5  à  U\. 

^  Plotini  vita  Porphyrio  authore,  cap.  m ,  dans  Plotiid  opéra,  éd. 
Creuzer,  Oxonii,  i835,  iD-4^  vol.  I,  p.  li,  lu  : xai d%^ ixehnif 

irjs  -fiy^épas  avve^œs  xcfi  k^yuûviù)  tsapayLévovia  ToaaÔTnv  ë&p  èp  ^i- 
Xo(To(pla  xn^eracrdat,  œs  xai  rr^s  tsapà  toU  H^pacus  è'aivnèevo\Uvriç  fatii" 
pav  XaSelv  airevaoït,  xai  rfjç  tarap'  IvêoTt  xotropdovftépns.  Topètapoû  Se 
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ijue,  lorsque  ce  philosophe  eut  fait  la  connaissance 
d^Ammonius,  «il  resta,  à  partir  de  ce  jour,  conti- 
u  nueliement  attaché  à  Anamonius,  et  acquit  une 
«telle  perfection  comme  philosophe,  qu'il  désira 
u  ardemment  de  s'initier  aussi  à  la  philosophie  cul- 
«  tivée  par  les  Perses,  et  à  celle  qui  florissait  chei 
«  les  Indiens.  Lors  donc  que  Tempereur  Gordien  se 
«proposa  d attaquer  les  Perses,  Plotin  se  joignit  à 
«larmée  et  entra  avec  elle  en  campagne,  étant  âgéT 
«  déjà  de  trente-neuf  ans.  » 

Enfm  le  passage  suivant  d'Eusèbe^  ou  plutôt  de 
Nouménios  reproduit  par  Eusèbe,  montre  claire- 
ment la  disposition  des  Néopythagoriciens  à  appro- 
prier ^d  leurs  théories  des  éléments  empruntés  aux 
doctrines  des  hrahmanes  : 

«Je  citerai  aussi  les  paroles  suivantes  du  même 
«  philosophe  pythagoricien,  je  veux  dire  de  Noumé- 
«  nios,  tirées  du  premier  livre  de  son  ouvrage  sur  le 
«  bien  :  C'est  à  cela  que  celui  qui  parle  sur  ces  ma- 
«  tières,  et  a  foi  dans  le  témoignage  de  Platon, devra. 
«  revenir,  en  se  rattachant  aux  préceptes  de  Pytha- 

rov  ^fftXéûûs  èni  tous  Hépaas  'oaptévau  fiéXXovros ,  èaùs  éavrèv  t^ 
<t1  paTOftéSefi ,  avveKnfetf  éroç  ijin  tptaxoerrov  Aytùv  xoi  évvarov, 

'  Eusebii  Prœparaùo  Evangelica,  Paris,  1628,  in-folio.  Lib.  IX, 
cap.  vu ,  p.  4 1 1 .  Koi  «Utov  Se  rov  Uvdayoptxoû  ^tkoai^ou^  tov  Nov- 
fi-nvlov  Xéyci),  and  rov  tstp^rov  'oepi  ràyaBov  rdSe  'oapadilaofuu.  «E/f 
A  Se  roxito  Seifiaet  ehéma, ,  xai  (nfiirivditevov  raîç  (lapTvpious  tov  llXi- 
trcùvos^  àvtfjfupi/iaaaBat  xeù  ÇuvSi^aaaBat  xoïs  Adyoi$  tov  HvBayôpotà' 
*  èistxakéaaaBai  Se  rà  Sdvri  rà  eiSoxtftovvra ,  'epoa^tpé^uvov  aHSprà» 
treXeràs,  xcd  rà  Séyfiara,  rds  te  iSpéaets  avvTeXovfiévaç  HXitOÊPt 
»  èfioXoyovfiépcûs ,  ottétras  hpa/^iiSves,  xai  tovSatot,  xai  Mdyot,  xai 
«  Aiywir7ioi  StéBemo,  » 

I.  3o 
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u  gore.  Il  devra  s  adresser  aussi  aux  nations  illustrer 
((  et  adopter  leurs  cérémonies  religieuses,  leurs  doc- 
utrines  et  leurs  rites,  lorsqu'ils  sont  célébrés  d*une 
u  manière  conforme  à  la  philosophie  de  Platon,  tant 
uquil  en  a  été  établi  par  les  Brahmanes,  les  Juifs, 
a  les  Mages  et  les  Égyptiens.  » 

Les  citations  que  Ton  vient  de  lire  me  semblent 
plus  que  suffisantes  pour  démontrer  la  possibilité  et 
*méme  la  probabilité  d*une  transmission  des  chiffres 
indiens  à  Alexandrie.  Il  n  est  pas  vraisemblable  que 
des  philosophes  aussi  désireux  que  les  Néopythago- 
riciens de  connaître  et  de  s'approprier  les  doctrines 
des  brahmanes  \  jusqu'à  vouloir  se  rendre  de  leur 
personne,  et  au  risque  de  leur  vie,  aussi  près  de 
rinde  que  possible ,  il  n'est  pas  vraisemblable^  dis- 
je,  que  ces  philosophes  aient  pu  ignorer  l'existence 
des  chiffres  indiens,  lorsqu'un  commerce  florissant 

'  Porphyrius  nous  a  consei*vé  aussi  les  données  relatives  à  Tlnde 
que  le  gnostique  Bardésanës  tenait  d'une  ambassade  indienne  en- 
voyée à  la  cour  de  Tempereur  Antonin  le  Pieux.  (  Voir  Porphyiii  de 
ahstinentia  ab  esu  animaUwn  libb,  iv.  Trajecti  ad  Rhenum,  1767, 
in-4%  p.  356  et  suiv.)  On  sait  que  des  ambassades  indiennes  furent 
envoyées  pareillemenl  aux  empereurs  Auguste,  Claude,  Trajan  et 
Julien  TApostat.  (Voir  Strabon,  XV,  p.  686  et  719;  Dion<CasAÎu8 , 
LIV,  9  ,  etLXVllI,  i5;  Pline,  Hist,  naU  VI,  22  ;  Ammîen  Marcel- 
lin,  XXII,  7.)  On  trouve  encore  dans  Touvrage  intitulé  Palladiuâ 
degentibus  Indiœ  et  Brcujiiuinibas ,  etc,  Edidit  Ed,  Bissaens  Clarenceux, 
Londini,  i665,  in-fol.  un  grand  nombre  de  passages  extraits  d'au- 
teurs grecs  et  latins  appartenant  presque  tous  aux  premiers  siècles 
de  notre  ère ,  passages  qui  prouvent  également  qu'à  cette  époque  les 
doctrines  des  brahmanes  n'étaient  ni  inconnues  au  monde  classique, 
ni  étrangères  aux  préoccupations  philosophiques  de  l'antiquité.  (Com- 
parer [jassen,  îndische  AUerlhanisknnde ,  vol.  Ill.p.  353  et  suiv.) 


^^ 
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établissait  des  relations  continues  entre  Alexandrie 
et  Odjeïn,  un  des  centres  de  la  civilisation  indienne, 
et  lorsque  tout  ce  qui  touchait  de  près  ou  de  loin  aux 
propriétés  réelles  ou  imaginaires  des  nombres  for- 
mait la  préoccupation  principale  de  ces  philosophes 
et  le  but  constant  et  suprême  de  leurs  spéculations. 
Je  pense  donc  que ,  tant  que  le  contraire  ne  sera 
pas  prouvé  par  des  faits  positifs  et  bien  établis, 
Fexistence  des  chiffres  dans  llnde  aux  premiers 
siècles  de  notre  ère ,  et  leur  transmission  aux  Néo- 
pythagoriciens d'Alexandrie,  devront  être  considé- 
rées comme  extrêmement  probables  en  elles-mêmes , 
et  comme  s  accordant,  en  outre,  parfaitement  avec 
toutes  les  autres  données  connues  jusqu'à  présent 
relativement  à  la  propagation  des  chiffres  chez  les 
peuples  de  l'Asie  et  de  TEurope. 

INTRODUCTION  DES  CHIFFCES  INDIENS  CHEZ  LES  ARABES 

D'ORIENT. 

Les  recherches  qui  précèdent  ont  eu  pour  but  de 
faire  connaître  des  faits  et  d'établir  des  probabilités 
qui  nous  permettent  d'observer  sans  interruption  la 
marche  que  les  chiffres  ont  suivie  depuis  leur  in- 
vention dans  rinde  jusqu*à  leur  emploi  actuel  en 
Europe,  de  tracer  pour  la  première  fois  un  tableau 
d'ensemble  du  chemin  quils  ont  pris  à  travers  les 
temps  et  les  nations,  et  dont  on  n  avait  examiné  jus- 
qu'à présent  que  des  parties  isolées. 

Nous  avons  vu  que  l'idée  de  la  valeur  de  position 
ot  du  zéro  doit  être,  dans  l'Inde,  aussi  ancienne 

3o. 
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au  moins  que  la  notation  numérique  qui  emploie 
des  mots  symboliques  et  dont  il  est  fait  usage  dans  le 
Soùrya-Siddhânta.  Mais  cette  notation  elle-même 
peut  être  antérieure  de  beaucoup  A  la  rédaction  du 
Soùrya-Siddhânta ,  elle  peut  même  être  antérieure  à 
Tusage  de  Técriture,  de  laquelle  elle  est  complète- 
ment indépendante,  et  qui  ne  parait  guère  avoir 
existé  dans  Tlnde  avant  les  commencements  du 
bouddhisme  ^  L'existence  des  chiffres,  au  contraire, 
suppose  celle  de  récriture,  et  la  comparaison  des 
chiffres  gobàr  et  des  chiffres  employés  dans  les  ma- 
nuscrits latins  du  moyen  âge  avec  les  alphabets  re- 
cueillis par  Prinsep  paraît  indiquer  à  peu  près  les 
premiers  Icmps  de  notre  ère  comme  l'époque  de 
Tinvention  des  chiffres  ;  je  veux  dire  qu'à  cette  époque 
probablement  on  commençait  à  se  servir,  dans  l'Inde, 
des  initiales  des  numcratifs  sanscrits  qui  désignent 
les  neuf  unités ,  et  de  l'initiale  du  mot  çoûnya ,  comme 
de  signes  particuliers  auxquels  on  donnait  la  valeur 
de  position  avec  l'idée  de  laquelle  on  était  familia- 
risé depuis  longtonips. 

[jCS  relations  suivies  qu'un  commerce  noiîssant 
établissait  entre  ia  ville  d'Alexandrie  et  la  côte  occi- 
dentale de  l'Inde  favorisaient,  entre  les  Grecs  et  les 
Indiens,  un  échange  de  leurs  connaissances  scienti- 
fiques. 11  parait  donc  tout  naturel  que  les  Grecs, 
observateurs  originaux  en  astronomie  et  excellents 
géouièties,  aient  communiqué  aux  Indiens  leurs 

*  C'omparez  MueHer,  Hislory  of  ancienl  s(wshr'u  Uteratiire,  London, 
1860,  in-S",  p.  497  à  624. 
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théories  asUonorniques  V  ainsi  qiie  le  calcul  sexagé* 
simal  dont  ils  faisaient  usage  en  astronomie,  tandis 
que  les  Indiens,  spécialement  doués  pour  la  spécu- 
lation métaphysique  et  pour  l'étude  des  propriétés 
des  nombres,  donnèrent  une  partie  de  leui^  doc- 
trines philosophiques  et  leurs  chiffres  aux  Néopytha- 
goriciens d'Alexandrie. 

Ceux-ci  ne  manquèrent  pas  d'enrichir  la  masse 
de  leurs  découvertes  pratiques  ou  abstraites  sur  la 
nature  des  nombres,  d'un  élément  aussi  précieux, 
et  donnèrent  aux  chiffres  des  noms  dont  les  éty- 
mologies  gréco-sémitiques  révèlent  l'époque  de  syn- 
crétisme à  laquelle  ces  noms  durent  leur  origine. 
En  même  temps,  les  Néopythagoriciens  reconnu- 
rent, dans  les  chiffres  indiens,  le  moyen  de  trans- 
former l'abacus  manuel  des  Grecs  et  des  Romains 
en  un  abacus  écrit;  mais,  n'osant  pas  s'affranchir 
entièrement  de  la  forme  de  l'abacus,  familière  aux 
peuples  auxquels  s'adressaient  leurs  doctrines,  ils  ne 
purent  assigner  son  usage  propre  au  zéro,  qui  resta 

'  Tel  est  le  résultai,  entrevu  déjà  par  Delambre  dans  son  Histoire 
de  l'astronomie  ancienne,  auquel  sont  arrivés  Colebrookc  dans  la  pré- 
face de  son  Algebra,  etc.  from  the  sanscrit,  et  Biol  dans  ses  Etudes 
d'astronomie  indienne,  ((loniparer  Translation  of  the  Sàrya-Siddhànta , 
hy  E.  Burgess  assisted  by  the  committeeofpubl.  ofihe  amer,  orient. 
Soc.  Newhaven,  1860,  in-8°,  p.  829  à  33 1.)  On  a  été  enclin  aussi  à 
songer  à  une  influence  grecque  pour  lalgëbre  indienne;  mais  je 
pense  c|ue  ce  point  demande  encore  à  être  mieux  approfondi  avant 
qu'on  puisse  espérer  d'arriver  à  un  résultat  un  peu  sûr.  Avec  les 
données  historiques  que  nous  possédons  jusqu'à  présent,  rien  ne  nous 
empêcherait  peut-être  d'admettre  aussi  bien  une  influence  indienne 
sur  l'algèbre  grecque. 
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remplacé  par  le  tableau  à  colonnes.  C'est  sous  cette 
forme  que  les  Nëopythagoriciens  répandirent  Tanth- 
métique  pratique ,  fondée  sur  le  principe  de  la  va- 
leur de  position  décimale  «  chez  les  nations  latines, 
et  c  est  sous  cette  forme  que  nous  la  trouvons  dans 
le  passage  de  Boèce  (que  Boèce  en  soit  réellement 
Fauteur  ou  non) ,  chez  Gerbert  et  ses  prédépesseurs . 
et  dans  les  ti*aités  latins  du  moyen  âge,  jusqu*au  com- 
mencement du  xn"  siècle. 

Au  vu'  siècle,  les  Arabes  commencèrent  la  suite 
de  conquêtes  qui  aboutirent  à  la  formation  de  Tem- 
pire  des  khalifes.  Jai  déjà  montré  qu'ils  adoptèrent 
les  lettres  numérales  grecques  et  coptes  en  Syrie  et 
en  Egypte,  et  ti*ès-probablement,  en  Espagne,  les 
chiffres  indiens  et  le  système  de  Tabacus,  que  les 
Néo pythagoriciens  avaiept  introduit  dans  l'occident 
de  lempire  romain.  Les  Arabes  avaient,  en  outre, 
la  ressource  d'écrire  les  numératifs  tout  au  long, 
usage  qu'ils  ont  conservé  concurremment  avec  celui 
des  chiffres,  quelquefois  même  dans  l'exécution  de 
calculs,  encore  longtemps  après  que  les  chiflres  et 
leur  emploi  leur  furent  parfaitement  connus. 

Une  autre  notation  que  les  Arabes  paraissent  avoir 
adoptée  de  bonne  heure,  probablement  à  l'imitation 
des  Syriens  ou  des  Juifs  ^  est  celle  des  lettres  de  leur 

'  Je  fais  observer  du  moins  que  la  valeur  numérale  des  leUrei 
arabes  s'accorde  avec  Talpbabet  numéral  syriaque  et  hébreu,  mais 
non  avec  Talphabet  numéral  grec.  Dans  une  notice  sur  les  Anecdotu 
Syriaca  de  iM.  Land ,  M.  Wright  donne  (p.  i6  à  18  du  tirage  à  part) 
des  détails  intéressants  sur  d'anciens  chiffres  syriaques  qui  se  trou- 
vent dans  des  manuscrits  appartenant  principalement  à  Tespace 
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propre  alphabet,  en  donnant  à  celles-ci  des  valeurs 
numériques.  C'est  même  le  mode  de  notation  que 
les  Arabes  paraissent  avoir  considéré  comme  leur 
appartenant  essentiellement  et  de  préférence,  car 
ils  l'appellent  Yarabe  dr^^- 

Une  circonstance  qui  peut-être  n'a  pas  été  suffi- 
samment remarquée,  me  paraît  indiquer  que  cette 
notation  ne  fut  introduite,  chez  les  Arabes,  que 
vers  la  fin  du  f'  siècle  de  l'hégire,  au  plus  tôt.  En 
effet,  les  lettres  numérales  servant  à  désigner  les  di- 
zaines supérieures  à  5o,  les  centaines  et  mille,  ne 
sont  pas  tout  à  fait  les  mêmes  dans  Técriture  afri- 
caine et  dans  l'écriture  asiatique  ^  ;  et  il  me  semble 

compris  entre  le  vi*  et  le  ix*  siècle  de  V(re  clirëlienne.  Ces  chiflRpes, 
dont  la  formation  repose  sur  le  principe  de  la  juxtaposition ,  sont 
étrangers  à  la  question  qui  fait  Tobjet  du  présent  mémoire.  Mais  ce 
qui  n'est  pas  sans  importance  pour  le  point  que  je  discute  en  ce  mo- 
ment, c'est  une  observation  de  M.  Wright  [loc,  cit,  p.  16,  lignes  22 
et  23),  d'après  laquelle,  dans  un  grand  nombre  des  plus  anciens 
manuscrits  syriaques  du  Dritish  Muséum  (ce  qui  nous  reporte,  au 
moins,  au  vi*  siècle  de  notre  ère) ,  on  trouve  employées,  conjointe- 
ment avec  ces  chiffres,  les  lettres  de  i'alphabet  pour  numéroter  les 
cahiers  des  manuscrits.  Je  remarque  aussi  que  le  tableau  de  ces 
chiflres  que  M.  Wright  reproduit  (  loc.  cit.  p.  1 1)  )  d'après  le  manuscrit 
u**  14620,  donne  précisément  les  signes  pour  les  nombres  qui  cor- 
respondent aux  lettres  de  l'alphabet  numéral ,  et  s'arrête ,  comme 
l'alphabet  numéral ,  au  nombre  4oo.  On  doit  peut-être  conclure  de 
ce  fait  qu'à  l'époque  où  les  chi£fres  dont  il  s*agit  étaient  en  usage 
l'alphabet  numéral  était,  non-seulement  employé,  comme  le  prouve 
déjà  M.  Wright,  mais  aussi  considéré  en  quelque  sorte  comme  la 
notation  normale  et  plus  autorisée. 

'  Chez  les  Arabes  d'Orient,  le  /t»  vaut  60,  le    u>  90,  le  .Si  3oo, 
le    y9  800,  le  I7  900  et  le   t,  1000;  au  contraire  chez- les  Arabes 

d'Afrique,  lé  ^  vaut  60,  le  ^  ^  90,  le  ^  3oo,  le  ià  800,  le  é,  900 
Pi  le  -jS  1 000. 
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que  Ton  peut  conclure  de  là  que  l'usage  de  Talpha- 
bet  numéral  chez  les  Arabes  est  ti^s- probablement 
postérieur  dun  certain  temps,  peut-être  même  de 
beaucoup,  à  la  conquête  du  nord  de  TÂFrique  et 
de  TEspagne.  D'autre  part,  l'introduction  de  cette 
notation  doit  être  antérieure  au  milieu  du  iv'  siècle 
de  rhégire,  car  dans  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
tlièque  impériale  de  Paris  ^,  écrit  à  Cbirâz,  entre 
358  et  36 1  de  l'hégire,  j'ai  trouvé  deux  tables  de 
triangles  rectangles  numériques  ^  dans  lesquelles 
toutes  les  lettres  numérales,  jusqu'à  ^  =  looo  in- 
clusivement, sont  employées  (selon  la  manière  de. 
l'écriture  orientale). 

J'ai  montré  aussi ,  par  la  traduction  de  la  préface 
d'un  traité  de  Mohammed  Sibth  Âlmâridinî,  sur  le 
calcul  sexagésimal',  que  les  Arabes  se  sont  servis, 
pour  les  tables  astronomiques,  de  la  notation  alpha- 

*  N"*  962'^  du  Supplémenl  arabe.  J'ai  donné  une  description  dé- 
taillée de  ce  manuscrit  dans  un  mémoire  intitulé  Essai  ai  une  restUa- 
tion  de  travaux  perdus  d'Apollonius  sur  les  quantités  irrationnelles, 
t.  XIV  des  Mémoires  des  savants  étrangers  de  l*Âcadéniie  des 
Sciences,  p.  663  à  67 1 . 

^  J  ai  traduit  et  commenté  le  traité  dont  ces  deux  tables  font  partie  * 
dans  un  mémoire  intitulé  Recherches  sur  plusieurs  ouvrages  de  Léonard 
de  Pise,  rU\  IIL  Traduction  d! un  froAjment  anonyme  sur  la  formation 
des  triangles  rectangles  en  nombres  entiers,  et  d'un  traité  sur  le  même 
sujet  par  Aboà  Dja'Jar  Mohammed  BenAlhoçaîn  (Atti  deir  Accademia 
Pontificia de' Nuovi  Lincei,  annoi86],  vol.  XIV,  p.  21 1  à  327,  24i 
à  269,  3oi  à  334,  et  3^3  à  356).  Les  deux  tables  dont  il  8*agit  se 
trouvent  toc.  cit.  p.  355. 

'  Voir  lo  mémoire  ci-dessus  c'iiè  Sur  l'introduction  de  l'arithmétique 
indienne  en  Occident,  pages  66  à  70,  et  particulièrement  page  68, 
lignes  25  et  26.' 
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bétique  préférablement  aux  chiffres.  Il  paraît  qu'ils 
trouvaient,  pour  cet  emploi,  la  notation  alphabé- 
tique plus  expéditive.  Outre  que  les  paroles  de  l'au- 
teur que  je  viens  de  citer  le  confirment,  cet  usage 
est  constaté  par  les  manuscrits  arabes  qui  contien- 
nent des  tables  astronomiques,  et  dans  lesquels  on 
ne  rencontre  que  rarement  des  chiffres.  Les  Arabes 
se  servaient  quelquefois  de  ceux-ci,  dans  les  quan- 
tités astronomiques,  lorsqu'il  s'agissait  d'exprimer  de 
grands  nombres,  par  exemple  des  nombres  de  de- 
grés supérieurs  à  celui  de  la  circonférence  ^  Cepen- 
dant il  n'eût  pas  été  nécessaire  de  faire  cette  excep- 
tion à  la  règle;  car  le  calcul  sexagésimal,  de  même 
qu'il  avait  subdivisé  le  degré  en  minutes,  secondes, 
tierces ,  etc.  avait  conçu  des  ordres  ascendants,  su- 
périeurs au  degré,  de  sorte  que,  si  on  voulait,  on 
n'était  jamais  obligé  de  dépasser,  dans  la  notation, 
le  nombre  Sg.  Une  circonstance  qui  me  paraît  indi- 
quer aussi  une  relation  toute  particulière  entre  le 
calcul  sexagésimal  et  la  notation  alphabétique,  c'est 
que  c'est  précisément  à  partir  du  nombre  60 ,  inutile, 
do  même  que  les  nombres  supérieurs  à  60 ,  dans  le 
calcul  sexagésimal  rigoureusement  entendu,  que 
commence  la  divergence  entre  les  notations  alpha- 
bétiques africaine  et  asiatique. 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  observer  qu'il  faut  distin- 
guer le  zéro  de  la  notation  alphabétique,  c'est-à-dire 
le  signe  destiné  à  indiquer  l'absence  d'un  ordre  dans 

'   Comparer  Jonrii.  asiat.  cahier  d^avril-mai  1860,  p.  287,  288  et 
319,  320, 
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los  tiihlos  astronomiques  et  clans  d*autres  tables  sem- 
blables ,  (lu  cluirre  zéro.  Le  zéro  alphabétique  des 
lablos  arabes,  de  nièine  que  le  zéro  des  Juifs  ^,  me 
paraissent  être  une  imitation  du  zéro  des  tables  as- 
trononH(|ues  ^rccciues ,  lequel  était  un  omicron  sur- 
monté d'un  trait  «  probablement  comme  abréviation 
(lu  mut  ovSév'^, 

Je  fonde  cette  opinion  sur  une  Comparaison  at- 
tentive du  zéro  de  la  notation  alphabétique  sexagé- 
simale des  Ai*abes,  tel  qu'il  se  trouve  dans  des  ma- 
ims<Tits  arabes  appartenant  à  différentes  époques, 
avec  le  signe  qui  indique  Tabsence  d'un  ordre  dans 
les  manuscrits  de  la  Grande  Syntaxe  de  Ptolémée 

*  Voir  \v  nu'iiioirc  de  M.  Vincent  Sur  les  notations  scUnltfitfues  à 
revoir  (iAlexaiulnr,  Kovuc  nrch<^o1ogiquo du  1 5  janvier  1 846 ,  p.  607. 

*  D'après  nue  nntrc  opinion,  on  aurait  choisi  romicron  |x>ur  dé- 
signer les  places  vides,  parce  que  c'était  la  première  leUre  de  Tal- 
pliabet  après  celles  qui  trouvaient  un  emploi  dans  la  notation  sexa- 
gésimale rigonreusement  entendue.  Mais  cette  opinion  repose  sur 
une  double  erreur.  IValiord,  si  nous  avons  égardàcequi  a  lieu  dans 
la  notation  sexagésimale  rigonreusement  entendue,  c'est  le  £«360, 
et  non  le  0  =  701  (fui  est  la  première  lettre  qui  n*y  trouve  plus 
dVmploi.  Car  la  notation  sexagésimale  rigoureuse,  aussitôt  cpi'cHe 
arrive  à  60  unités  d'un  ordre  quelconque,  les  remplace  par  Tunitc 
de  l'ordre  immédiatement  supérieur.  Ensuite,  si  nous  avons  égard 
à  ce  qui  se  pratiquait  réellement,  nous  n'avons  qu*à  ouvrir  1* Aima- 
geste  pour  y  voir  Tomicrou  parfaitement  employé  avec  sa  proprvf 
valeur  de  70  dans  les  tables  de  quantités  sexagésimales,  par  exemple 
|)our  marquer  70  dogrés  dans  les  latitudes  des  étoiles.  L*extension 
des  onlres  sexagésimaux  dans  la  direction  ascendante,  la  création 
des  sexagènes ,  n'est  qu'un  perfectionnement  postérieur  dont  les  com- 
mencements se  trouvent  cliezThéon.  (Voir  Encyclopmdia  Mctrapoli- 
lanâ,  vol.  1.  Londoii ,  18/10 ,  in-/|^  p.  /ior)«col.  1".  Theonis  Alczan- 
drini  in  (UamUi  PloUmœi   Maijmim  Conslructioneni  commentariorunt 
lihh.  Al.  Hasllea>,  i538,  in-fol.  p.  217.) 
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que  possède  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  et 
particulièrement  dans  un  de  ces  manuscrits,  écrit 
en  lettres  onciales,  datant  du  i\*  siècle  de  notre  ère^, 
et  coté  ancien  fonds  grec  n"*  2 38 9. 

Cet  admirable  et  précieux  document  nous  place 
au  milieu  des  temps  mêmes  où  les  Arabes  apprirent 
à  connaître  FAlmageste  dans  des  manuscrits  origi- 
naux. Car,  si  les  premières  versions  de  cet  ouvrage , 
faites  sous  les  auspices  des  Barmequides,  n'eurent 
pour  base  peut-être  que  des  versions  syriaques ,  la 
traduction  arabe  définitive,  corrigée  par Thâbit  Ben 
Rorrah  (mort  en  288  de  Thégire,  901  de  J.  C),  fut 
faite  et  revue  sans  doute  sur  des  manuscrits  grecs^. 
C'est  en  effet  le  ix*  siècle  et  déjà  la  dernière  partie 
du  vin®  siècle  qui  forment  principalement  l'époque 
où ,  sous  l'impulsion  des  plus  puissants  et  des  plus 
éclairés  des  khalifes  abhassides,  notamment d'Almà- 
moûn ,  les  manuscrits  grecs  furent ,  en  grand  nombre 
et  à  grands  frais,  d'abord  apportés  à  Bagdad,  puis 
traduits  et  commentés  avec  un  zèle  extraordinaire. 

Dans  le  manuscrit  2889  a.  f.  grec,  le  zéro  sexa- 

'  Voici  le  passage  du  Catalogue  relatif  è  ce  manuscrit: 
«  MMCCGLXXXIX.  Codex  mcmbranaceus.quo  coutineiitur  C/aocJu 
M  Ptolemœi  magnae  constructionis  iibri  tredccim.  \s  codex  lltteris  un- 
it cialibus  nono  saeculo  exaratus  videtur.  »  (  Caialogus  codicum  manu- 
scriptorum  IHbliothecœ  regue,  Tomus  sccundus.  Parisiis,  17^0,  in-fol. 
p.  493,  2''  col.)  Diaprés  Halma,  t.  I,  p.  \lvi  de  son  i^dition  de  TAl- 
mageste,  ce  manuscrit  appartiendrait  même  au  vu*'  ou  viii",  sinon 
au  vi*  siècle. 

''  Voir  Weurich ,  De  auclorum  Grœcorum  versionibus  et  commenta- 
riis  Syriacis,  Arabicis,  Armeniacis,  Persicisque.  Lipsiic,  18A1,  in^S', 
p.  2ii  à  3o,  et  227,  228. 
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gésiiDal  a  constaiiimciit  ^  la  forme  (1*1111  omicron 
surmonté  (run  trait  fin ,  terniiné  à  droite  et  à  gauche 
par  deux  points  plus  forts  cl  tournés  vers  le  bas.  Ce 
trait  est  tantôt  plus  court  o*»  tantôt  plus  long '^O^; 
quehpiefois  le  point  à  gauche  est  tourné  en  baut*^ô^, 
ce  qui  s*explique  par  la  direction  du  trait  de  la 
plume;  on  remarque  aussi  des  cas  où  le  trait  super- 
posé  s'est  tellement  rapproché  de  Tomicron,  qui! 
a  fmi  par  le  toucher  "Tp,  ^|p. 

Ces  formes^  sont  les  prototypes  les  plus  parfaits 
(le  celles  (|ue  nous  rencontrons  dans  les  manuscrits 
arabes. 

*  11  va  sans  dire  que ,  dans  un  manuscrit  où  un  même  signe  se 
trouve  répété  des  milliers  de  fois,  de  quelque  façon  que  l'on  précise 
la  manière  dont  ce  signe  est  formé,  on  pourra  signaler  quelques  ex- 
ceptions. Ainsi  dans  le  catalogue  d'étoiles,  lorsque  les  degrés  et  les 
fractions  de  degrés  manquent  à  la  fois ,  les  deux  omi(*rons  qui  mar- 
quent cette  absence  sont  surmontés  quelquefois  d'un  seul  trait  placé 
au  milieu  au-dessus  ;  j'ai  remarqué  aussi  l'omicron  surmonté  d*un 
signe  qui  ressemble  au  signe  du  bélier  de  nos  calendriers,  ou  d*un 
simple  trait  non  terminé  par  des  points  plus  forts,  ou  sans  aucuD 
trait ,  ce  qui  est  un  véritable  oubli  du  copiste ,  eu  égard  à  la  sigiiiG- 
cation  de  l'omicron  comme  70.  Mais  ces  exceptions  sont  très-rares. 

^  Les  autres  manuscrits  de  l'ÂlmagesIe  que  possède  la  Biblio- 
tlièque  impériale,  cotés  ancien  fonds  grec  33go  à  aSgS,  appartien- 
nent à  des  époques  plus  modernes ,  depuis  le  xiii*  jusqu'au  xvi*  sifecle. 
et  ne  peuvent,  par  conséquent ,  fournir  des  arguments  décisifs  pour 
la  question  que  je  discute  en  ce  moment.  Voici  cependant  les  résul- 
tats de  l'examen  auquel  j'ai  soumis  ces  manuscrits.  Dans  le  n**  3390 
(du  commencement  du  xiii'  siècle),  le  zéro  sexagésimal  est  un  omi- 
cron surmonté  d'un  trait  ondulé  ou  d'un  trait  droit; dans  le  n'aSçH 
(dci  xiv"  siècle),  c'est  un  omicron  surmonté  d'un  trait  très- légère - 
mont  ondulé.  Dans  le  n"  2. '^92  (du  xiv'  siècle),  c'est  au  conimence- 
me^it  un  omicron  surmonté  d'un  trait  légèrement  ondulé  ou  droit; 
mais  dans  la  majeure  partie  du   manuscrit,  environ  à  partir  dn 
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Dans  le  m«Tnuscrit  ci -dessus  mentionné,  écrit  à 
Chîrâz  environ  en  970  de  notre  ère,  le  zéro  alpha- 
bétique est  formé  comme  il  suit  y,  ce  qui  n  est  autre 
chose  que  l'omicron  surmonté  de  la  ligne  droite, 
formé  d'une  manière  cursive  de  façon  à  pouvoir  être 
écrit  dim  seul  trait.  Ce  signe  figure,  dans  ce  ma- 
nuscrit, un  grand  nombre  de  fois  dans  des  tableaux 
relatifs  à  la  composition  des  rapports,  pour  indiquer 
que  certaines  combinaisons  n'ont  pas  lieu.  Ces  ta- 
bleaux font  partie  d'un  traité  de  ThâbitBen  Korrah, 
dans  lequel  cet  auteur  désigne  le  zéro  alphabétique 

dont  il  s'agit  par  le  mot  ^^jLio  (vêefe)^,  qui  sert  aussi, 

comme  on  sait,  à  désigner  le  chiffre  zéro. 

Dans  une  copie  en  caractère  africain  de  la  tra- 
(hiction  de  FAlmageste  faite  par  Honaïn  Ben  Ishâk 
et  revue  par  Thâbit  Ben  Korrah,  copie  contenue 
dans  le  n°  I  I  07  de  l'ancien  fonds  arabe  de  la  Biblio- 
ilièque  impériale  et  datée  du  mercredi  28  chawwâl 
(le  Tannée  618  de  l'hégire  (  i5  décembre  l'a^i  de 

Il P livre,  c est  presque  constammenl  «,  Tabréviation  bien  connue 
de  la  combinaison  ovy  circonstance  qui  parait  corroborer  Topinion 
que  le  signe  sexagésimal  dont  il  s'agit  est  lui-même  une  abréviation 
du  mot  ov3ép.  Dans  len**  2893  (copié  en  i5i8),Ie  signe  qui  indique 
les  ordres  absents  est  un  omicron  surmonté  d'un  trait  droit  ou  on- 
dulé; dans  le  n*  2894  (de  la  fin  du  xvi'  siècle),  c'est  un  omicron 
surmonté  d'un  trait  droit,  qui  souvent  s*en  rapproche  jusqu'à  le 
toucher,  ce  qui  produit  non  rarement  la  figure  ^;  enfin  dans  le 
n"  2895  (du  XVI*  siècle ),  c'est  un  omicron  sunnontéd'un  trait  droit, 
rarement  d'un  trait  ondulé;  du  reste,  dans  ce  manuscrit,  presque 
tontes  les  tables  sont  laissées  en  blanc. 

^  Voir,  par  exemple,  ms.  gSa'suppl.  ar.  de  la  Bibliothèque  inA- 
périale .  fol.  63  v*.  64  r*,  65  r®,  67  r''.  (Comparer  aussi  fol.  168  v*. 
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J.  C),  le  zéro  seiLagésimal  est  formé  comme  il  suit 
TT,  forme  qui  dévie  quelquefois  en  "Ç".  La  première 
(le  ces  figures  ^  est  tout  à  fait  celle  de  Tomicron 
dont  le  trait  superposé  sest  rapproché  jusqu'à  le 
toucher;  la  seconde  figure  forme  la  transition  à  celle 
qui  a  été  reproduite  dans  le  Journal  asiatique ,  cahier 
d'avril-mai  1860,  p.  287,  lignes  7,  12,  i3,  18,  et 
p.  288 ,  ligne  5,  d'après  un  manuscrit  arabe,  copié 
à  Soullâniyeh  en  1 822  de  notre  ère,  et  appartenant 
à  M.  SchefTer. 

Une  donnée  particulièrement  intéressante  se 
trouve  dans  le  manuscrit  967^  du  supplément  arabe 
do  la  Bibliothèque  impériale,  qui  est  écrit  en  carac- 
tère oriental.  Ce  manuscrit  renferme  une  copie, 
faite  en  1 546  de  notre  cre^,  du  traité  de  Mohammed 
Sibth  Alrnâridini^  sur  le  calcul  sexagésimal,  et  la 
préface  de  ce  traité  contient^  un   passage  conçu 


*  La  première  de  ces  deux  figures  est  aussi  la  forme  du  léroseia- 
g^simal  employée  dans  une  copie  de  l'Uranographie  d*Âbdourrah- 
mân  Alsoûfi  (contemporain  du  célèbre  Adhad  Aidaotiiah),  copie 
écrite  en  caractère  africain,  paraissant  fort  ancienne  et  contenue 
dans  le  manuscrit  1111  ancien  fonds  arabe. 

^  Au  verso  du  feuillet  dont  le  recto  est  numéroté  Y\Y ,  près  de  la 
Un  du  traité  dont  il  est  ici  question ,  on  trouve  comme  date  de  copie 
ia  fin  dn  ramadhân  de  Tannée  953  de  Thégire  (  2éi  novembre  i5A6 
de  notre  ère). 

^  Bedr  Eddîn  Mohammed  Sibtb  Almâridinî  florissait  au  com- 
mencement du  x"  siècle  de  Thégire;  il  termina  un  de  ses  nombreux 
ouvrages  en  880,  et  mourut  probablement  en  gSA  de  Thégire. 

^  Ligne  avant -dernière  de  la  page  du  manuscrit  qui  forme  le 
verso  du  feuillet  numéroté  ^^d,  jusqu'à  la  ligne  i  de  la  page  nu- 
mérotée foi. 
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comme  il  stiil  ^  :  «  Si  dans  quelqiies-ims  de  ces  ordres 
u  il  ne  se  trouve  pas  de  nombre,  posez  à  sa  place 
«un  zéro  qui  maintiendra  les  nombres  dans  leurs 
«  ordres ,  de  manière  à  empêclier  que  l'espèce  d'un 
«  nombre  ne  soit  changée.  La  forme  du  zéro  est 
«comme  il  suituj,  ou  ainsi  "^^  ou  ainsi  '^.  n  Une 
glose  marginale  ajoute  encore  «ou  ainsi  -o*,  ou  ainsi 
«  ftn,  »  La  quatrième  de  ces  cinq  formes  est  celle  que 
je  viens  déjà  de  signaler  dans  les  manuscrits  i  107 
et  I  1  I  1  de  l'ancien  fonds  arabe.  La  cinquième  est 
celle  de  l'ancien  n^anuscrit  grec  n°  2689,  '®  ^^^^^ 
superposé  à  l'omicron  s'étant  tout  à  fait  rapproché 
de  celui-ci,  et  les  deux  points  plus  forts  qui  lermi- 
nenl  ce  trait  ayant  pris  plus  d'exlension.  De  cette 
forme  est  résultée  la  première  des  cinq  formes,  fo- 
micron  suspendu  au  trait  horizontal  s'étant  réduit 
h  un  simple  trait.  La  deuxième  des  cinq  formes  est 
celle  que  nous  avons  déjà  remarquée  dans  le  ma- 
nuscrit de  M.  Scheffer,  écrit  à  Soultâniyeh,  et  dans 
les  manuscrits  ancien  fonds  arabe  1  107,  et  ancien 
fonds  grec  2396.  Enfin,  la  troisième  des  cinq  formes 
est  une  modification  de  la  première,  et  le  manuscrit 
même  nous  laisse  voir  comment  ce  changement  s'est 
fait;  car  le  copiste  emploie  dans  le  courant  du  traité 
très-souvent  les  deux  formes  m  et^,  ainsi  qu'une  troi- 

3jaJf  ^jj^  yKAJu  ^  b'r-^'^^^  Ljuui\y^  j   ^ttX-tûfl  ksL^ 
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sièniequi  leur  sert  do  transition,  à  savoir  w.  La  forme 
^no  s  y  trouve  que  rarement  employée. 

Ce  qui  confirme  l'opinion  que  je  viens  d'émettre , 
à  savoir  que  toutes  ces  formes  arabes  du  zéro  sexa- 
gésimal dérivent  de  celle  que  les  Arabes  avaient 
trouvée  primitivement  dans  les  manuscrits  astrono- 
miques grecs,  c'est  que  les  formes  arabes  s  écartent 
de  la  forme  originale  grecque  et  se  divei*sifient,  au 
fur  et  à  mesure  qu'elles  appartiennent  à  des  époques 
plus  récentes-. 

La  plus  importante  des  notations  numériques 
employées  par  les  Arabes  fut  celle  des  chiffres  in- 
diens. Il  est  possible  que  les  Arabes  aient  appris  i 
connaître  ces  chiffres  dès  le  commencement  du 
viii®  siècle  de  notre  ère,  époque  à  laquelle  une  armée 
arabe,  envoyée  par  le  célèbre  Hadjâdj,  et  com- 
mandée par  Mohammed  Ben  Alkâcim,  soumit  toute 
la  vallée  de  flndus^  Mais  il  est  plus  probable  que 
cette  communication  des  chiffres  indiens  aux  Arabes 
n'eut  lieu  qu'en  yyS  de  notre  ère,  lorsqu'une  am- 
bassade indienne  apporta  à  la  cour  du  khalife  Al- 
mancoûr  un  traité  d'astronomie  indienne.  Cet  évé- 
nement  est  raconté  par  l'auteur  du  Târikhal-Hoqamâ, 
dans  les  termes  suivants  ^  : 

'  Voir  Reinaud,  Fragments  inédits  relatifs  à  Vlnde,  p.  191  et  suiv. 
-^  Manuscrit  672  du  supplément  arabe  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale ,  p.  222,  1.  1 1 ,  à  p.  223,  1.6. 
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4-^3^46  A-«  A^^  vjbâj  vJuojJ  ffoyàu^  c:>ls>-:^yS\;^  a1^»JO 

c:>l(^..>.  i^L^l  ç^;^!  «<xJb  v^-^^^-^  ^^^^"^3 
^3  iSj^y^^  C^'^'  (^  O^  viUS  Jyci  ^\^\ 

X:^!  U  J^  ^   iU--*  »4M  c^^^ijJi  eïyl  (j-  A^ 


XJL« 


'  Le  texte  manuscrit  porte  j  ,  mais  Casiri  (t.  I,  p.  429,  lig.  9 
en  remontant)  a  ^,  leçon  qui  me  parait  préférable. 

'  Le  texte  manuscrit  porte  mI^*  J*emprunte  la  leçon  mL*  qui 
me  parait  meilleure,  à  Casiri,  loc.  laud. 

1.  3i 
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Jl  J^ooudL  ajujô]  JoM  jo»  liub  Jl>  U3  ^UôK  i  j^ 

((  ÂlhoçaÎD  Ben  Mohammed  Ben  Hamid  ^  connu 
«sous  le  nom  d*Ibn  Âladami,  rapporte  dans  sa 
«Grande  Table,  connue  sous  le  nom  du  Collier  dé 
a  perles,  quil  se  présenta  devant  le  khalife  Âlman- 
«çoûr,  dans  Tannée  cent  cinquante-six,  un  person- 
unage  venu  de  Tlnde,  très-versé  dans  le  calcul 
«connu  sous*  le  nom  du  Sindhind  (Siddhànta)  et 
«relatif  aux  mouvements  des  astres,  possédant  des 
«  méthodes  pour  calculer  les  équations,  fondées  sur 
«  des  cardadja  ^  (sinus)  calculés  de  demi-degré  en 
«  demi-degré ,  et  en  outre  diverses  espèces  de  pro- 
«  cédés  astronomiques  pour  déterminer  les  éclipses 
u  du  soleil  et  de  la  lune ,  les  coascendants  des  signes 
u  de  récliptique,  et  d'autres  choses  semblables.  (Tout 
«  cela  était  contenu)  dans  un  ouvrage  composé  d*un 
«certain  nombre  de  chapitres,  ouvrage  qu*il  disait 
«  avoir  extrait  des  Cardadja  portant  le  nom  d*un  des 

^  Le  mot  cardadja  (cardagia,  cardaga],  altération  du  sanscrit  kror 
majyà,  s'est  conservé  dans  les  traités  latins  du  moyen  âge,  écrits 
sous  rinfluence  de  la  tradition  indienne,  transmise  par  les  Anbes 
(par  exemple  a.  f.  iat.  de  la  Bibliothèque  impériale,  n*  7374  A» 
fol.  10a  et  suiv.).  Du  moyen  âge  il  a  passé  aux  modernes  où  on  le 
trouve  encore  chez  des  auteurs  assez  récents.  Ou  Ta  employé  pour 
désigner  certains  arcs  fondamentaux  dans  la  construction  des  tables 
de  sinus. 
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((  rois  indiens  appelé  Fîgar,  et  qui  étaient  calculés 
u  pour  une  minute  ^.  Almançoùr  ordonna  que  cet 

.^  Jusque  présent  aucun  des  auteurs  qui  ont  cilé  ce  passage  na 
songé  à  restituer  la  forme  sanscrite  du  nom  que  ic  texte  arabe  rend 
paryu5.  Je  considère  comme  certain  que  ce  nom  est  Vyàg^ra,  et 
qui!  s'agit  du  roi  Vyà^^ramouka ,  sous  le  règne  duquel  Brabma- 
goupta ,  âgé  alors  de  trente  ans ,  composa  (  et  auquel  peut-être  il 
dédia)  son  BrcJima'Sp'ouUi'sidd'ânta  en  628  de  notre  ère.  Ce  fait  est 
établi  par  Bhâo  Dâjî  dans  un  article  récemment  publié  que  cite 
M.  Weber  (Actes  de  l' Académie  de  Berlin,  1862,  p.  9),  mais  que  je 
n*ai  pas  pu  me  procurer.  L'astronome  indien  qui  arriva  à  Bagdad  en 
773  de  J.  C.  avait  donc  très-probablement  extrait  son  ouvrage  de 
celui  de  Brabmagoupla.  Cette  circonstance  donne  une  nouvelle 
confirmation  à  Topinion  de  Colebrooke  [Algehra,  etc,  p.  lxv,  lig.  4 
à  35),  diaprés  laquelle  le  système  astronomique  désigné  par  les 
Arabes  sous  le  nom  de  Sindhind  est  celui  qui  est  exposé  dans  Fou- 
vrage  de  Brabmagoupta ,  dont  Colebrooke  nous  a  fait  connaître,  par 
sa  belle  traduction,  des  parties  importantes.  Si  cet  ouvrage  est  ap- 
pelé ici  a  les  Cardadja  du  roi  Vyâgbra,  •  c'est  probablement  une  dé- 
signation non  indienne,  mais  arabe ,  qui  s'explique  par  l'importance 
fondamentale  des  sinus  pour  le  système.  La  table  des  sinus  est  en 
effet  la  base  de  tout  calcul  trigonométrique  et  parlant  de  tout  calcul 
astronomique.  L'identité  du  mot  Sindhind  avec  sidd*ânta,  que  Cole- 
brooke a  été  également  le  premier  à  soupçonner,  n'est  plus,  je 
pense,  révoquée  en  doute  par  personne;  au  surplus,  elle  est  expli- 
citement constatée  par  Albiroûnî  dans  le  xiv'  chapitre  de  son  ou- 
vrage sur  l'Inde.  Au  môme  endroit,  Albiroûnî  donne  la  table  sui- 
vante des  titres  des  chapitres  du  Brahnia-SiddhântadeBrabmagoupta  : 
d  1**  De  ce  qui  concerne  la  sphère ,  et  de  la  configuration  du  ciel  et 
«de  la  terre.  2**  Des  révolutions  des  planètes,  de  l'emploi  des  pé- 
•  riodes  de  temps ,  de  la  détermination  des  longitudes  moyennes  des 
«planètes,  et  de  la  constmction  des  sinus  des  arcs.  3*  Des  longitudes 
«  vraies  des  planètes.  4*  Des  trois  quantités  demandées ,  à  saYoir,  dé 
«l'ombre,  de  la  partie  passée  du  jour,  et  du  point  ascendant,  et  de 
«  la  manière  de  les  déterminer  les  unes  au  moyen  des  autres.  5*  De 
«  l'émersion  et  de  l'immersion  des  planètes  par  rapport  aux  rayons 
«  du  soleil.  6*  De  fapparition  de  la  nouvelle  lune  et  de  Tétai  de  ses 
«deux  cornes.  7^  De  Téclipse  de  la  lune.  8*  De  l'éclipsé  du  solei]. 
«  9**  De  l'ombre  de  la  bine.  10^  Du  passage  des  planètes  auprès  des 


1. 
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ouvrage  fût  tmduit  en  arabe,  et  que  Ton  composât, 
(1  après  (cette  traduction),  un  ouvrage  que   les 

étoiles,  et  de  leurs  conjonctions,  ii*  Dei  latitudes  des  planètes. 
1 9*  De  la  critique  du  contenu  des  traités  et  des  tables  astrono- 
miques ,  et  de  la  manière  de  distinguer  ce  qui  est  juste  de  ce  qiii 
est  défectueux.  1 3*  Du  calcul  et  de  son  application  à  la  géométrie 
pratique  et  à  d  autres  usages.  1 4*  De  la  rectification  '  des  longitudes 
moyennes  des  planâtes.  1 5*  De  la  rectification  des  longitudes  vraies 
de»  planètes.  1 6*  De  la  rectification  des  trois  quantités  demandées. 
17*  Des  déflex ions  [c;>l3L^f  évidemment  traduction  du  terme 
sanscrit  t'o/ana]  des  éclipses.  18*  De  la  rectification  deTapparition 

de  la  nouvelle  lune  et  de  ses  deux  cornes.  1 9*  Du  honllaha  (  (AicO  « 
ce  qui  signifie  l'action  de  broyer,  expression  par  laquelle  on  en- 
tend nAsimilcr  TcfTort  dans  la  recberche  à  une  action  de  broyer  de 
laquelle  résulte  fintelligcnce;  cela  veut  dire  :  deTalgèbre,  y  com- 
pris les  (équations  renfermant  plus  de  deux  termes,  et  d^autres 
problèmes  concernant  les  nombres.  90*  De  ce  qui  concerne  Tombre. 
2 1  "  Des  calculs  des  mesures  des  vers  et  des  mètres.  9  s*  Des  cercles 
et  des  instruments.  33"  Des  saisons  et  des  quatre  modes  de  me- 
surer le  temps,  À  savoir  le  solaire,  le  sidéral,  le  lunaire,  et  celui 
qui  se  rapporte  aux  maiisions  lunaires,  a 4*  Des  notations  employées 
pour  les  nombres  et  les  chiffres  dans  le  contexte  d^ouvrages  écrits 
en  vers.  Ce  sont  vingt-quatre  chapitres.  L*auteur  dit  :  Et  le 
vingt -cinqui^me  est  le  Dyànagrahâèyàya  [je  pense  du  moins 
que  c*est  le  mot  sanscrit  qu*Albiroûnî  a  voulu  rendre  en  écrivant 

U.3li^JCjLt3]t  et  ce  qui  en  résulte  est  la  résolution  des  pro- 
blèmes par  le  raisonnement,  sons  emploi  du  calcul.  Je  n'en  ai  pas 
fait  mention  ici ,  parce  que  les  raisons  sont  inhérentes  au  cdcui , 
et  je  eroM  que  ce  que  l'auteur  veut  indiquer  sont  les  démonstrations 
des  opérations  ;  car  sinon ,  quand  donc  arriverait-on  à  on  résultat 
quelconque  dans  cet  art,  sans  faide  du  calcul?»  (Compares  Cole- 

brooke,  Al<jebra,  etc.  p.  xxviii,  note  B.) 

Il  faut  examiner  encore  ce  qu*Ibn  Aladami  a  voulu  dire  par  Tex- 

prcssion  :  «  calculés  pour  une  minute.  »  S*il  avait  voulu  exprimer  que 

'  Ou  «vérliication».  Le  mot  arabe  est  tahkik.  Il  faudrait  pouvoir  exa- 
miner le  texte  du  Brolima-Siddhânta  i)our  décider  d*anc  manière  sûre  la- 
<|uellc  des  deux  significations  doit  être  adoptée  ici.  f^a  mémo  remarque  s*ap- 
pliqiie  aux  litres  des  chapitres  i5,  16  et  18. 
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«Arabes  pussent  prendre  pour  base  (de  leurs  cal- 
uculs)  des  mouvements  des  planètes.  Ce  travail  fut 

]es  sinus  étaient  calculés  de  minale  en  minute,  il  aurait  probablement 
dit  ïjifi^  ïJi^OJ  jÛmm^.  En  même  temps,  il  est  peu  vraisem- 
blable qu*un  ouvrage  indien  ait  contenu  une  table  de  sinus  calculés  de 
minute  en  minute  ;  car  dans  la  table  du  Soûrya-Siddhànta ,  les  sinus 
sont  calculés  de  3  35  minutes  en  ssS  minutes;  et  dans  Tappendicc 
du  Siddhânta-Cirômani ,  achevé  en  ii5o  de  J.  C. ,  des  deux  mé- 
thodes enseignées  pour  la  construction  d'une  table  de  sinus.  Tune 
donne  les  sinus  de  degré  en  degré ,  et  Tautrc  encore  de  3  s  5  minutes 
en  3  35  minutes.  Je  crois  donc  que  Teipression  du  texte  veut  dire 
que,  dans  Fouvrage  dont  il  8*agit,4es  sinus  étaient  calculés  à  une 
minute  près,  ou  en  négligeant  les  fractions  de  minute.  Tel  est  en 
effet  le  caractère  des  méthodes  indiennes,  aussi  bien  dans  le  Soûrya- 
Siddhânta  que  dans  le  Siddhânta-Cirômani.  On  fait  le  rayon  égal  à 
3438,  ce  qui  est  le  nombre  des  minutes  contenues  dans  un  arc 
égal  au  rayon.  La  valeur  plus  exacte  serait  3437,7^68.  L'unité  du 
calcul  est  alors  la  minute,  et  c'est  ce  que,  je  pense,  l'auteur  a  voulu 
dire.  S'il  mentionne  plus  haut  des  sinus  calculés  de  demi-degré  en 
demi-degré,  cela  paraît  indiquer  que  l'Indien ,  arrivé  à  Bagdad, 
avait  complété  sa  table  par  des  interpolations,  probablement  afin 
qu'elle  ne  parût  pas  inférieure  à  la  table  des  cordes  de  Ptolémée, 
qui  est  également  calculée  de  demi-degré  en  demi-d§gré.  Mais  en 
réalité  cela  était  inutile,  parce  que,  si  l'on  se  borne  à  une  exacti- 
tude aux  minutes  près,  les  interpolations  se  font  très-aisément,  au 
moyen  d'une  simple  proportion.  Delambre  (  HisL  de  l'asL  anc,  1. 1 , 
p.  460)  remarque  que  Playfair  (Transactions  ofthe  Boyal  Society  of 
Edinhnrgh,  t.  IV,  partie  II,  p.  83  et  suiv.)  «ne  dit  pas  pour  quelle 
«raison  les  Indiens  se  seraient  bornés  aux  arcs  multiples  de  3"!,» 
sans  cependant  répondre  lui-même  à  la  question  qu'il  pose.  Dans 
une  note  publiée  en  i854  dans  le  t.  XIII  des  Nouvelles  annales  de 
mathématiques ,  j'ai  cru  pouvoir  indiquer  cette  raison  de  la  manière 
suivante    (  page  390  )  :   «  Les   Indiens  connaissent   les  formules 


a-hcos  'a: 


.    o  o      I                         /    .    a      /i-cosa\^  . 

«sm3o=  Crayon  =  171  g  ,sin-=( j   ,  r*=  sm* 

«conséquemmcnt  ils  peuvent  déterminer,  par  des  bissections  suc- 
«cessives,  les  sinus  de  i5",  de  7*3o',  de  3"  45',  toujours  exprimés 
«  en  minutes.  Or,  dans  cette  succession  de  sinus,  celui  de  3*45'  est 
«»  le  jircmirr  qui  continu  le  même  nombre  de  minutes  que  l'arc  auquel  il 
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«confié  à  Mohammed  Ben  Ibrahim  Airazàrt,  qui 
((rédigea,  d*après  le  (traité  indien),  un  ouvrage 
uque  les  astronomes  appellent  le  Grand  Sindhind. 
uLe  mot  Sindhind  signifie,  en  langue  indienne,  la 
<(  durée  éternelle.  Ce  furent  surtout  les  savants  de 
vec  temps-là  qui  opérèrent  d après  (les  théories  ex- 
w posées  dans]  cet  (ouvrage)  jusque  Tépoque  du 
«khalife  Almâmoùn.  Pour  celui-ci  uu  abrégé  de 
«cet  (ouvrage)  fut  rédigé  parÂboû  Dja*far  Moham- 
«med  Ben  Moùçâ  Alkhârizmi,  qui  s'en  servit  aussi 
«pour  composer  ses  tables,  célèbres  dans  les  pays 
«de  fislàm.  Dans  ces  tables,  il  se  fonda  sur  les 
«moyens  mouvements  du  Sindhind,  et  s'en  écarta 
«  pour  les  équations  et  la  déclinaison.  Il  établit  ses 
«  équations  d'après  les  méthodes  des  Persans,  et  la 
(«déclinaison  du  soleil  à  la  manière  de  Ptolémée. 
«  Il  proposa  aussi ,  dans  cet  ouvrage,  de  belles  règles 
(I  inventées,  par  lui  pour  diverses  espèces  d'approxi- 

*  correspond;  donc,  si  Ton  ne  demande  qu*une  eiactitude  aux  mi- 
«nutes  près,  on  s'arrêtera  naturellement  au  sious  de  3*  àb\  parc«! 
«que  ies  sinus  des  arcs  plus  petits  seront  à  plus  forte  raiaon  ëgaui  à 

•  CCS  arcs,  et  s^obticnnent  par  conséquent  sans  calcnl.»  Rajouterai 
encore  que  le  terme  technique  arabe  pour  sinus,  LJ>(^t  a  été  évi- 
demment, dans  iorij^ino,  la  transcription  c>Aak  du  mot  Mïiscril 

jivd,  signifiant  proprement  la  corde  d'un  arc  avec  lequel  on  tire,  et 
employé  ensuite,  comme  synonyme  de  j^d^pour  désigner  en  trigo- 
nométrie le  sinus.  Cette  identité  do  i^Ma^  avccjfrdj  reconnue  déjà 
par  M.  Munk,  est  une  preuve  de  plus  que  les  Arabes  ont  dû  aux 
Indiens  la  connaissance  des  sinus.  Le  latin  <lu  moyen  âge  a  ensuite 

rendu  c>a^  par  sinus,  comme  si  le  mot  était  o*^  (radne  c^L^ 

Afcuit] ,  qui  signifie  en  effet  la  poche  formée  sur  la  poitrine  par  Vou- 
verturc  d'un  vêtement. 
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((  mations ,  mais  qui  sont  insuffisantes  à  cause  de  cer- 
«  taincs  erreurs  évidentes  que  Touvrage renferme,  et 
«  qui  montrent  la  faiblesse  de  Fauteur  en  géométrie. 
c(  Ceux  des  astronomes  de  ce  temps-là  qui  suivaient 
u  les  méthodes  du  Sindhind  apprécièrent  beaucoup 
«  cet  ouvrage  et  le  répandirent  rapidement  au  loin; 
«  et  il  est  encore  aujourd'hui  très-recherché  par  les 
a  personnes  qui  s'occupent  du  calcul  des  équations 
M  des  planètes.  » 

C'est  probablement  à  la  même  époque,  et  peut- 
être  à  la  même  occasion ,  que  les  Arabes  reçurent 
un  traité  indien  d'arithmétique,  relativement  auquel 
l'auteur  du  Târikh  al-Hoqamà  s'expiîme  comme  il 
suit  ^  : 


^)t»my  4^ôJi  ^«XaJI   c^L^b^.  M,^yk^  (j^  \juJi  J^d^3  \jly 

«xj^  «X4^  IJs^^U  A-^^l^  ^^Ljl:»  A-^i^  Bjj^hj>^\^ 

«  Parmi  ce  qui  nous  est  parvenu,  en  fait  de  leurs 
«sciences^,  (il  faut  mentionner  aussi)  le  (traité 
«de')  calcul  numérique  reproduit  sous  une  forme 
«  plus  développée  par  Aboù  Dja'far  Mohammed  Ben 

'  Manuscrit  67  3 ,  supplément  arabe  de  la  Bibliothèque  impéride , 
p.  330, 1.  7  à  10. 

^  Cest-à-dire  des  sciences  des  Indiens. 

^  Casin  (t.  I,p. iia7Jig.  8  enremontantja^O^I  CjUy-^  (^[x> 
au  lieu  de  3(>jJl  c^Lm^s^  simplement. 
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uMoiira  Alkhârizmi;  c*est  la  méthode  de  calcul  Ja 
«plus  compcndieuse  et  la  plus  expéditive,  la  plus 
u  facile  à  saisir  et  la  plus  aisée  h  apprendre;  elle  at- 
«  teste  chez  les  Indiens  un  esprit  pénétrant ,  un  beau 
u  talent  de  création ,  et  de  la  supériorité  de  discer- 
«  ncment  ^  et  de  génie  inventif.  » 

Nous  venons  de  voir  que  Mohammed  Ben  Moûçâ 
rédigea  pour  le  khalife  Âlmàmoûn  un  ahré^é  des 
tables  indiennes,  apportées  à  Bagdad  en  yyS  de 
notre  ère;  cest  à  la  prière  du  même  prince  quil 
avait  écrit  son  célèbre  Traité  d'algèbre.  La  rédac- 
tion de-  son  Traité  de  calcul  indien  doit  être  posté- 
rieure à  celle  du  Traité  d*algèbre ,  parce  que  celui-ci 
est  cité  dans  le  premier.  Mais  nous  ne  pouvons  pas 
ctre  loin  de  la  vérité,  en  supposant  que  le  Traité 
de  Mohammed  Ben  Moûçâ  Alkhârizmi,  qui  répandit 
chez  les  Arahes  la  connaissance  de  Tarithmétique 
indienne,  fut  composé  vers  le  milieu  du  ix* siècle^. 

^  Casiri(t.  I,  p.  427,  lig.  6  cnrcmontanl)  a  «UxâkU expérience, 
Iiabllctd.  » 

*  Néanmoins  rëvéïicmcnt  scientifique  dont  ^ai  reproduit  le  récit 
diaprés  le  Târikh  al-Hoqamâ,  et  qiii  arriva  en  773,  rend  très-vrai- 
semblable que  dès  cette  époque  il  existait,  pour  les  savants  qui  vi- 
vaient A  la  cour  de  Bagdad,  des  moyens  de  s*initier  à  Tarithmétiqnc 
indienne.  Je  tiens  à  faire  ressortir  cette  probabilité,  parce  que  je 
viens  d*npprendre  que  M.  Bethmann ,  bibliothécaire  à  Wolfenbuttel , 
a  fait  connaître,  dans  un  mémoire  lu  à  T Académie  de  Beriin,  mais 
dont  il  n'a  pas  laissé  copie,  certaines  données  d'après  lesquelles 
Charlemagne  aurait  proposé  aux  personnes  de  sa  cour  des  problëracs 
d'aritbmélique  fondés  sur  l'emploi  des  neuf  cbiflres  et  du  séro.  On 
sait  ({lie  Charlemagne  reçut  en  807,  à  Aix-la-Gbapelie,  une  ambas- 
sade du  khalife  liaroûn  Ai-Bachid,  qui  apporta  de  nombreux  et 
iiinj^uifi(|iiCvS  préseuls,  et  entre  autres  une  horloge  mécanique  en 
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J'ai  mentionné  déjà  éi-dessus  que,  grâce  au  zèle 
de  M.  le  prince  Boncompagni ,  nous  possédons  main- 
tenant un  fragment  considérable  d'une  traduction 
latine,  faite  au  moyen  âge,  du  traité  d'Âlkhârizmi, 
sous  le  titre  de  a  Algoritmi  de  numéro  Indoram.  »  J'en 
extrais  le  passage  suivant  ^  relatif  à  la  forme  des 
chiffres  : 

laiton.  C'était  une  clepsydre  marquant  les  fins  des  heures  par  la 
chute  de  douze  petits  globes  d'airain,  qui  faisaient  rétonner  une 
timbale  placée  au-dessous,  et  par  douze  cavaliers  qui  sortaient  de 
douze  portes  et  fennaicnt  douze  autres  portes.  «Cette  horloge,» 
ajoute  une  chronique,  «contenait  encore  beancoup  d*aulres  choses 
«  dont  rénumération  serait  trop  longue  en  ce  momeat,  •  (Voir  Pertz , 
Monumenta  Germaniœ  historica.  Scriptorum  tomus  I.  Hannovene, 
1826,  in-foi.  p.  igd,  lignes  1  et  i4  à  33.  Comparer  Bouquet,  Re- 
cueil des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France,  t.  V.  Paris,  17 41» 
in-foi.  p.  333,  lig.  i3  à  33.)  Un  tel  instrument  suppose  la  pré- 
sence, parmi  le  personnel  de  l'ambassade,  d'un  homme  possédant 
des  connaissances  savantes  et  techniques  pour  monter  l'horioge 
après  l'arrivée ,  et  la  mettre  en  état  de  fonctionner.  Il  est  assez  na- 
turel de  croire  qu'une  telle  personne  était  au  courant  de  farithmé- 
tique  indienne, si,  comme  il  est  probable,  celle-ci  était,  dès  le  com- 
mencement du  IX*  siècle ,  connue  aux  mathématiciens  et  astronomes 
de  Bagdad.  Charlemagne  retint  l'ambassade  pendant  quelque  temps 
à  sa  résidence  (  voir  Pertz ,  loc,  cit.),  et,  avec  le  désir  ardent  de  s'ins- 
truire que  ce  monarque  conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  cette  cir- 
constance devait  facilement  amener  pour  lui  une  occasion  de  prendre 
quelque  connaissance  de  l'arithmétique  indienne  et  de  Temploi  du 
zéro;  d'autre  part,  un  Arabe  venant  en  Occident  devait  être  porté  à 
produire  devant  un  prince ,  juste  appréciateur  de  la  supériorité  in- 
tellectuelle, ce  qu'il  pouvait  montrer  de  plus  ingénieux  et  de  plus 
neuf  en  fait  de  connaissances  scientifiques.  Si,  dans  les  documents 
découverts  par  M.  Bethmann,  il  ne  s'agissait  que  d'un  emploi  de 
neuf  chiffres  sans  zéro,  ce  fait  serait  simplement  conforme  aux  vue» 
développées  dans  les  parties  précédentes  du  présent  mémoire ,  et  en 
offrirait  une  nouvelle  confirmation. 

*   Trallaù  d'aritmclica,  p.  1, 1.  s  5  cl  suiv. 
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u  Fecerunt  igitur  (Indi)  IX  literas  S  quarum  figu- 

«  ne  sunt  hic 'Est quoque  diversités  inter  ho- 

M  mines  in  figuris  eanim  :  fit  aulem  haec  diversitas 
<cin  figura  quintœ  lilerae  et  sextœ,  septimœ  quoque 
M  et  octavœ.  Sed  in  hoc  nullum  impedimentum  est. 
«Sunt  enim  notsc  signantes  numenun,  et  hœ  sunt 
«  figuroc  in  quibus  est  illa  diversitas '  » 

Ce  passage  est  important  parce  quil  s'accorde 
d'une  façon  remarquable  avec  une  autre  donnée 
que  j*ai  à  faire  connaître.  Jetons  les  yeux  un  ins- 
tant sur  la  planche  placée  ci-dessus,  à  la  page  yS. 
La  quatrième  ligne  de  celte  planche  présente  un 
fac-similé  des  chiftres  employés  dans  plusieurs  ta- 
bleaux de  nombres^contenus  dans  le  manuscrit  arabe 
écrit  à  Chiraz ,  environ  en  970  de  J.  C. ,  dont  il  a  été 
question  ci-dessus.  Si  nous  comparons  ces  chiffres 
aux  chitTres  gobâr  et  aux  chiffres  des  manuscrits  la- 
tins du  moyen  âge ,  nous  remarquons  qu  une  diO^é- 
rence  des  formes  a  lieu  pour  les  cinquième,  sixième, 
septième  et  huitième  chiffres,  pour  lesquels  préci- 
sément une  variété  des  formes  est  constatée  aussi 
dans  le  traité  d'Alkhârizmi.  Or,  il  est  résulté  des  re- 
cherches précédentes  que  les  chiffres  gobâr  et  du 

'  L'original  arabe  portail  évidemment  ci^ya^' 

*  Ces  figures  manquent. 

^  Ces  figures  manquent  pareillement. 

*  Ces  nombres  forment  une  suite  de  triangles  rectaogira  numé- 
riques et  de  nombres  congruents.  Les  tableaux  ont  été  reproduits 
dans  la  traduction  ci-dessus  citée ,  faisant  partie  dei  Reekereheê  sur 
plusieurs  ouvrages  de  Léonard  de  Pise,  (  Voir  Atti  delV  Accademia  Pon- 
tificia  de'  Nuovi  Lincci,  anno  XÏV,  p.  3 55  à  aSy.) 
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moyen  âge  nous  présentent  une  forme  très-ancienne 
des  chitTres  indiens.  Rapprochant  donc  le  fait  qiie  je 
viens  de  signaler  de  l'observation  faite  par  Âlbîroûn! 
d  une  multiplicité  des  formes  des  chiffires  existant  dans 
ilnde  au  commencement  du  xi*  siècle  de  notre  ère, 
nous  concluons  que  les  formes  9 ,  "t,  v,  a  étaient  de- 
venues dans  rinde  même ,  pendant  l'espace  de  temps 
qui  sépare  le  viii'  siècle  des  premiers  temps  de  notre 
ère,  d'un  emploi  très-fréquent  à  côté  des  foiTnes  i, 
^t  0»  ^  ,ci  que  les  savants  ou  les  traités  indiens  qui 
aiTivèrent  à  Bagdad  dans  le  courant  du  vin*  siècle, 
/  j  apportèrent  déjà  les  formes  ^ ,  i ,  v,  a  aux  Arabes  de 
rOrient,  qui  les  adoptèrent  de  préférence.  Les  va- 
riantes r  et  K'  pour  2  et  ^  paraissent  aussi  avoir  existé 
^^x^hez  les  Arabes  orientaux  dès  le  milieu  du  x*  siècle 
au  plus  tard;  du  moins  nous  trouvons  des  spéci- 
mens de  la  forme  ^  dans  certains  endroits  du  ma- 
nuscrit écrit  à  Chiràz,  différents  des  tableaux  ci-des- 
sus mentionnés.  Les  chiffres  dèvanâgaris  du  x"  siècle 
qua  donnés  Prinsep  dans  le  cahier  d'avril  i838  du 
Journal  de  la  Société  asiatique  du  Bengale  (pi.  XX, 
placée  en  regard  de  la  page  348)  ressemblent  pour 
les  formes  des  nombres  un,  deux,  trois,  quatre,  six, 
huit  et  zéro,  assez  à  ceux  du  manuscrit  de  Chirâz, 
et  confirment  ainsi  la  remarque  d'Alblroûni,  d'après 
laquelle  de  son  temps  les  chiffres  des  Indiens  étaient 
les  mêmes  que  ceux  des  Arabes,  sauf  une  plus  grande 
variété  des  formes.  Pour  le  cinq  et  le  sept ,  les  chiffres 
dèvanâgaris  du  x"  siècle  d'après  Prinsep  ressemblent 
tout  à  fait  aux  chiffires  gobâr.  Le  neuf  enfin  ne  res* 
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semble  pas  au  neuf  arabe,  mais  se  rapproché  sen- 
siblement de  la  forme  qu  il  présente  dans  les  chiffres 
sanscrits  modernes ,  tels  qu*on  les  trouve  par  exemple 
dans  les  ouvrages  imprimés  à  Calcutta. 

Un  des  derniers  changements  introduits  dans  les 
chiffres  des  Arabes  de  TOrient  parait  avoir  été  le 
remplacement  du  9  par  o  pour  le  cinq ,  et  du  o  par  . 
pour  le  zéro.  L^usage  de  désigner  le  zéro  aussi  par  un 
point  au  lieu  d*un  petit  cercle  est  cependant  indien , 
ainsi  quil  résulte  d'un  passage  de  Colebrooke,  que 
je  reproduis  en  note  K  II  parait  qu*Albiroûni  avait 

^  Alyebra,  etc.  front  tke  sanscrit,  p,  4i  1*  17  à  ai.  «Diaprés  lea 
«Hindous,  la  numération  est  d*origine  divine,  l'intention  de  neuf 
«  figures  (anca) ,  avec  lartifice  des  places  pour  les  faire  suffire  à  tous 
«les  nombres,  étant  attribuée  au  bienfaisant  Créateur  de  funiTére^ 
M  dans  la  Vâsanâ  de  Bhàscttra  et  sa  glose,  et  dans  le  commenture  de 
a  Crishna  sur  la  Vija-yanita,  Ici  neuf  figures  sont  spécifiées,  la  place, 
a  lorsque  aucun  chiffre  n*y  appartient,  étant  indiquée  par  un  blaoc 
«  (sûnya) ,  lequel ,  pour  prévenir  les  erreurs ,  est  marqué  par  on  point 
«[le  mot  anglais  est  dot]  ou  un  petit  cercle.»  Le  Vidja-gaoitaest 
la  seconde  des  quatre  parties  dont  se  compose  le  Siddhânta-GîrÔDiaiû, 
ouvrage  de  Bhâskara  achevé  en  1 1 5o  de  J.  G.  —  On  trouve  aussi  au 
fol.  1 G2  r"  et  v*^  du  manuscrit  écrit  à  Chîrâz ,  en  des  endroits  difl^ 
rents  des  tableaux  ci-dessus  mentionnés,  une  forme  du  chifireséro 
qui  ressemble  à  un  simple  point.  Mais  il  paraît  que  dans  ces  endroits, 
où  les  chiffres  sont  très-petits,  cette  forme  provient  seulement  de' 
ce  que  le  cercle  que  le  copiste  voulait  tracer  est  devenu  tellement 
petit  qu*ii  s  est  réduit  à  un  point;  car  on  trouve  dans  le  voisinage 
immédiat  de  ce  zéro  formé  en  point  le  zéro  sous  la  forme  d*lin 
petit  cercle.  —  Dans  ic  scoiie  de  Néophytos,  qui  puisait,  comme 
nous  l'avons  vu ,  à  une  source  arabe ,  scoiie  publié  dans  le  Programme 
déjà  cité  des  cours  de  TUniversité  de  Berlin  pour  le  semestre  d*él6 
1 8/i  1  (p.  IX ) ,  cet  auteur  byzantin  du  xiv'  siècle  appelle  le  signe  qu*il 
s'agit  de  placer  au-dessus  des  chiffres,  d'abord  m  o  (wtpôv,  et  à 
la  fin  nltyiLT/f ,  et  dans  le  courant  du  scoiie,  il  le  désigne  plusieurs 
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connaissance  de  cet  usage,  soit  pouF  l'avoir  observé 
chez  les  Indiens,  soit  parce  que,  à  Tépoque  où  il 
écrivit  (en  io3i  de  J.C.),  cet  usage  avait  déjà  com- 
mencé à  s'introduire  chez  les  Arabes.  Je  conclus  cela 
de  l'explication  dont  Albiroûni,  dans  le  passage  ci- 
dessus  traduit  (p.  ^Sk),  fait  suivre  les  mots  sanscrits 
çoûnya  et  ka,  en  disant  qu'ils  signifient  le  point  \Jiy 


fois  comme  ff  aliy^vv  ^  o  fitxpàv.  Quant  an'tableau  de  la  notation 
qui  accompagne  le  scolie,  les  signes  superposés  ont  été ,  dans  le 
n"  235o  ancien  fonds  grec,  d'abord  de  petits  cercles,  écrits  à Tepcre 
noire  comme  tout  le  reste,  mais  ils  ont  été  chargés  ensuite,  par  une 
seconde  main  probablement,  d*encre  rouge,  de  manière  à  en  faire 
des  points,  ou  biffés  à  l'encre  rouge  et  ren^lacés  par  des  points 
faits  à  Tencre  rouge;  dans  le  n**  1938  ancien  fonds  grec,  ce  sont  de 
petits  cercles  pour  les  dizaines  et  les  centaines,  et  de  petits  points 
pour  les  mille  et  pour  la  myriade.  Quant  au  cinq ,  il  a  la  forme  d'un 
omicron  majuscule,  placé  d'aplomb  dans  le  n**  235o,  et  fortement 
incliné  vers  la  droite  dans  le  n°  1928.  On  peut  conclure  de  là  qu'au 
XIV*  siècle  l'usage  des  formes  o  pour  le  cinq  et  •  pour  le  zéro  était 
déjà  parfaitement  établi  chez  les  Arabes  de  l'Orient.  —  Dans  le 
même  programme  de  M.  Bœckh ,  on  trouve  (p.  viii]  le  passage  sui- 
vant relatif  au  zéro  sexagésimal  :  «  Apud  Ptolemaeum  ciphra  inedi- 
«tis  quidem  libris  comparet,  ubi  integer  ordo  sexagesimaiis  déficit, 
A  qui  signandus  erat  :  sed  in  libris  scriptis  defectum  hune  solo  puncto 
«notatum  esse  docuit  nos  C.  B.  Hasius.»  J'ai  soumis,  conune  on  l'a 
vu  dans  ce  qui  précède,  à  un  examen  soigneux  les  manuscrits  de  la 
Grande  Syntaxe  de  Ptolémée  que  possède  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris,  mais  sans  y  remarquer  aucune  trace  de  cet  emploi  d'un 
point  pour  marquer  les  places  vides.  L'observation  de  M.  Hase  re- 
poserait-elle sur  un  malentendu?  J'ai  trouvé  quelquefois  dans  le 
texte  des  manuscrits  parisiens  de  l'Almageste,  lorsque  Ptolémée 
énonce  des  quantités  composées  de  plusieurs  ordres  de  sexagési- 
males ,  des  points  placés  entre  les  lettres  numérales  qui  expriment 
ces  quantités,  points  destinés  seulement  à  séparer  les  différents 
ordres  les  uns  des  autres.  Serait-ce  là  peut-être  ce  qui  a  donn^  lieu 
à  l'assertion  que  je  viens  de  citer? 
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AbiUJt.  Mais  Alkhârizml  ne  sait  rien  encore  de  rem- 
ploi d'un  point  pour  désigner  le  xéro;  et  cependant 
s*il  avait  eu  connaissance  d'une  variante  pouria  Ggure 
de  ce  signe ,  il  est  probable  qu  il  en  aurait  fait  men- 
tion dune  manière  semblable  comme  il  le  fait  pour 
les  formes  des  chiffres  cinq,  six,  sept  et  huit.  Voici 
le  passage  de  son  traité  où  il  explique  fusage  du 


zéroV 


«Cum  autem  ponerentur  X  in  loco  unius^,  et 
«  fièrent  in  secunda  differentia ,  essetque  figura  eo- 
«rum  figura  unius,  necesse  fuit  eis  figura  deceno- 
tt  rum,  60  quod  similis  esset  figurac  unius,  ut  scirent 
(cper  eam,  quod  essent  X.  Proposuerunt  igitur  ei 
uunam  differentiam ,  et  posuerunt  in  ea  circulum 
u  pai^uluni  in  similitudine  o  lilerœ',  ut  per  hoc  sci- 
»  rent  quod  diifcrcntia  unitatum  esset  vacua ,  et  ni- 
<(hil  numeri  esset  in  ea  prœter  circulum  parvuhim, 
((  quem  diximus  occupare  eam,  » 

Ainsi  donc,  chez  AILhârizmî,  le  signe  indien  pour 

^   Trattati  d^aritmetica,  p.  3 , 1.  1 9  et  saiv. 

*  On  ne  comprend  ce  lalin  qu*en  le  retraduisant  mentalement  en 
arabe.  Voici  ce  que  Tauteur  veut  dire  :  •  Mais  comme  on  désignait 
•  dix  de  la  m6me  manière  que  runîté,  le  signe  se  plaçaBt  an  second 
«  rang,  et  sa  figure  étant  la  même  que  celle  de  Tonité  :  les  Indiens 
«  avaient  besoin,  pour  la  figure  du  dix,  puisqu'elle  était  identi(|ae  à 
«celle  de  Funité,  de  (quelque  artifice  qui  leur  fit)  savoir  qoand 
«  elle  signifiait  dix.  Ils  placèrent  donc  devant  Tunité  on  rang,  ete.  »  Le 
commencement  du  passage,  dans  Toriginal  arabe,  était  Irès-pralMi- 

blement  <>^Ul  9^«  oymsJi  %^jît  Qy»  -^ih»  ^^  mot  %>^*  <ini  si- 
gnifie poser,  étant  employé  aussi  spécialement  pour  exprimer  4crin, 
noter,  fiynrer. 

^  L  original  arabe  portait  ici  probablement  la  lettre  hé  S. 
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désigner  le  zéro  est  un  petit  cercle.  J*ai  déjà  dit  que 
ce  signe  indien  est  essentiellement  différent  du  zéro 
de  la  notation  alphabétique  sexagésimale  dont  il  a 
été  question  ci-dessus,  lequel  est,  comme  on  Ta 
vu ,  d'origine  grecque.  En  effet ,  quiconque  est 
habitué  à  la  lecture  des  manuscrits  arabes  relatifs 
aux  sciences  mathématiques,  distinguera  toujours, 
à  première  vue,  le  zéro  indien  du  zéro  de  la  nota- 
tion alphabétique.  Mais  comme  ceci  ne  peut  être 
qu  une  raison  individuelle,  je  citerai  encore  un  pas- 
sage du  traité  De  numéro  Indoram ,  qui  montre  claire- 
ment la  différence  entre  les  deux  signes.  Il  se  trouve , 
dans  ce  traité ,  un  exposé  du  calcul  sexagésimal ,  calcul 
qui  forme  une  partie  intégrante  de  Tarithmétique  in- 
dienne ,  ainsi  qu'on  le  voit  aussi  par  la  traduction  de 
Golcbrooke  ^  du  douzième  chapitre  de  l'ouvrage  de 
Brahmagoupta ,  par  l'arithmétique  indienne  de  Pla- 
nude^,  et  par  un  traité  arabe  de  calcul  indien  dont 
il  sera  question  tout  à  l'heure.  Dans  cet  exposé  Al- 
khàrizmî  écrit  les  degrés ,  minutes ,  etc.  les  uns  au- 
dessous  des  autres ,  et  pour  indiquer  qu'un  ordre  est 
vide,  il  y  place  deux  zéros  indiens ,  ce  qui  est  tout 
le  contraire  de  la  notation  alphabétique  qui  n'em- 
ploie qu'an  seul  signe  pour  marquer  Tabsence  d'un 
ordre.  Voici  le  passage  d'Alkhârizmi  *  : 

(cCum  volueris  constituere  numerum  integrum 

^  Algebra,etc.from  the sanscrit,^.  Sas  à  3 3 4. 

^  Manuscrit  338 1  ancien  fonds  grec  de  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris,  foL  8  r*,  lig.  8  et  soiv.  Manuscrit  9383  du  même  fonda, 
fol.  i5  v"  etsuiv. 

^   Trattati  (Taritmelica,  p.  31,  lig.  21  etsniv. 
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uct  fracliones,  pone  numerum  integrum  in  alliori 
ucliiTerentia;  deinde  pone  quicquid  fuerit  ex  diffe- 
0  renlîa  prima,  qu»  sunt  minuta,  sub  numéro  inte- 
u  gro;  et  sccunda  sub  minutis,  et  similiter  tertia  sub 
usecundis,  et  caetera  quœ  volueris  ex  differentiis. 
kCujus  rci  exemplar  est  quod,  cum  vellemus  con- 
K  stituere  XII  gradus  et  XXX  minuta ,  XL  quoque  V 
«(secunda,  et  L  quarta  :  constituimus  XII;  post  haec 
«posuimus  sub  eis  XXX  in  diflerentia  minutorum; 
«et  sub  XXX,  XLV  in  diiTerenlia  secundonuii.  In 
u  diflcrentia  vero  tertiorum  posuimus  circulos  ^, 
«quare  carebat  tertiis,  et  ut  sciremus  quare  adhuc 

*  Le  passage  correspondant  du  Liber  Algorismi  de  Jean  de  Se- 
ville,  publié  également  par  M.  le  prince  Boncompagni,  et  qui 
n*es(  à  beaucoup  dVgards  qu  une  sorte  de  paraphrase  du  traité  d'Ai- 
Lliûrizmî,  est  encore  plus  explicite  (Trattati iaritmetica,  page  54  « 
lig.  3  2  et  suiv.)  :  f  Cum  autem  aggregare  vd  diminuere,  dupiare  sive 
f  mediare  gradus  et  fractiones  volueris,  singula qaasque  per  differen- 
«  tias  [j'adopte  la  leçon  «singula  qweque  per  differentiast  d*apràs  le 
manuscrit  973  fonds  Sorbonne  de  la  Bibliot.  imp.  £bl.  60  r*,  lig.  ad] 
f  suas  sic  ordinabis.  Pones  enim  gradus  in  superiorî  differentia^  et 
«  minuta  sub  gradibus,  et  secunda  sub  minutis,  et  tertia  nib  secun- 

«dis,  et  ila  consequenter  deseendendo,  utannt 
«  in  ordine.  Si  autem  aliqua  vacua  interciderit, 
«  pooentur  in  loco  ejus  eirculî  :  propter  cujus 
«  rei  evidentiam  talem  sabjicimus  Gguram  unîus 
«lateris.  Ponuntur  enim  primum  in  superiori 
f  differentia  1  a  gradus,  et  in  secanda  3o.niinnta. 
•  et  in  tertia  A  5  secunda.  In  qnarta  vero  positi 
«  sunt  duo  circuH ,  quia  crat  vacua  :  nuUum  enim 
f  tertium  erat  in  ea;  et  ut  [j*adopte  la  leçon  cet  ut»  d'après  les 
manuscrits  ancien  fonds  latin  7369,  fol.  9a  r^,  a*  col.  lig.  3a ,  et 
fonds  Sorbonne  g8 1 ,  fol.  4  v",  1'*  col.  lig  4]  «ostendereturquod  quarta 
« dilTerentia ,  quae  continet  tertia,  esset  vacua.  Et  in  quinta  snnt  5o 
«  quarta.  Quod  subjecta  figura  déclarât.  » 
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(f  reslabant  quarta.  Deinde  posuimus  sub  circulis 
t(  qufnquagînta  in  clifFerentia  quartorum.  Et  haec  est 
«  figura  eornm  ^  » 

j     ..^    UN  TRAITÉ  DE  CALCUL  INDIEN. 

L'ouvrage  de  Mohammed  Ben  Moûçâ  Alkhârizmi 
fut  très-probablement  le  premier,  ou  du  moins  un 
des  premiers ,  de  ceux  qui  enseignèrent  aux  Arabes 
de  l'Orient  l'arithmétique  indienne.  Dès  lors  le  «  cal- 
cul indien»  (^«XJ^I  v^"^  "^  cessa  d être  l'objet  de 
traités  spéciaux  composés  par  des  mathématiciens 
arabes. 

Outre  les  traités  de  calcul  indien  dont  il  sera  ques- 
tion tout  à  l'heure ,  j'ai  remarqué  la  mention  d'un 
Traité  de  calcul  indien  (<^<>^l  v^^  V^^)  P»^' 
Ahmed  Ben  Omar  Alqarâbîcî  ((^vmjuI^I  jJJ  ^^  «x^t  ), 
dans  le  Târîkh  al-Hoqamâ  ^;  \'a  mention  d'un  Livre 
sur  les  principes  (ou  les  démonstrations)  du  calcul 
indien  (^^iXJL^I  iJLJL  JU  i  aJUL*)  par  le  célèbre 
Ibn  Alhaïtham  de  Baçrah  {(jj  {^^^  (^  «>^  i^yf^ 
C^A^JI),  qui  mourut  au  Caire  en  43o  de  l'hégire, 
dans  les  Biographies  des  médecins  d'Ibn  Abî  Oçaï- 
biah  ^;  la  mention  d'un  Traité  de  calcul  indien  (v^^^ 

'  Cette  figure  manque. 

'  Manuscrit  673  du  suppl.  ai*,  de  la  Bibliot.  imp.  p.  68,  iig.  1 1'. 

'  Manuscrit  673  du  suppl.  ar.  de  la  Bibliot.  imp.  fol.  2111^,  Hg.  1 6. 
Dans  une  autre  énumération  d'une  certaine  partie  des  ouvrages  d*Ibn 
Albaîtham ,  contenue  dans  le  même  article  de  Touvrage  d*Ibn  Abt 
Oçaîbiah ,  se  trouve  mentionné  un  fjo^^\  c^LmiJI  j  iUliu  (même 
manuscrit,  fol.  208  v^  Iig.  12).  Je  pense  que  ces  deux  mentions  se 
rapportent  au  même  traité  d'Ibn  Âlhaîtham.  (Comparer  ms.  6 •^2 
du  suppl.  ar.  de  la  Bibliot.  imp.  p.  id5,  Iig.  19.) 

ï.  32 
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^JO^JI  lj\m^)  par  Scnd  Ben  Ali  (ie  (^^  «XJUy) , 
1111  des  astronomes  du  khalife  AlmAmoûn ,  dans  le 
Kiiirist*;  et  encore  dans  le  même  ouvrage^  la  men- 
tion d*un  Traité  de  la  table  relatif  au  calcul  indien 

(  4^*>^l  v^-^  i  •^^^^J  V^)  par  Sînân  Ibn  Al- 

fatli  le  Harrânien  {{j[^  J^t  (j-*  ^^1  (^1  (^^ULmi). 

II  sera  utile  d  analyser,  autant  que  le  permettent 
les  limites  de  ce  mémoire,  un  de  ces  traités  qui  for- 
ment, pour  ainsi  dire,  le  milieu  ambiant  dans  le- 
quel les  chiffres  indiens  et  leur  einploi  se  présentent 
principalement  chez  les  Arabes  de  TOrient  Cette 
étude,  en  complétant  nos  vues  d'ensemble  sur  la 
question  qui  nous  occupe,  ne  sera  pas  étrangère  à 
noire  but,  de  même  quil  nest  pas  superflu^  lors- 
qu'on veut  connaître  à  fond  un  personnage  ou  un 
événement  historique,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
l'entourage  au  milieu  duquel  ce  personnage  a  vécu , 
ou  sur  les  circonstances  dans  lesquelles  cet  événe- 
ment s'est  produit. 

Le  traité  analysé  ci-après  a  été  composé  dans  la 
première  moitié  du  xi"  siècle  de  notre  ère  ',  et  est 

^  Manuscrit  i4oo*  du  suppl.  ar.  de  la  Bibliot  imp.  fol.  lai  r'*. 
Iig.8. 

*  Manuscrit  i4oo*  du  suppl.  ar.  de  la  Bikllot  împ.  fol.  ia8  r^, 
lig.  7  et  8.  Je  fais  observer  cpie  dans  ce  manascrit  le  dernier  mot 
du  titre  de  l^ouvrage  de  Sinân  Ibn  Alfatb  est  écrit  ^oJLfJi,  tandis 
que  le  manuscrit  du  Fibrist  que  possède  la  Bibliothèque  de  Leyde 
porte  (joJ^l'  Ce  détail  n'est  pas  tout  à  fait  sans  importance,  ainsi 
qu*on  le  verra  dans  le  paragraphe  suivant  du  présent  mémoire. 

^  A  la  roôme  époque,  Avicenne  raconte  dans  son  autobiographie 
que,  tout  jeune  encore,  il  assista  à  des  conversations  entre  son  père 
et  son  frère,  dans  lesquelles  il  était  souvent  question  de  philosophie. 


\v 
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contenu ,  avec  plusieurs  autres  morceaux  relatifs 
aux  mathématiques,  dans  le  manuscrit  n°  55*6  du 
legs  Warnérîen  de  la  Bibliothèque  de  Leyde  \  dont 
il  occupe  les  pages  fol.  68  v°  à  79  v"*^.  Voici  la  ti'a- 
duction  de  la  préface,  et  la  liste  complète  des  titrés 
des  chapitres. 

«Au  nom  de  Dieu,  clément  et  miséricordieux, 
(tdont  nous  implorons  le  secours.  Que  la  bénédic- 
tion divine  soit  sur  notre  seigneur  Mohammed,  sa 
«  famille  et  ses  compagnons.  Louange  à  Dieu  pour 
«sa  grâce  et  ses  bienfaits,  et  salut  à  ses  prophètes 
et  à  ses  saints  !» 


de  géométrie  et  de  calcul  indien  ;  et  qu'à  Tâge  de  dix  ans  environ 
(en  990  de  J.  G.),  son  père  Tenvoya  chez  un  marchand  très-versé 
dans  le  calcul  indien  pour  apprendre  de  lui  cet  art. 

^  Je  suis  heureux  de  pouvoir  remercier  publi(piement  MM.  les 
Conservateurs  de  la  Bibliothèque  de  Leyde  de  Textréme  bienveil- 
lance et  de  la  haute  libéralité  avec  laquelle  ils  m'ont  communiqué  à 
différentes  reprises  plusieurs  des  manuscrits  les  plus  précieux  de 
cetle  admirable  collection.  C'est  un  profond  regret  pour  moi  de  ne 
pouvoir  plus  adresser  ces  remercîments  au  vénérahle  M.  JuynboU, 
qui  réunissait  à  un  grand  savoir  toutes  les  qualités  de  caractère  qui 
inspirent  le  respect  et  l'attachement. 

*  La  page  fol.  68  r**  est  laissée  en  blanc,  mais  encadrée  d'un  filet 
rouge  comme  toutes  les  pages  suivantes;  elle  était  probablement 
destinée  à  recevoir  le  titre  du  traité.  La  page  fol.  79  v*  est  la  dernière 
du  volume.  Le  premier  morceau  contenu  dans  le  manuscrit  a  été 
composé  postérieurement  à  l'année  1170  de  notre  ère.  Sur  le  fron- 
tispice du  volume ,  on  trouve  une  note  relative  à  un  achat  du  ma- 
nuscrit dont  la  date  correspond  au  35  mai  1 387  de  notre  ère.  Mais 
la  copie  du  traité  de  calcul  indien  peut  être  postérieure  à  cette  date, 
car  il  est  d'une  écriture  différente  de  celle  du  commencement  du 
volume.  Les  différentes  parties  de  celui-ci  présentent  quatre  écritures 
différentes,  mais  toutes  en  caractère  neskhi. 

32. 
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(I  Ali  Ibn  Ahmed  Alnaçawi^  dît  :  qu*il  avait  déjà 
b  composé ,  pour  les  archives  de  la  comptabilité  de 
u  Madjd  Al-daoulah^,  un  ouvrage  sur  le  calcid  indien , 
(I  qui  passa  plus  tard  à  la  bibliothèque  de  notre  sei- 
('  gncur  Cbaraf  Al-mouloûq.  Cependant  celui-ci  fut 
«  peu  satisfait  ^  de  cet  exposé  de  la  matière  dont  il 
u  s'agit ,  parce  qu'il  était  écrit  en  persan,  et  que  Cha- 
((  raf  Almouloûq  observait  que  cette  langue  est  peu 
u  concise  dans  ses  expressions,  et  obscure  dans  ses 
«significations.  Il  ordonna  donc  que  je  composasse, 
«  pour  sa  bibliothèque,  en  langue  arabe,  un  ouvrage 
((  dont  le  contenu  réalisât  le  but  que  j'avais  eu  en 
u  vue;  et  j'ai  obéi  à  cet  ordre.  J*ai  aussi  examiné  les 
«  traités  écrits  sur  cette  théorie  par  les  savants  an- 
«  ciens  et  modernes.  J*ai  trouvé  que  quelques-uns 
(I  de  ces  traités,  comme  ceux  d*Alqindi^  et  d*Almo- 

*  Aboûl  Ilaçan  Ali  Beu  Ahmed  Al-Daçawt,  kAdhi  chàféite,  est 
mentionné  par  Hadji  Klialfa,  édition  de  Fluegel,  t.  III,  p.  56A;t.V, 
p.  i44;  t.  VI,  p.  29;  t.  VII,  p.  io84,  numéro  3917  de  la  table. 
Naçà  est  une  ville  du  Khoràçân. 

*  Madjd  Ai-daoulab ,  prince  bouide,  roi  de  rirlk  panique,  naquit 
d'après  M.  Defrcmery  (Histoire  des  Sanumides,  Paris,  ]845  ,  in-8*, 
p.  285  )  en  379  de  Thégire.  D'après  Aboûi  Faradj  {Hist.  DynoâL  éd. 
Pococke ,  Oxon.  1 663,  in  4^  p.  2 1 9  de  la  traduction  latine)  il  soccéda 
^  son  père  Fakhr  Aldaoulab  en  387  de  Thégire,  à  Tâge  de  quatre  ans. 
Il  fut  détrôné  par  Mabmoûd  le  Gaznavide ,  en  4 to  de  iliégîre,  après 
avoir  régné  pendant  vingt-sept  ans  sous  la  tutelle  de  sa  mère;  qui 
mourut  eu  A  i5.  Il  eut  pour  vizir,  pendant  un  certain  temps,  le  cé- 
lèbre Avicenne.  (  Voir  D'Herbelot ,  BihUotkèqae  orientaient,  II,  la  Haye, 
1777,  in-4^  p.  5o5  à  607;  Deguignes,  Histoire  générale  des  Huas, 
t.  II,  Paris,  1766 ,  in-4%  p.  168  à  170;  Abulfedse  Àwude»  mufemici, 
op.  et  stud.  J.  J.  Rciskii,  t.  IfF,  Uafniie,  1791»  in-4*.  p.  7^  et  75.) 

^  Cet  ouvrage  est  mentionné  dans  le  Fibrist  (supplément  arabe 
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((  djetabî  Âlanthâqi  Âlmo'alewi  ^  sont  confus  et  d'une 
((longueur  excessive.  D'autres,  comme  celui  d'Alî 
((  Ben  Abî  Naçr,  tout  en  étant  extrêmement  dévelop- 

n**  i4oo^  de  )a  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  fol.  96  v%  1.  9)  sous 

le  titre  de  o^fliL»  «j^t  (J0^\  <«>LJl  JL,;CU,|  j  4xJUj  oU/* 

*  Mémoire  sur  la  manière  d*employer  le  calcul  indien,  en  quatre  li- 
vres. »  D'après  la  monographie  sur  Alc[indî,  insérée  par  M.  Fluegel 
dans  les  Mémoires  publiés  par  la  société  orientale  d* Allemagne 
(Leipzig,  1857,  in-8%  p.  22,  n**  36),  cet  ouvrage  fut  dédié  par  Al* 
qindî  à  Ahmed,  neveu  du  khalife  Âlmâmoûn. 

'  Le  nom  (^  JaIi  ne  se  trouve  pas  dans  le  Louhh  al-Louhâh  d*Al- 

ousyoûthi  ;  niais  on  y  trouve  Âl-mwali  ((J^ÂIf  ],  nom  qui  signifie  un 
descendant  d'une  des  familles  de  la  tribu  d'Azd  (yJ)»  Le  Tàrikh 

al-Hoqamâ  donne  sur  Alanthâqi  la  notice  suivante  (manuscrit  67a , 
supplément  arabe  de  la  Bibliothèque  impériale,  p.  1 97,  ligne  6  à  1 6\ 
«  AJî  Ben  Ahmed  TAntiochien  Aboûl-Kâcim  Almodjetabi  fut  origi- 
A  naire  d'Antioche,  et  vécut  à  Bagdad  jusqu'à  sa  mort.  Il  fut  un  des 
«  familiers  préférés  d'Adhad  Aldaoulah  Ibn  Bouwaïb.  Il  était  d*une 
«supériorité  incontestée  dans  la  science  des  nombres  et  dans  la 
«  géométrie ,  et  il  a  écrit  sur  ces  sciences  d'excellents  ouvrages.  Outre 
«qu'il  avait  une  teinture  élégante  des  sciences  des  anciens,  il  était 
«disert,  et  doué  d'uoe  éloquence  agréable;  et  lorsqu'on  Tinterro- 
«  geait,  il  savait  donner  des  éclaircissements  et  des  explications  inté- 
«  ressantes.  Parmi  les  ouvrages  très-estimés  qu'il  a  écrits ,  nous  raen- 
«  tionnons:  Le  grand  traité  delà  table  relatif  au  calcul  indien  (cjlxs 

*  (JO^^  oLmJI!  j  ycJ<SCj\  e>iâJÎ).  Le  traité  du  calcul  effectué 
«sur  la  table  sans  rien  effacer  (j^  >ilj  cxl^l  J^  cjLcil  oUT*). 
«  Le  traité  de  l'explication  de  l'arithmétique  (probablement  celle  de 
«  Nicomaque).  Le  traité  du  commentaire  d'Euclide.  Lé  traité  de  la 
«  manière  de  choisir  parmi  les  traducteurs.  Le  traité  d<is  preuves  bu- 
«  mériques  (*j  ^tXjJf  i>T>3Uif  C->Ur*;  telles  que  la  preuve  par  neuf, 
«  etc).  Le  traité  du  calcul  manuel  sans  table  (  >^  c^Liol  c»>vo 

*  ^^  J^  o^  )•  Hilâl  Ben  Almohsin  Ben  Ibrâhîm'le  Sâbéeir  dit 
«  dans  son  ouvrage  :  En  l'année  trois  cent  soixante-seize ,  le  vendredi , 
M 1 3  dzoûl-hidjdjab  (1 5  avril  987  de  notre  ère) ,  mourut  Aboûl  Kàcim 
«  Aii  Ben  Ahmed  VAntiochien,  le  calculateur  et  le  géomètre». 
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M  pés ,  ne  parviennent  pas  à  être  intelligibles.  D'autres 
u  encore  sont  difficiles ,  comme  celui d'Âlqalwâdzâni  ^  ; 
u  j*ai  trouvé  aussi,  dans  ce  dernier  traité,  des  règles 
(f  dont  ont  besoin  seulement  les  personnesqui  veulent 
((S occuper  des  questions  les  plus  ardues.  Quelques 
«auteurs  encore  ont  rattaché  la  théorie  quîls  ex- 
u  posaient  à  une  branche  spéciale  des  opérations 
udu  calcuP,  comme  Âboù  Elanifah  Aldainawarî ', 
«et  Qoûchyâr  AldjIIi^.  Car  Qoûchyâr,  malgré  sa 

'  Le  Fihritt  contient  sur  cet  auteur  la  notice  suivante  (manus- 
crit i^oo*,  suppldmcnt  arabe  de  la  Biblioth^ue  impériale  de  Paris, 
fol.  i3i  V*,  lig.  4  à  7)  :  <  Aiqalwadzânî,  c'est-à-dire  Aboû  Naçr  Mb- 
«  hammed  Ben  Abdallah  AlqalwadiAnî,  le  calculateur,  uu  des  calcu- 
«  iateurs  les  plus  excellents,  ot  notre  contemporain  [la  rédaction  du 
«  Fihrist  fut  terminée  en  987  de  notre  ère].  Il  est  auteur  du  Traité 
«de  la  table  relatif  au  calcul  indien.»  Le  TârSkh  al-Ho(|amA  spécifie 
Tépoquc  de  la  vie  d* Aiqalwadzânî  en  disant  (manuscrit  679 ,  supplé- 
ment arabe  de  la  Bibliothèque  impériale,  p.  235,  lig.  10 et  1 1)  qu*il 
fut  contemporain  du  gouvernement  d'Adhad  Aldaoulah  dans  Tlràk , 
et  qu'il  vécut  encore  après.  Le  même  ouvrage  ajoute  qu* Aiqalwa- 
dzânî était  aussi  savant  géomètre  et  astronome.  Qalwftdzâ»  son  lieu 
de  naissance,  est  un  village  près  de  Bagdad. 

'  Par  ces  opérations,  il  faut  entendre  Tapplication  du  calcul  aux 
transactions  commerciales,  à  Tadministration  des  finances,  à  la  géo- 
métrie pratique ,  etc. 

^  Aboû  Hanîfah  Ahmed  Ben  Dâwoud  Aldainawari  mourut  d*après 
Hadji  Kbalfa  [  édition  de  Fluegel ,  t.  III ,  p.  558  ,liç.  8  en  remontant) 
en  281  ou39oderhégire(894ou9o3  de  notre  ère).  £n  fait  d*ouvTage:i 
relatifs  aux  sciences  mathématiques,  Hadji  Kbalfa  mentionne  de 
cet  auteur:  un  traité  d*algèbrc  (t.  V,  p.  67),  un  traité  du  calcul 
des  héritages  (t.  V,  p.  169,  comparer  t.  III,  p.  63),  un  recueil  d'ob- 
servations astronomiques  faites  à  Ispahan  en  935  deTbégire  (1.111, 
p.  /1.70),  des  tables  astronomiques  (t.  III,  p.  558),  et  un  trmité  de 
météorologie  (t.  V,  p.  bk  ).  En  outre,  Hadji  Khalfa  nomme  Aldaina- 
wari comme  auteur  de  divers  autres  ouvrages  non  mathématiques 
(t.  1,  p.  329;  t.  II,  p.  io5,  36i,  6Â4;  t.  V,  p.  i3o,  16a,  3o8). 

^  ilarijl  Kbalfa  (t.  VI ,  p.  5 1)  mentionne  de  Qoûcbyftr  uu  Livre  sur 


PROPAGATION  DES  CHIFFRES  INDIENS.  495 

u grande  concision,  composa,  sous  prétexte  de  cal- 
"cul  astronomique,  un  traité  sur  les  autres  opéra- 
«  tions  du  calcul ,  et  Aboû  Hanîfah ,  soùs  prétexte 
udes  autres  opérations,  fit  un  traité  sur  le  calcul 
«  astronomique.  J  ai  donc  composé  un  ouvrage  dans 
0  lequel  je  me  suis  restreint  à  ce  qui  appartient  strie - 
u  tement  à  mon  sujet,  et  dans  lequel  j*ai  tâché  d'évi- 
n  ter  des  longueurs  ennuyeuses  et  une  brièveté  in- 
K  suffisante.  J'ai  arrangé  mon  exposé  de  façon  qu'il 
upût  être  utile  aux  hommesdans  leurs  différentes 
«  transactions,  et  aux  astronomes  dans  leur  art.  Jai 
u  divisé  le  discours  en  quatre  livres  dont  le  premier 
((  traite  de  la  manière  d'opérer  avec  les  nombres  en- 
u  tiers,  le  second  de  la  manière  d'opérer  avec  les 
«fractions,  le  troisième  des  entiers  ot  des  fractions, 
c(et  le  quatrième  des  degrés  et  minutes.  Je  me  suis 
«  abstenu  d'accompagner  les  règles  de  démonstra- 
(( tions  géométriques^  pour  ne  pas  être  trop  long. 
«  Dieu  est  celui  qui  accorde  le  succès.  » 

le  calcul  (i^\MiJl  j  iuljLe).  Ce  savant  composa,  d'après  Hadji 
Kbalfa  (t.  V,  p.  h'jb  et  t.  III,  p.  670),  une  introduction  à  Tastro- 
nomie  en  SSy  de  i'hégire  (968  de  notre  ère)  et  des  tables  astrono- 
miques en  459  [sic)  de  l'hégire.  Un  traité  de  Qoûcbyâr  sur  le  calcul 
sexagésimal,  probablement  celui  dont  il  s'agit  ici,  est  mentionné 
aussi  dans  la  préface  du  traité  de  Mohammed  SibXb  Almâridini  que 
j*ai  traduite  dans  le  mémoire  ci-dessus  cité  sur  l'intfoduction  de 
larithmétique  indienne  en  Occident  (p.  67].  Des  remarques  savantes 
dues  à  M.  de  Jong,  et  que  Ton  trouvera  p.  Sa  et  87  du  troisième 
volume  du  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Leyde, 
confirment  que  Qoûcbyâr  florissait  au  iv*  et  non  9u  v*  siècle  de 
Thégire. 

*  Comparer  ÏAl'jèbre  d'Omar  Aikluiyyâmi,  par  F.  Woepcke ,  Piiris , 
1 85 1 ,  in-8°,  p.  vil ,  lig.  1 9 ,  à  p.  ix ,  iig.  3 ,  et  p.  73 ,  lig.  3  eu  remon- 
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«  PREHIER  LIVRE  DU  TRAITE  SATISFAISANT  '.  • 

u  Ce  livre  traite  de  la  manière  d  opérer  avec  les 
«  nombres  entiers,  et  comprend  plusieurs  chapitres. 

«  1*  Chapitre.  Des  formes  des  neuf  signes,  de  la  manière 
«  d'écrire  les  nombres  à  la  façon  indienne',  et  de  Tarrange- 
■  menl  des  différents  ordres*.  • 

tt  Les  personnes  qui  se  sont  occupées  de  la  science 
«  du  calcul  n*ont  pas  été  d*accord  sur  une  partie  des 
«  formes  de  ces  neuf  signes;  mais  la  plupart  d'entre 
((  elles  sont  convenues  de  les  former  comme  il  suit  : 
«  I  fi*'  je  0  i  V  A  ^.  Le  premier  est  donc  la  figure  de 
uiunité,  le  second  celle  du  deux,  et  ainsi  de  suite 
((  jiisqu  au  neuvième  signe,  qui  est  la  figure  du  neuf. 
«  Quant  aux  ordres  (des  nombres},  ce  sont,  etc.  n 

•  1*  CiiAP.  De  la  manière  d'ajouter  les  nombres  les  uns 
«  aux  autres.  » 


«  3*  Chap.  De  la  manière  de  prendre  («Xii»!)  la  preuve 
«  ((;)]>A.^)  *  pour  Taddition,  et  de  la  manière  de  Teffeetuer.  • 

tant ,  à  p.  74 ,  iig  3  ;  et  \ Extrait  du,  Fakkrt,  par  F.  Woepcke;  Paris, 
1853 ,  ill-8^  note  de  la  page  6,  p.  61.  et  p.  65  à  71. 

'  sÀÎLlI  0A  iis^^  juIaII;  cestle  nom  que  Tauleur  a  donné  à 
son  ouvrage ,  évidemment  par  allusion  à  la  circonstance  mentionnée 
ci-dessus  f  p.  492 ,  lig.  6. 

^  A  savoir  des  unités,  dizaine^,  etc.  £n  d^autres  termes  :  de  la 
valeur  de  position. 

*  Cette  preuve  est  la  preuve  par  neuf,  et  je  fais  observer  cpe  dans 
tout  le  traité  d'AInaçawî  la  preuve  par  neuf  est  la  seule  dont  il  soît  fait 
usage.  L'emploi  de  la  preuve  par  neuf  se  troave  aussi  déjà  dans  le 
traité  cVAlkhârizmi ,  comme  moyen  de  vérification  des  daplations 
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1  4*  Chap.  De  la  preuve  de  la  duplaiion.  » 

<«  5*  Cil  A  p.  De  la  manière  de  retrancher  les  nombres  les 
«  uns  des  autres.  • 

'I  6*  Chap.  De  la  preuve  de  la  soustraction.  » 

«  7*  Chap.  De  la  preuve  de  la  médiation.  » 

n  8*  Chap.  De  la  déGnition  de  la  multiplication ,  de  ses 
'>  espèces ,  et  de  la  manière  de  Teffectuer  pour  des  nombres 
1  entiers  *.  » 

n  9'  Chap.  De  la  preuve  de  la  multiplication.  » 

«  10*  Chap.  De  la  définition  de  la  division ,  de  ses  espèces , 
«(  et  de  la  manière  de  relTectuer  pour  des  nombres  entiers  '.  » 

«  1 1*  Chap.  De  la  preuve  de  la  division.» 

et  des  multiplications.  (Voir  Trattati  d'aritmetica,  p.  is,  Ug.  2dt  à 

p.     l3y     lig.     11.) 

'  Voici  un  tableau  figurant  la  multiplication  de  324  X  753 
=  243972  ,  telle  qu'elle  est  exécutée  par  Alnaçawi,  qui  appelle  cette 
méthode  expressément  iWienn^  i)X^\  «^v^et^jj^f  JL^I.Les 
nombres  imprimés  en  italique  sont  ceux  qui  doivent  être  successi' 
vement  eQacés  dans  le  courant  de  Topératioo  pour  être  remplacés 
par  les  nombres  placés  au-dessus. 

4  3 
3  0  9 
2  9  7  T 
2  i  5  9  6  2 
3  3  4 
753 
753 
753 

Cette  méthode,  qui  nous  rappelle  les  expressions  du  passage  ci- 
dessus  cité  de  Planude  relatif  aux  calculs  exécutés  sur  le  sable  (voir 
p.  24o,  note  a),  est  tout  à  fait  identique  à  celle  de  Mohammed 
Ben  Moûça.  (Voir  Trallatl  d'aritmetica,  p.  10,  lig.  20,  à  p.  12, 
lig.  23.) 

^  Voici  un  tableau  figurant  la  division  de  2852  :  12  «s  337  -j^, 
telle  qu'elle  est  exécutée  par  Alnaçawi ,  qui  appelle  cette  méthode 
expressément  indienne  ^  ju^t  : 
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«  1  a'  Chap.  De  la  déOnilion  de  la  racine  (carrée^) ,  de  ses 
«  espèces ,  et  de  la  manière  de  i*extraire  des  nombres  entiers.  • 

«  1 3*  Chap.  De  la  manière  de  connaître  la  preuve  de  la 
«  racine  (carrée).» 

•  1 4*  Chap.  De  la  déGoilion  de  la  racine  cubique  ',  de  ses 
«  espèces,  et  de  la  manière  de  Textraire  des  nombres  entiers.  » 

«  i5*  CuAP.  De  la  preuve  de  la  racine  cubique.  * 


•  DEUXIÈME   LIVRE   DU   TRAITE   INTITULE  «  LE  SATISFAISANT  ^.  • 
«DB  LA  MANIERE  D*0PÉREB   AVEC  LES  FRACnORS.» 

«  i*"  Chap.  De  la  manière  d'écrire  les  fractions  à  la  Sà^n 
«  indienne  *.  » 

i  2 

^  9  S 

237         237 
2  S  5  2  8 

12  12 

1    2 
12 

Cette  méthode  est  pareillement  identique  à  celle  de  Mohammed 
Ben  Moûçâ.  (  Voyez  Trattati  d^aritmetica,  p.  i3 , 1. 1 2 ,  à  p.  16 , 1. 15.) 
J*ai  donné  ici  ces  deux  tableaux  d*une  multiplication  et  d^nne  divi- 
sion d  après  le  traité  d'Alnaçawî,  parce  que  les  méthodes  de  moiti- 
piication  et  de  division  forment  ordinairement  la  partie  la  plus  ca- 
ractéristique de  chaque  traité  d*arithmétique ,  et  celle  qai  lui  assigne 
sa  place  dans  le  développement  historique  de  Tarithmétiqoe. 

^  CpXJtT.  Ce  mot  signifie  ici  «racine  cubique»;  pour  désigner 
i(  cube  » ,  l'auteur  se  sert  du  mot 


^  Exemples  de  cette  notation  pour  les  fractions,  et  pour  les  nombres 
complexes  traités  dans  le  livre  suivant  : 


~  s'écrit  I  ;  Y7  s'écrit  I  ;  1 3  i  s'écrit    I  ;  1 5  1^  s*écrit  v  . 
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H  a'  CuAP.  De  la  manière  d'ajouter  les  fractions  les  unes 
t  aux  aulres.  » 

«  3'  Chap.  De  la  manière  de  retrancher  les  fractions  les 
H  unes  des  autres.  » 

«  4*  Chap.  De  la  multiplication  des  fractions  les  unes  par 
n  les  autres.  » 

•c  5*  Chap.  De  la  division  des  fractions  les  unes  par  les 
«<  autres.  » 

«6*  Chap.  De  la  racine  (carrée)  des  fractions.» 

«  7*  Chap.  De  la  racine  cubique  des  fractions.  » 

0  TROISIÈME    LIVRE   DU    TRAITE   INTITULÉ    «  LE    SATISFAISANT.  » 

«DES  ENTIERS  ET  DES  FRACTIONS.» 

t  i"  Chap.  De  la  manière  d*écrire  les  nombres  entiers 
n  accompagnés  de  fractions.  » 

«  a*  Chap.  De  Taddition  des  (nombres  composés  d*)  en- 
n  tiers  et  de  fractions.  » 

i  5'  Chap.  De  la  manière  de  retrancher  des  (nombres 
«composés  d*)  entiers  et  de  fractions  les  uns  des  autres.» 

«  A*  Chap.  De  la  multiplication  des  entiers  et  des  fractions 
n  par  des  entiers  et  des  fractions.  » 

tt  5'  Chap.  De  la  division  des  entiers  et  des  fractions  par 
*  [des  entiers  et]  des  fractions.  » 

«6*  Chap.  De  la  manière  d^extraire  la  racine  (carrée) 
«t  d^entiers  et  de  fractions.  » 

«  7*  Chap.  De  la  manière  d'extraire  la  racine  cubique 
t  d'entiers  et  de  fractions.  » 


n  QUATRIEME   LIVRE   DU   TRAITE    INTITULE   «LE   SATISFAISANT.» 
«  DE  LA  MANIÈRE  D*0PÉRER   AVEC  LES  DEGRÉS  ET  LES   MINUTES.  » 

■  i"  Chap.  De  la  manière  d^écrire  les  degrés,  les  minutes 
•  et  les  ordres  suivants.  ■ 

«  a*  Chap.  De  la  manière  d'ajouter  les  degrés  et  minutes 
i  les  uns  aux  autres.  ■ 
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•  3'  CuAP.  De  la  manière  de  retrancher  les  degrés  et  mi- 
il  nules  les  uns  de»  autres.  » 

«  A*  CiiAP.  De  la  moltiplicalion  des  degrés  et  minnles  les 
1  uns  par  les  autres,  et  du  produit  de  la  multi[^caiioii  ^.  » 

•  5'  Chap.  De  la  division  dos  degrés  et  minutes  et  d'autres 
<  fractions  (sexagésimales) ,  les  unes  par  les  aulres.  • 

«  6'  Chap.  De  la  racine  (carrée)  des  degrés  et  minutes  et 

•  des  fractions  (sexagésimales)  inférieures  à  celles-ci.  » 

«  7*  Chap.  De  la  racine  cubique  des  degrés  et  minutes  et 
4  des  ordres  suivants  des  fractions  (sexagésimales)»  et  du 

•  résultat  de  (rextraction  de)  la  racine  cubique.  » 

Les  derniers  mots  du  traité  sont  les  suivants 
(fol.  79  v°,  Hg.  8  et  g.  2)  : 

«IjcI  racine  cubique  (^iwCi  )  des  degrés  sont 
<'  des  degrés  ;  la  racine  cubique  des  tierces  sont 
lides  minutes;  la  racine  cubique  des  (sexagësi- 
umalcs)  sixièmes  sont  des  secondes;  et  (pour  le 
«reste)  suivez  cette  règle.  Ceci  est  la  fin  du  traité. 
M  Dieu  seul  connaît  la  vérité.  » 

ORIGINE  INDIENNE  DE  LA  PREUVE  PAR  NEUF,  DE  LA  rAgLE 
DES  DEUX  FAUSSES  POSITIONS,  ET  DES  COMMENCEMENTS 
DE  LA  G^.OMÉTRIE  ARABE. 

Plusieurs  détails  du  moi*ceau  que  Ton  vient  de 
lire,  de  même  que  quelques-uns  des  titres  des  ou- 
vrages d'Âlanthàqi  mentionnés  par  le  Târîkh  al- 
Hoqamâ,  pourraient  fournir  matière  à  des  remar- 
ques utiles.  Cependant  je  les  supprime  ici ,  parce  que 

^  Il  s'agit  de  déterminer  toujours  à  quel  ordre  de  i*écheile  seza^- 
5iin<ile  ce  produit  appartient, 

•  Le  reste  de  la  page  fol.  79  v"  est  blanc. 
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ce  nest  pas  Thistoire  de  rarithmétique  indienne, 
mais  celle  de  la  propagation  des  chiffres  indiens  qui 
fait Tobjet  du  présent  mémoire.  Toutefois  je  ne  peux 
pas  passer  sous  silence  un  point  qui  me  parait 
donner  lieu  k  des  conséquences  particulièrement 
intéressantes  pour  Thistoire  des  sciences. 

Jai  fait  observer  (p.  ^96,  note  4)  que  ia  preuve 
dont  il  est  question  dans  le  traité  ci-dessus  est  la 
preuve  par  neuf,  et  que  celle-ci  se  trouve  déjà  em- 
ployée dans  le  traité  d*Alkhârizmi  ^  La  place  quelle 
occupe  dans  ces  traités  de  calcul  indien  rend  très- 
naturelle  la  supposition  que  cet  ingénieux  moyen  de 
contrôle  est  d'invention  indienne.  Cette  opinion  est 
confirmée  par  deux  passages  que  j*ai  trouvés  dans 
un  traité  d  arithmétique  spéculative  d'Avicenne, 
contenu  dans  le  manuscrit  n**  84  du  legs  Warné- 
rien  de  la  Bibliothèque  de  Leyde  ^. 

'  Elle  est  pareillement  employée  dans  le  Traité  de  calcul  indien 
de  Planude.  (Voir  Delambre,  Histoire  de  rastronomie  ancienne,  t.  I, 
p.  520,  iig.  12  à  23,  et  p.  523,  lig.  22  à  28.) 

^  C^est  également  à  la  bienveillante  libéralité  de  MM.  les  conser- 
vateurs de  la  Bibliothèque  de  Leyde  que  je  dois  la  communication 
de  ce  précieux  volume,  qui  contient  le  grand  et  célèbre  ouvrage 
d'Àvicenne  intitulé  >lÂ«Mjf  tla  guérison.  »  Le  traité  d'arithmétique 
spéculative  dont  il  est  question  fait  partie  de  cet  ouvrage  ;  il  y  est 
suivi  d'un  traité  de  la  musique  et  précédé  d'un  abrégé  des  Éléments 
d'Euclide  et  de  TAlmageste  de  Ptolémée.  La  partie  du  manuscrit  de 
Leyde  qui  précède  ce  dernier  abrégé ,  et  qui  est  formée  par  la  section 

relative  à  la  physique  (#U^Î  ^  ^jUAiJf  AtûLl I) ,  est  terminée*par  on 

post-scriptum  daté  du  4  cha'bân  de  Tannée  882  de  Thégire  (1 1  no- 
vembre 1477  de  J.  G.).  Le  traité  d'arithmétique  spéculative  occupe 
2  3  pages  très-grand  in-8*,  à  3 1  lignes  la  page ,  d'une  écriture  extrê- 
mement fine.  Il  est  divisé  en  quatre  livres.  C'est  une  sorte  de  para- 
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Voici  (l'abord  ic  premier  de  ces  panages,  fai- 
sant partie  du  troisième  livre  du  traité»  relatif  aux 
nombres  figures.  Après  avoir  mentionné,  à  Tocca- 
sion  (les  nombres  carrés,  qu'ils  ont  toujours  pour 
unités  un  des  nombres  i ,  /i ,  9,  6,  5,  Âvicenne  con- 
tinue rn  ces  termes  ^  : 

3I  «X^l^  J^^iyib  iûu^^l  kMj^^\  iU{;t  3!  («X^-tj  ^ 

«Quant  à  la  vérification  des  carrés  d*après  la  mé- 
«thode  indienne  (/ï  'Irtharîk  al-hindaci)  ^  c^est  inévi- 
((tablement  un,  ou  quatre,  ou  sept,  ou  neuf.  Or,  h 
u  Tunité  correspond  un  ou  huit,  au  quatre  deux  ou 
M  sept,  au  sept  quatre  ou  cinq,  et  si  cest  neuf,  on 
u  aura  trois ,  ou  six ,  ou  neuf.  » 

Ce  passage  signifie  que  si  l'on  a  un  nombre  qui, 
divise  par  9,  laisse  pour  re&te  i  ou  8  :  le  carré  dé 
ce  nombre,  divisé  par  9,  laissera  pour  reste  i.  Si 
un  nombre,  divisé  par  9,  laisse  pour  reste  a  ou  y, 
le  carré  de  ce  nombre,  divisé  par  9,  laissera  pour 

phrase  de  l'arithmétique  de  Nicomaque,  et  le  tout  n'a  qu'une  mince 
valeur  comme  travail  original.  Il  est  assez  curieux  que  je  n*aie  pas 
remarqué  une  seule  mention  du  nom  de  Nicomaque  dans  tout  le 
cours  du  traité,  quoique  Avicenne  nomme  les  Élémenta  d*Euclide , 
auxquels  il  renvoie ,  et  les  Pythagoriciens. 

'  Lignes  7  à  9  de  la  17*  page  du  traité  dans  le  manuscrit  de 
Leyde. 

'  Le  manuscrit  porte  crronément  »  w\V 
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reste  4.  Si  un  nombre,  divisé  par  9,  laisse  pour 
reste  li  ou  5  »  son  carré ,  divisé  par  9 ,  laissera  pour 
—reste  7.  Enfm  si  un  nombre,  divisé  par  9,  laisse 
pour  reste  3 ,  6 ,  ou  9 ,  son  carré ,  divisé  par  9 ,  Jais- 
sei*a  pour  reste  9  ^. 

Cette  propriété  des  nombres  carrés  peut  effec- 
tivement servir  de  contrôle  dans  les  calculs  numé- 
riques qui  ont  pour  objet  d'élever  au  carré  des 
nombres  entiers.  Ce  contrôle  nest  autre  chose  que 
la  preuve  par  neuf  appliquée  à  l'opération  arithmé- 
tique de  Télévation  au  carré,  et  le  passage  d'Avi- 
cenne  nous  apprend  que  ce  procédé  de  vérification 
s  appelait  indien ,  hindaci  (  (^OOLcfr  ). 

C  est  ce  qui  résulte  encore  plus  explicitement  du 
second  passage,  faisant  également  partie  du  troi- 
sième livre  du  traité  d*Avicenne  ^,  et  que  voici  : 

^1  A-«-r,l  3I  J^l^  çJu^\  :>U*U  liX^t^  yli'  yU  iûu-J 
u  Une  des  propriétés  des  cubes  consiste  en  ce  que 

*  Ou  zéro.  On  voit  que  )e&  Indiens  ont  déjà  examiné  les  résidus 
quadratiques  par  iiqpport  au  module  9 ,  ce  qui  n*a  rien  de  surprenant 
lorsqu'on  songe  aux  beaux  résultats  qu'ils  ont  obtenus  dans  la  réso- 
lution des  équations  indéterminées  du  seccmd  degi*é. 

^  Lignes  1 1  à  i3  de  la  19'  page  du  traité  dans  le  iiuiBuscHt  de 
Leyde. 
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u  le  moyen  de  les  vérifier  diaprés  la  manière  d*opé- 
«  rer  du  calcul  indien  [al-hiçâb  al-kindacî)^  je  veux 
((  dire  la  preuve  ^  qu^emploie  ce  calcul ,  est  ou  bien 
«  un,  ou  huit,  ou  neuf.  Si  c*est  un,  les  unités^  du 
((  nombre  qu*on  élève  au  cube  ^  sont  un ,  ou  quatre , 
((OU  sept;  si  cest  huit,  ce  sont  huit,  ou  deux,  ou 
((cinq;  si  cest  neuf,  ce  sont  trois,  ou  six  pu  neuf.  » 

C'est-à-dire  :  si  un  nombre,  divisé  par  9,  laisse 
pour  reste  1,  4  ou  7,  son  cube,  divisé  par  9,  laisse 
pour  reste  i  ;  si  un  nombre,  divisé  par  9,  laisse 
pour  reste  2 ,  5  ou  8 ,  son  cube ,  divisé  par  9 ,  laisse 
pour  reste  8;  et  si  un  nombre,  divisé  par  9,  laisse 
pour  reste  3 ,  6  ou  9 ,  son  cube ,  divisé  par  9 ,  laisse 
pour  l'esté  9  *. 

Ces  passages  prouvent  avec  certitude  que  fappli- 
cation  de  la  preuve  par  neuf  à  félévation  des  nombres 
au  carré  et  au  cube  est  une  particularité  de  Tarithmé- 
tique  indienne  ;  et  rapprochés  des  traités  d*Alkhflrizini 
etd'Ainaçawî ,  ils  nous  disposent  à  croire  que  Tinven- 
tion  de  la  preuve  par  neuf  appartient  aux  Indiens. 

Mais  ces  passages  donnent  lieu  encore  à  une  autre 
conclusion. 

^  Le  mot  (jîyw*,  qui  est  le  terme  technique  consacré  pour  dési- 
gner ]a  preuve,  signifie  littéralement  «balance.  ■ 

^  C'est-à-dire  les  unités  restantes  après  la  division  par  9. 

^  Jtiji^\  est  ordinairement  le  nombre  résultant  d'une  c^ratîoii 
arithméti(pie;  ici  c'est  le  nombre  qui  doit  être  soumis  à  cette  opé- 
ration ,  le  nombre  proposé.  Ou  peut-être  il  faut  entendre  par  iU^tt 
le  nombre  résultant  de  l'extraction  de  la  racine  cubique,  en  consî* 
dérant  le  cube  comme  ie  nombre  proposé. 

^  Ou  zéro.  Ce  passage  montre  que  les  Indiens  avaient  considéré 
aussi  les  résidus  cubiques  par  rapport  au  module  9. 
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L  adjectif  employé  pour  désigner  le  calcul  indieny^ 
ou  des  méthodes  indiennes,  et  qui  est  ordinairement 
hindi  (^*XÂi5,  se  présente ,  dans  les  deux  passages 
d*Avicenne  dont  j'ai  reproduit  le  texte  arabe,  sous 
la  forme  hindacî  ^^*XÂiû^  Si  nous  considérons  que 
ce  mot  ne  peut  ici  en  aucune  façon  signifier  «géo- 
a  métrique,  »  sens  quil  a  ordinairement,  et  si  nous 
nous  rappelons  que  le  même  mot  hindacî  désigne 
aussi  chez  les  Arabes,  d après  M.  Taylor,  «TécheUe 
K  décimale  de  l'arithmétique  ^,  n  nous  devons  être 
portés  à  admettre  que  le  sens  primitif  du  mot  iLw«>OL^, 
qui  se  prononce  hindiçah  et  handaçah,  est  «méthode 
((indienne))  ou  ((art  indien;))  et  que,  si  ce  mot  dé- 
signe en  arabe,  ordinairement,  la  géométrie,  c'est 
parce  que  les  premières  notions  de  cette  science  ar- 
rivées aux  Arabes  sont  venues  de  l'Inde. 

Je  n*ignore  pas  que,  d'après  Fîroûzâbâdî ^,  te  mot 
iuwJOi^  handaçah  serait  dérivé  du  mot  j\iKS^hindâz 

g  ^  ^  fi     j 

(  jlJÔ^Ji  (J-»  (^'XjS^*  ) ,  que  le  mot  hindâz  serait  à  son 

tour  une  modification  (appropriée  au  génie  de  la 
langue  arabe,  à  la  manière  d'un  nom  d'action  de  la 

'  Voir  aussi  la  variante  du  manuscrit  parisien  du  Fihrist,  signaiëe 
oi-dessus,  p.  490,  note  2. 

^  Lilaivaù,  or  a  Treatise  on  Arithmetlc  and  Geometry  hy  BhascaraAcha^ 
rya  transi,  etc.  by  J.  Taylor.  Bombay,  1816,  in-4*,  p.  35 , 1.  8  et  suiv. 
««  Ithas  been  already  remark ed  that  the  Arabians  call  tbe  décimai 
«(  scale  of  arithmetic,  Hindasi,  or  Indian  arithmetic;  a  circumstance 
«  which  clearly  indicates  the  source  from  whicb  they  consider  thi$ 
«  manner  of  notation  lo  bave  been  derived.  » 

^  The  Kamoos,  vol.  I.  Calcutta ,  1817»  infol.  p.  v»*** ,  lig.  1 2  à  1 4  , 
et  p.  Al i^,  lig.  1  à  3. 
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première  forme  des  racines  quadrititères)  du  mot 

persan  »)l«>ôl  andâzaht»  niesm^e,  »  et  que  Ton  aurait 

^encore  changé  le  j  z  en  (jm  f  à  cause  de  Tincompa- 

tibilité  d*un  j z  précédé  d*un  ^  d avec  lorgane arabe 

Mais  non -seulement  cette  étymologie  est  forcée 

et  compliquée;  elle  s'appuie  aussi  sur  une  incompa- 

^x^bilité  qui  n  existe  pas ,  car  je  trouve  dans  le  Kâmous  ^ 

Je  mot  jj)S  (racine  jj^)  où,  comme  on  voit,  le  j 
n  -^est  précédé  dun  ^.  On  se  demande  d'ailleurs  pour- 
quoi les  Arabes  auraient  eu  besoin  de  tant  modifier 
le  mot  »)t«Xit  avant  de  pouvoir  laccepter,  lorsqu'ils 
ont  admis  sans  aucune  modification  semblable  les 
mots  grecs  \jjJia^y>' ,  JJ4^^;I ,  (iHH*»>«t  qui  devaient 
paraître  bien  autrement  barbares  à  Toi^gane  arabe. 
En  outre  il  serait  fort  extraordinaire  que  les  Persans 
eux-mêmes  fissent  usage  de  la  forme  arabisée  JL^ùJ)^ , 
et  non  de  leur  propre  mot  «^iJôl ,  si  iÛM4XÂ^  n  était 
réellement  qu'une  altération  dé  celui-ci.  Uiie  telle 
préférence  donnée  à  la  forme  arabisée  pourrait  se 
comprendre  aux  époques  postérieures  de  la  littéra- 
ture persane,  où  les  mots  arabes,  et  même  des  phrases 
arabes  entières ,  abondent  dans  le  style  persan.  Mais 
elle  paraîtrait  étrange  dans  le  Châh-Nâmah,,  qui  est, 
comme  on  sait ,  presque  le  monument  le  plus  ancien 
de  la   littérature  persane ,  et  dont  l'auteur  évite  à 

'    The  Kamoos,  vol.  I.  Calcutta ,  1817,  in-fol.  p.  cYW ,  iig.  6.  Com- 
parer le  Dictionnaire  de  Freytag,  vol.  II,  p.  28,  2*  colonne. 
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dessein  et  de  parti  pris  les  mots  arabes.  Or,  voici 
deux  passages  que  j'ai  remarqués  dans  Tëpisode  du 
Chàh-Nâmahy  où  est  racontée  Tenfance  de  Bahrâm 
GoûrS  et  dans  lesquels  sont  employés  les  mots 
f^^yjj^  et  xm«xâ^. 

Dans  un  conseil ,  convoqué  par  le  roi,  on  délibère 
pour  décider  à  qui  doit  être  confiée  Téducalion  du 
jeune  prince  : 

uW*3'  J^J>J  C:5?^  JoL  aT 

Qui  parmi  les  grands  obtiendra  la  charge  de  tenir  dans 
ses  bras  le  fils  du  roi  du  monde ,  de  Tinslruire ,  et  de  former 
son  caractère?  Est-ce  un  Roûmî,  ou  un  Indien, ou  un  Perse, 
un  astronome  ou  un  géomètre  [handacî) ,  un  des  philosophes 
savants  et  éloquents,  ou  un  homme  versé  dans  les  affaires? 

Ensuite  l'Arabe  Mondar  prend  la  parole ,  et , 
après  quelques  formules  de  politesse  adressées  au 
roi ,  il  continue  ainsi  : 

'  The  Shah- Nameh,  etc.  by  Turner  Macan.  Calcutta,  1839,  in-S*, 
vol.  ni,p.  ijcvii**. 

33. 
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ji-AÂxljl  «-*-M»t^  ^>jry  ^o^y^ 
^jj^Sjs^j  :>^  bb  x5"  I;  ^^ua5^ 

^^MU  3jb  »^  Xm  JsJUfr  3I  XlT 

Nous  sommes  des  cavaliers  et  des  braves ,  et  nous  savons 
lancer  le  cheval.  Nous  sommes  vainqueurs  des  plus  savants, 
mais  il  n'existe  pas  parmi  nous  un  astronome  qui  ait  un 
grand  savoir  en  gi^ométrie  (kandaçah). 

Je  ferai  observer  en  passant  que  ces  vers  me  sem- 
blent encore  mériter  quelque  attention  à  un  autre 
point  de  vue.  Il  me  parait  du  moins  significatif  que 
Firdoûcî ,  vivant  à  une  cour  qui  accueillait  d'illustres 
savants  arabes,  et  au  moment  où  la  science  arabe 
jetait  son  plus  grand  éclat,  refuse  expressément  aux 
Arabes  du  v"  siècle  des  connaissances  mathématiques. 
J  ajouterai  que,  dans  le  même  épisode,  lorsqu'il  s'a- 
git de  consulter  les  astronomes  de  la  cour  au  sujet 
de  l'avenir  du  prince  nouveau-né,  le  poète  nomme 
parmi  ces  astronomes  en  premier  lieu  le  chef  du 
collège  des  astronomes  indiens  *. 

Un  passage  du  Boarhân-i-hâti  me  semble  achever 
de  trancher  la  ({uestion.  Ce  passage  établit  exph'ci- 
tementune  signification  du  mot  Xk«*SÂA  qui  rattache 

'    Loc.  laud.  p.  I  Pir  : 
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ce  mot  aux  chiffres  indiens,  et  par  conséquent  à 
rinde  *XÂ^  Hind.  Voici  Farticle  du  Bourhân-i-kâti  ^  : 

Jflu^  jjy6  «X^t  ^.^^^  *^-*«»*^y 

Hindiçah,  dont  la  première  et  )a  troisième  consonne  sont 
suivies  d'un  i  et  le  ç  d'un  a,  signiûe  mesure  et  (igure.  On 
appelle  aussi  de  ce  nom  les  chilTres  que  Ton  écrit  au-dessous 
des  lettres  des  mois',  comme  il  suit  : 

Jo»    jyft    J^{ 

l'fA       Vi«       )P\^V\ 

m 

•    rworliaui  Qaùa,  Calcutta,  1818,  in-4°,  p.  ^^\^ ,  col.  2,  lig.  11 

^  D'après  Teiemple  que  donne  le  Bourhàn-i-kâti',  il  parait  qu'il 
faut  entendre  par  ces  «mots»  les  mots  techniques  formés  des  lettres 
numérales  arabes.  L'usage  de  placer  au-dessous  de  ces  mots  tech- 
niques les  nombres  correspondants  écrits  en  chiffres  indiens  est 
observé  en  effet  dans  des  traités  d'arithmétique  arabes  lorsqu'il  s  agit 
d'expliquer  et  de  présenter  en  tableau  la  notation  indienne.  Ainsi  je 
trouve  dans  le  manuscrit  1912  suppl.  ar.  de  la  Biblioth.  imp.  fol.  1 7  v**, 
lig.  7  à  1 1^  le  passage  suivant  :  , 

(  •(  De  la  connaissance  de  la  notation  indienne,  et  ce  sont  neuf  Ggnrcs, 
«  à  savoir  les  suivantes  :  »  ) 

.Afi"v       j^-^3  •'•  «^j  •'•  vlM^  ••  cJo-^-^  ~   lT''^  "  y-^  "  /^l 
\ÂA         vvv        ïii        ^^^     -iFiFY^   •••  f^V*\^        rh       II  M 

Un  tableau  tout  à  fait  pareil  occupe  dans  le  même  manuscrit  les 
quatre  dernières  lignes  du  folio  22  r^ 
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Ci*  que  Ton  peut  admettre  comme  vraisemblable 
dans  rrtte  prétendue  origine  persane  du  aiot  arabe 
(|ui  drsijrne  la  géométrie ,  c'est  que  les  premières  coii- 
iiai.ssanees  dans  cette  science  ont  été  transmises  aux 
Aral)os  par  Tintermédiaire  des  Persans.  Mais  le  sens 
prinutif  de  ce  mot  îumJOLA,  employé  également  par 
les  l^ersans  et  par  les  Arabes ,  me  parait  toujours  être 

.<f  science  indienne,  art  indien,  méthode  indienne,  n 
Je  citerai  en  dernier  lieu  un  passage  d*Ibn  Al- 
banna,  célèbre  mathématicien  arabe,  qui  florissait 
au  Maroc  dans  la  première  moitié  du  xin*  siècle  de 
notre  ère ,  passage  (|ui  se  trouve  dans  le  traité  d'arilh-: 
métique  de  cet  auteur  intitulé  Talkhis^,  et  où  lad- 
jectil\9***xjUft  hindaci  me  parait  encore  être  employé 
dans  le  sens  iVindicn,  quoique  le  commentateur  Al- 
kalaçadi  (mort  en  i  686  de  J.  C),  au  temps  duquel 
le  sens  primitif  du  mot  ^^JO^  était  tombé  proba* 
bleinent  en  désuétude  et  dans  un  oubli  complet, 
Tentende  d'une  autre  façon. 

__,  Voulant  exposer  la  règle  des  deux  fausses  posi- 
tions à  laquelle  les  Arabes  donnent  différents  noms 
cl,  entre  autres,  celui  de  l'opération  avec  les  pla- 
teaux de  balance  ^^,  Ibn  Albannâ  dit'  : 

^  cjL*M.Jt  jL^I     ^-^i-^'  *  l'^&posé  des  opérations  du  calcul.  » 
-  Ce.  nom  vieut  d'une  figure  composée  de  deux  ronds  ou  de  deux 
ohlongs,  sur  les  diiïércntes  parties  de  laquelle  les  arithméticiens 
arabes  placent  les  nombres  proposés,  supposés  et  résultants. 

^  Fol.  58  r"*,  lig.  25  à  27  du  premier  morceau  du  manuscrit  dè- 
5ign(^  par  le  n^'ii ,  p.  io5  du  cahier  de  février-mars  1863  du  Journal 
aàiatiîfue.  Le  même  passage  d'Ihu  Albannâ  est  reproduit  fol.  48  r^. 
li^.  2.'^  Pi  suiv   du  deuxi^me  morceau  du  même  manuscrit  n*  n;  et 
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((Quant aux  plateaux  de  balance,  ce  jprocédé  fait 
((partie  de  lart  indien^;  et  leur  figure  consiste  en 
u  ce  que  vous  tracez  une  baknce  de  la  forme  sui- 
((  vante  I — 


» 


*  j 


Âlkalaçàdî  fait  suivre  ce  passage  du  commentaire 
que  voici  ^  : 

^^i  I <Xi&4^^ls;  U  ^^3  Jl^xit  »;^^3  J^oJL  c^^ 
^^-^^i  l<X-i6  £-^3  oUi5  uUAolt  (^W'  ^1  AMI3 

((  Ceci  est  la  seconde  espèce  d'opérations  fondées 
«sur  la  proportion.  L auteur  a  donné  la  figure  des 
((  plateaux  comme  un  éclaircissement  et  une  expli- 
((  cation  en  faveur  des  personnes  qui  étudient  son 
u  ouvrage.  Et  si  vous  dites  :  pourquoi  Fauteur  a-t-il 
«  tracé  cette  figure  dans  son  ouvrage ,  et  pourquoi 

fol.  Ix  2  v%  lig.  1  o  et  suiv.  du  manuscrit  désigné  par  le  n*  m ,  p.  1 08 
du  cahier  de  février-mars  1862  du  Journal  asiatique.  Mais  ces  deux 
commentaires  ne  raccompagnent  d*au(mne  remarque  propre  à  éclair- 
cir  le  point  dont  il  s*agit  icf. 

'  Al-cinâiaî  al-hindaciyyat ,  ce  que  Ton  traduirait,  suivant  la  ma- 
nière ordinaire ,  par  c  Tart  géométrique.  • 

«  Uc,  laud.  fol.  58  r^,  lig.  J7»  à  fol.  58  v',  lig.  5. 
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«n'ont  pas  étë  tracées  certaines  autres,  comme  Ja 
Kflgui'e  (le  la  multiplication  au  moyen  du  tableau, . 
nia  fijjure  du  crihle',  et  d'autres  semblables,  rela- 

'  Ce  ([u'Atkala^aJi  appelle  ila  miiltiplicalion  ao  moyen  du  ib- 
blrau»  eut  niic  m<^thodt!  de  miiltiptl cation  sur  larpielle  on  trouve 
dea  rechrrcheit  ipvciilex  et  Irtt-étenduei  dans  un  ouvrage  du  prince 
Don  Ralthaiar  Hniicompagiii .  iiitituM  fiitomo  ad  an  trttltato  ifunliM- 
ficu  «fampura  iirt  1&7H.  Voir  i4lli  itlt  Accatlâmia  Panli/îeûi  dt  Nuovi 
Lintfi.t.  XVI  (amii<<'  i863).p.  33o  et  suiv.  Voici  an  eiemirie  de 
cette  m^llindc.  lin''  du  commcnlaire  d'^kalaçâdt  et  repréa«ntant  la 
miiltiplicatiun  3>ii  x  3-jii  =  11636900 
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((  tives  à  cette  théorie?  je  réponds  :  Dieu  seul  connaît 
«  la  vérité;  (nnais  je  pense  que)  lauteur,  au  moment 
«  où  il  traita  cette  matière,  était  préoccupé  de  géo- 
«métrie,  et  il  est  d'habitude,  chez  les  géomètres, 
«  de  tracer  des  figures  et  des  images  pour  se  fg^ciliter 
«  rintelligence  des  théories  subtiles.  » 

Je  ne  sais  pas  si  ie  lecteur  juge  comme  moi  celte 
explication  d*AIkalaçâdj,  qui  me  semble  faite  au  ha- 
sard et  trop  facile.  11  n'y  a  rien  de  géométrique  ab^ 
solument  dans  la  règle  des  deux  fausses  positions, 
telle  quelle  est  pratiquée  par  les  arithméticiens 
arabes^.  D'autres  considérations,  au  contraire,  me 
semblent  corroborer  le  sens  que  je  donne  au  pas- 
sage d'Ibn  Albannâ,  à  savoir,  que  la  règle  des  deux 
fausses  positions  est  d'origine  indienne. 

Je  ne  peux  pas  développer  ici  ces  arguments,  car 
je  dois  terminer  cette  digression ,  devenue  déjà  trop 
longue.  Mais  je  rappellerai  du  moins  le  titre  d'un 
traité  composé  au  moyen  âge,  qui  a  pour  objet  la 
résolution  d'un  grand  nombre  de  problèmes  au 
moyen  de  la  règle  des  deux  fausses  positions,  et  dont 
on  doit  la  connaissance  à  M.  Libri  '^.  Ce  titre  est  conçu 
comme  il  suit  :  «  Liber  aagmenti  et  diminutionis  vocatas 
«  nameratio  divinationis ,  ex  eo  qaod  sapientes  Indi  po- 
i'  siieranty  quem  Abraham  compilavit  et  secundani  libram 
«  qui  Indoram  dictas  est  composait.  »  Peu  de  lignes  après 

*  Voir  par  exemple  le  deuxième  chapitre  de  la  quatrième  partie 
du  traité  d'arithmétique  d'Âlkalaçâdi,  Auidell  Accademia  Pontificia 
de  N uovi  Lincei ,  i.  XII  (année  iSSg).  p.  A  16  à  A  18. 

^  Histoire  des  Sciences  mathématiques  en  Ittdic,  t.  I,  Paris,  i838, 
in-S",  p.  3o4  à  371  el  12/1. 
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le  coiiinicncement  du  traité  «  on  trouve  encore  le 
passage  suivant  :  «  Hic  post  laudem  Dei  fnquit.  Gom- 
44  pilavi  hunr  librum  secundum  quod  sapientes  In- 
«  dorun)  adinvenerunt  de  nunieratione  divinationis , 
(1  utilcni ,  etc.  » 

J*ajouterai  que  je  trouve  dans  le  Fihrist  la  men- 
tion de  deux  traités  «  de  Taugmentation  et  de  la 
diminution  »  (  (3^j^\^  g^  i  ) ,  c  est-à-dire  de  la 
règle  des  deux  fausses  positions,  par  Send  Ben  Alî 
et  par  Sinân  Ibii  Alfath,  précisément  les  mêmes  qui 
avai(Hit  écrit  aussi ,  comme  nous  lavons  vu  ci-dessus, 
d(\s  trait/'s  de  calcul  indien.  En  outre  le  PUiristmen- 
tionrio  un  commentaire  du  calculateur  et  astronome 
Abdallah  Ben  Alliocaui  Alcaïdanâni  sur  le  «  Traité  de 
raup^incntation  et  de  la  diminution  »  de  Mohamntied 
Ben  Mourà  Alkhârizmi,  lauteur  que  nous  pouvons 
considérer  comme  Tintroducteur  par  excellence  de 
lastronomie,  de  Falgèbre  et  de  Tarithmétique  in- 
diennes parmi  les  Arabes  de  TOrient^ 

LES  CHIFFRES  INDIENS  EN  BDROPE. 

Quoique  Tunité  de  Tempire  des  khalifes  f&t  rom- 
pue de  bonne  heure ,  les  pèlerinages  de  la  Mecque , 

*  Voir  manuscrit  i4oo*  supplément  arabe  de  la  Bibliothèque 
imp<^riale  de  Paris,  fol.  121  r°,  lig.  9,  128  i^,  lig.  8  et  9,  137  r^. 
lig.  2  cl  3.  Ou  trouve  encore  dans  le  Fihrist  (même  manuscrit, 
fol.  128  ^^  lig.  3,  et  I  28  v^  lig.  1  d  et  1 5  )  la  mention  de  deux  autres 
traités  «  de  Taugmcntatiou  et  de  la  diminution,  »  Tun  par  TÉgyptien 
Aboû  Qâmil  Ghodjâa  Ben  Aslam,  algébriste  et  c«dcalateur  célèbre, 
l'autre  par  Ahmed  Ben  Mohammed.  (Comparez  aussi  la  a*  section  du 
fil'  chapitre  de  la  Jiîlnvati  de  Bhâskara,  Colebrooke,  Algehra,  elc. 

p.  ?3  A  '>r)j 
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un  commerce  florissant,  des  voyages  d'individus, 
des  migrations  de  peuplades  entières,  et  même  des 
guerres,  ne  cessaient  d'entretenir,  entre  les  diffé- 
rentes contrées  habitées  par  des  musulmans,  des 
relations  nombreuses.  Depuis  que  Tarithmétique  in- 
dienne fut  connue  aux  Arabes  orientaux,  elle  dut 
donc  s'introduire  aussi  tôt  ou  tard  dans  les  pays 
arabes  de  TOccident.  L'extrême  rareté  des  données 
relatives  à  ce  fait  de  l'histoire  des  sciences  ne  nous 
permet  pas  d'en  fixer  l'époque  avec  précision,  mais 
nous  ne  nous  tromperons  pas  de  beaucoup  en  cou- 
sidérant  comme  probable  que  les  Arabes  d'Afrique 
et  d'Espagne  reçurent  l'arithmétique  indienne  dans 
le  courant  du  x*"  siècle  de  notre  ère. 

Nous  ignorons  encore  si  cette  communication 
s'opéra  au  moyen  de  traités  composés  par  des  Arabes 
orientaux  et  transportés  dans  le  Maghreb,  ou  au 
moyen  de  communications  plus  immédiates  avec  la 
science  indienne,  semblables  à  celles  qui  avaient  eu 
lieu  pour  les  Arabes  de  l'Orient,  et  dont  il  a  été  ques- 
tion ci-dessus,  Toujoursest-il  à  remarquer  que  l'arith- 
métique indienne  eut  cours  chez  les  Arabes  d'Orient 
sous  le  nom  de  «calcul  indien,))  tandis  que  les 
Arabes  d'Afrique  et  d'Espagne  l'appelèrent  «  calcul 
u  de  la  poussière ,  »  calcul  du  gohâr.  J'ai  fait  connaître 
en  divers  endroits ,  dans  les  paragraphes  précédents 
de  ce  naémoire  \  les  données  et  les  raisons  qui  me 
déterminent  à  considérer  ce  nom  comme  étant  d'ori- 
gine indienne,  soit  qu'on  le  rapporte  à  l'habitude  de 

'   Voir  p.  60,  64,  2A0,  24i.  267,  276,  497- 
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ralftiler  sur  le  siiblc,  soit  qnoii  y  voie  une  allusion 
au  cairui  du  nombre  des  grains  de  poussière,  qui 
parail  avoir  joué  dans  Tlndc  un  rôle  important  ^ 
.lai  fait  observer  aussi  que  le  calcul  gobâr  est  la  vraie 
aritbinéti(|ue  indienne ,  comme  le  prouvent  les  traités 
de  cairul  ^obàr  eux-mêmes  que  nous  connaissons, 
et  ronune  le  confirme  la  tradition  des  arithméticiens 
arabes  de  TOerident,  dont  j*ai  cité  ci-dessus  les  té- 
moignages. 

l  lue  fois  connue ,  Faritbmétique  indienne  dut  faire 
abandonner  aux  Arabes  de  TOccident  les  méthodes 
dilliciles  el  compliquées  de  FÂbacus,  et  rétablir 
v\\07.  eux  le  véritable  usage  du  zéro.  Mais  quant  aux 
ligures  des  cbilVrcs  eux  mêmes,  indiflerentes  pour 

'  C)ii  |)oiirralt  être  iciiU:  dt>  ramener  rorigine  de  ce  nom  aux  lio- 
III.UIIH,  (jiii  avnit'iit  ('calcinent  riiabitudc  de  calculer  sur  le  sable. 
On  trouve  dan»  V Encjclopœdla  mctropolilana  (vol.  I.  I<oiidon  ,  i8^5, 
in*i",  p.  /io8)  nne  suite  de  citation»  d'Horace,  Perse,  Martiaiiu.s 
tlapeila,  Cicéron.  Tertullicn,  Juvénal,  Pétrone,  relatives  à  cette 
ronlunir.  Il  m>  pourrait  donc  (pie  le  nom  de  tcalcul  do  la  poussière» 
<'ùt  été  usité  cliez  les  Hoinains  pour  désigner  rarithmëtiquc  pra- 
li(pie,  et  eût  été  donné  aussi,  dans  la  suite,  à  rarithmëtiquc  perfec- 
tionnée des  Néopytliagoriciens;  quil  eût  été  transmis  avec  celle-ci 
aux  Arabes  de  i*Airi(|ue  et  de  TLspagne.  lesquels  enfin  rauraicnl 
appliqué  aux  méthodes  indiennes,  apri's  avoir  appris  à  connaître  ces 
«lernières.  dette  conjecture  aurait  Tavanlage  d'indiquer  une  cause 
flélerininée  de  la  dillérence  (pii  existe  entre  les  noms  de  Tarithmé- 
ti(pie  indienne  elie/  les  Arabes  de  TOccident  et  chet  ceux  de  l'Orient. 
Mais  elle  repose  sur  trop  d'lly|M>tll^scs  superposées  les  unes  aux 
autres,  pour  i>lre  adoptée,  tant  qu'elle  ne  sera  pas  corroborée  par 
des  données  positives.  J^es  faits  actuellement  connus»  tels  que  je  le^ 
:ti  exposés,  sont  en  faveur  d'une  origine  indienne  du  nom  en  ques- 
tion. (>t  prouvent  du  reste  <pie  l'usage  de  calculer  sur  le  sable  a 
''xisié  aussi  bien  chez  les  Indiens  que  chez  les  Romains. 
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^  la  facilité  de  l  emploi  de  l'une  ou  de  Taulre  méthode , 
il  était  plus  commode,  au  contraire,  de  conserver 
,  .--eelies  que  les  Arabes  avaient  adoptées  des  peuples 
latins ,  et  auxquelles  un  long  usage  les  avait  ha- 
bitués. Nous  avons  vu,  en  outre,  quau  x®  siècle, 
kfs  formes  des  chiffres  arrivés  de  Tlnde  aux  Arabes 
d'Orient  ne  différaient  encore  que  pour  quatre  sur 
neuf  des  formes  plus  anciennes  qu avaient  reçues 
autrefois  les  Néopythagoriciens. 

Les  Arabes  d'Espagne,  calculateurs  habiles  et 
astronomes  zélés  à  une  époque  où  le  moyen  âge 
chrétien  se  débat  encore  dans, les  ténèbres  de  la  bar- 
/ 1  barie,  maniant  les  chiffres  d'autant  plus  activement 
que  les  nouvelles  méthodes  indiennes  rendaient  les 
calculs  plus  faciles,  donnèrent  peu  à  peu  aux  figures 
qui  avaient  été  pour  les  Néopythagoriciens  encore 
une  sorte  de  symboles  philosophiques  cette  forme 
cursive  que  nous  présentent  les  chiffres  gobâr. 

C'est  cette  même  forme  cursive  des  chiffres  que 
nous  voyons  tout  à  coup  paraître  chez  les  peuples 
chrétiens  de  l'Europe  au  xin'  siècle,  et  se  répandre 
chez  eux  sous  le  nom  de  chiffres  arabes,  paivce  qu  elle 
leur  était  venue  des  Arabes  d'Espagne. 

En  effet ,  dès  la  fin  du  xi*  siècle ,  le  contact  de  TOc- 
cident  avec  l'Orient,  amené  par  les  croisades,  dut 
éveiller  l'attention  des  savants  chrétiens  et  diriger 
leurs  aspirations  vers  le  monde  arabe.  Us  s'étaient 
sentis  enchaînés  jusqu'alors,  malgré  leurs  efforts  les 
plus  pénibles,  dans  le  cercle  étroit  des  débris  de  la 
science  grecque,  altérés  encore  par  des  polygraphes 
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latins,  (|iie  l'antiquité  expirante  leur  avait  laissés.  Ils 
(lurent  maintenant  désirer  d*autant  plus  vivement 
(le  participer  aux  trésors  intellectuels  de  la  civilisa- 
tion supérieure  qu*ils  commencèrent  k  entrevoir 
chez  les  peuples  musulmans. 

Cependant  TOrient  même,  mille  fois  plus  éloigné 
dans  CCS  temps  de  désordre  et  de  violence  que  ne  le 
sont  aujourd'hui  les  points  les  plus  distants  du  globe, 
but  seui('mont  de  grandes  entreprises  guerrières, 
était  à  peu  près  inaccessible  aux  paisibles  savants. 
L'Espagne  seule  réunissait,  par  une  rare  combi- 
naison de  circonstances  exceptionnelles,  les  avan- 
tiigcs  detre  un  pays  chrétien,  suffisamment  rappro- 
ché, et  d'odVir  dans  Tolède,  conquise  en  i  o85 ,  un 
fover  et  une  école  de  la  science  des  Arabes. 

C'est  là  que  se  rendit  d'Angleterre,  en  ii3o, 
Âdélard  de  Rath,  désireux  d'étudier  les  sciences 
mathématiques  aux  sources  arabes;  et  l'exemple  du 
célèbre  traducteur  fut  suivi  par  Robert  de  Rea- 
ding,  William  Shelley  et  Daniel  Morley  ses  compa- 
triotes, en  1 1  /io,  1 1  /i5  et  1  i8o  ^.  C'est  là  aussi  que 
ritalic  envoya  Gérard  de  Crémone,  né  en  1 1  i  A  et 
mort  en  i  187,  qui  y  apprit  l'arabe  et  employa  dès 
lors  tonte  sa  vie  à  traduire  de  l'arabe  en  latin  un 
«i^rand  nombre  d'ouvrages  dont  M.  le  prince  Bon- 
compagni  a  publié  la  liste  d'après  un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  du  Vatican^. 

>  Voir  Wallis,  De  Algebra  tract,  hist.  etpracU  Operum  math.  t.  IF, 
p.  1  2  et  5  ,  6. 

^  Délia  vita  e  délie  opère  di  Gherardo  Cremonese  traduttore  del  se- 
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Cest  de  \k  enfin  que  se  répandit ,  chez  les  nations 
chrétiennes,  la  première  connaissance  de  larithmé- 
tique  indienne  sous  le  nom  d'Algorisme. 

Un  des  premiers  traités  d*Algorisme  est  probable- 
ment celui  de  Jean  de  Séville,  auteur  qui  vécut  en  Es- 
pagne dans  la  première  moitié  du  xn*  siècle^.  J'ai  déjà 
dit  que  ce  n  est  encore,  en  grande  partie,  qu'une  re- 
production plus  développée  du  traité  d'Alkhârizmî^, 
et  les  expressions  du  commencement  :  ulncipit 
({ prologus  in  libro  aighoarismi  de  pratica  arisme- 
((  trice.  Qui  editus  est  a  magistro  Johanne  yspalensi',  » 
paraissent  indiquer  que  l'auteur  lui-même  ne  présen- 
tait son.  ouvrage  que  comme  une  édition  du  traité 
arabe  appropriée  à  l'usage  de  ses  contemporains.  Le 
nom  Aighoarismi  ou  Algoarismi^  est  la  transcription 
presque  exacte  ^  du  nom  arabe  t^j)^^  dont  la  trans- 
cription la  plus  naturelle  devait  être  Alchoarismi, 
en  rendant  le  ^  par  o  et  le  !  par  a.  On  trouve  eflFec- 
tivement  la  forme  Alchoarismi  dans  la  liste  ci-dessus 


colo  daodecimo  e  di  Gherardo  da  Sabbionetta  astronomo  del  seeolo  deci- 
moterzo.  Notizie  raccolte  da  Baldassarre  Boncompagni.  Roma,  i8$i, 
in-fol.  p.  4  à  7. 

'  Comparer  Journal  asiatique,  cahier  de  février-mars  1 862  ,  p.  1 1 5 
à  1 17. 

^  On  peut  conclure  de  là  que  le  traité  d'Alkhàriimî  existait  en 
Espagne  dans  la  première  moitié  du  xn*  siècle. 

^   Trattati d'aritmetica,  p.  26,  lig.  6  et  7. 

"*   Loc.  laud.  p.  25  ,  lig.  22. 

^  Je  fais  observer  qu'une  transcription  presque  exacte  est  une  trans- 
cription extrêmement  exacte  au  moyen  âge,  où  Ton  rend  «  Aboû-becr  » 
par  Albubater,  «  Aboû-merwàn •  par  Abhomeron,  a  Ihn  Rochd»  par 
Averroes,  c  Aboûl-Haçan  »  par  EUuchasem,  etc. 
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iiiiMitioiiii(*«*  dos  tradiirtîoiis  do  Grrard  de  Crémone. 
(](>|)<Midaiit  lii  toriiir  latine  la  plus  habituelle  de  ce 
nom.  rt  <Mi  uirnie  (cnips  le  litre  usuel  des  traités 
(rai'ithMirti(|ue  indienne  écrits  dans  Tesprit  de  ceux 
d'AIkiiàriznn  ot  do  Jean  de  Scville,  devint  Alt/o- 
risnnis.  (i'est  dans  ces  traités  d'Algorisnie  que  conri- 
nionee  à  paraître ,  an  nio^en  âge,  le  nom  des  Indiens  « 
4l(*  nit^Muo  que  dans  les  traductions  latines  faites  sur 
i'aralu»  dont  le  \n'  siècle  est  la  grande  époque.  I^a 
tradition  indo-araho  remplace  depuis  ce  temps  la 
tradition  gréro- latine. 

l  i\v  lois  (|ue  Tinipulsion  était  donnée,  l'Europe 
dut  foiuiaitre  Taritlnnétique  indienne  Sous  une 
Tornwî  encore  plus  parfaite  que  n'en  présentaient 
le  traité  d'Alkliarizini  et  ses  imitations.  Des  mé- 
thod(\s  plus  élégantes  et  plus  expéditives  que  celles 
qui'  iVlohaninied  Ben  Moûçà  avait  enseignées  aux 
Arahes  d'Orient  avaient  existé  peut-être  dans  Flnde 
dès  cette  époque,  ou  peut-être  ny  avaier\t  été  in- 
ventées que  depuis,  mais  s'étaient  répandues  dans  la 
suite  des  teuips  chez  les  Arabes.  Léonard  de  Pise, 
<pie  ses  voyages  avaient  conduit  dans  le  nord  de 
rACrique,  en  Egypte  et  en  Syrie,  en  rapporta  la  con- 
naissance de  ces  méthodes  indiennes  perfectionnées, 
et  les  exposa  pour  la  première  fois  dans  son  grand 
traité  d'arithmétique  et  d'algèbre,  intitulé  Liber 
Ahhacl  ^  el  terminé  en   1202. 

'  CjV  mol  ne  .signifia  plus  ici  que  «  calcul  »  et  ne  doit  pas  faire  sup- 
poser r|iit!  l(>.s  m(^t}io(lc>.s  enseignées  dans  cet  ouvrage  sont  celles  de 
rancicii  sYsl^me  de  l'Abncus. 
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Jai  tâché  de  montrer  à  un  autre  endroit^  en 
quoi  consiste  la  différence  des  méthodes  indiennes 
d'Alkhârizmî  et  de  Léonard  de  Pise,  et  la  supério- 
rité de  ces  dernières.  Je  ne  reviendrai  donc  pas  sur 
cette  question,  qui  d'ailleurs  est  étrangère  à  lobjet 
du  présent  mémoire.  Mais  je  citerai,  d'après  l'édi- 
tion de  M.  le  prince  Boncompagni ,  le  passage  du 
Liber  Abbaci  relatif  aux  chiffres,  qui  forme  le  com- 
mencement du  premier  chapitre  de  cet  ouvrage  ^. 

«  Novem  figurae  Indorum  hae  sunt  : 

«  cum  his  itaque  novem  figuris ,  et  cum  hoc  signo  o, 
«quod  arabice  zephirum  appellatur,  scribitur  qui- 
u  libet  numerus.  » 

Je  ferai  observer  d'abord  que^  dans  le  manuscrit 
n°  2  1  classe  XI  de  la  Bibliothèque  Magliabechiana 
de  Florence  ^,  un  de  ceux  dont  M.  le  prince  Bon- 
compagni s'est  servi  pour  son  édition  du  Liber  Ab- 
baci y  les  neuf  chiffres  du  passage  ci-dessus  paraissent 
avoir  tout  à  fait  la  forme  des  chiffres  gobâr.  Léonard 
de  Pise  avait  appris  à  connaître  ces  chiffres  à  Bougie, 
où  son  père,  envoyé  par  la  ville  de  Pise  pour  y  veiller 
aux  intérêts  du  commerce  pisan,  l'avait  fait  venir 
afin  d'apprendre  l'arithmétique  indienne^.  Les  pas- 

'   Mém.  sur  i'introd.  de  t arithmétique  indienne  en  Occident,  p.  46  et  47  • 

^  //  Liber  Abbaci  di  Leonardo  Pisano  pubblicato  da  Baldassarre  Bon- 
compagni. Roma,  1887  ,  in-4°,  p.  2. 

^  Je  dois  à  la  bienveillante  courtoisie  de  M.  le  prince  Boncompagni 
la  possession  d'une  copie  de  ce  précieux  manuscrit. 

^  //  fjiber  Abbaci,'  p.  1.  «Cum  genitor  meus  a  patria  publicus 

I.  34 
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suges  ri-de^siis  triiduils  (p.  58  à  68)  expliquent  pour- 
quoi liéon«ii*(l  dv  Pise  appelle  ces  chiflresa  les  figures 
(les  Indiens.  » 

J  appellerai  ensuite  raltentiou  du  lecteur  sur  la 

transcription  »  zephirum  »  du  mot  arabe  cifron 


«vide  n  lequel  est,  à  son  tour,  la  traduction  du  mot 
sansnit  çuiinya^^ie  dois  dire  que  je  vois  dans  cette 
transrription  u zephirum,  »  dont  la  forme  italienne 
était  ((  zefiro ,  »  Torigine  du  mot  zéro  ^que  nous  trou- 
vons sous  cette  dernièi^e  forme  dans  le  traité  de  Ca- 
landri,  imprimé  à  Florence  en  i  49i^.Onylit(fol.Ziv*, 
lig.  1  à  3)  : 

«  Sono  dieci  le  figure  cou  le  quali  ciascuno  nu- 
«  moro  si  puo  significare  :  délie  quali  n*  è  una  che 
«si  chiama  zéro  :  et  per  se  sola  nulla  significa  :  ma 
«  con  quai  vuoi  dolT  allre  ropulata  a  queila  de  mag- 
"  gior  significato.  » 

^.  [/introduction  du  mot  zéro  dans  la  langue  fran- 
çaise est  probablement  un  des  efiPets  de  finfluence 
prépondérante  qu'avait  acquise  en  France  la  civili- 
sation italienne  au  xvi'  siècle. 

On  incline  encore  davantage  à  considérer  zéro 
comme  une  modification  de  zefiro  et  zephiram,  lors- 

«  scriba  in  duana  bugee  pro  pisanis  mercàtoribus  ad  eam  confluenti- 
«bus  constitutus  preesset,  me  in  pueritia  mea  ad  se  uenire  faciens, 
«  inspecta  utilitatc  et  commoditate  fiitura ,  ibi  me  studio  abbaci  per 
«  aliqiiot  dies  stare  uoiuit  et  doceri.  Vbi  ex  mirabili  magîsterio  in 
«I  arte  per  nouem  figuras  Indorum  introductus,  etc.  • 

*  Cette  étymoiogie  a  été  proposée  déjà  par  M.  Libri,  Histoire  det 
sciences  mathématiques  en  Italie,  t.  II,  p.  a  g. 

'  Phiiippi  Calandri  de  Artthmetrica  opusculum. 
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qu'on  songe  qiie  le  Liber  Abbaci  fut  la  source  princi- 
pale et  presque  unique  où  puisèrent,  jusqu'à Tépoque 
de  la  renaissance,  les  auteurs  des  traités  d'arithmé- 
tique italiens,  et  que  ces  traités  ne. sont  presque  tous 
que  des  copies  plus  ou  moins  fidèles ,  plus  ou  moins 
abrégées  du  grand  ouvrage  de  Léonard  de  Pise. 

Les  vastes  recherches  que  M.  le  prince  Bonconi- 
pagni  a  entreprises  sur  toutes  les  parties  de  l'his- 
toire des  sciences  mathématiques  en  Italie  doivent 
le  mettre  en  état  de  décider  mieux  que  personne 
cette  intéressante  question  de  Torigine  du  mot  zéro , 
en  suivant,  à  travers  les  traités  d'arithmétique  ita- 
liens des  xiif,  XIV*  et  xv*  siècles,  les  diverses  trans- 
formations par  lesquelles  zefiro  s'est  changé  en  zéro. 
Ce  serait  un  beau  résultat  que  de  mettre  fin  aux 
incertitudes  et  aux  conjectures  auxquelles  donne 
lieu  encore  le  nom  d'un  signe  qui  est  certainement 
un  des  plus  importants  de  ceux  qu'emploient  les 
mathématiques. 

On  a  voulu  dériver  le  mot  zéro  de  l'arabe  >s6P 

cihron  \  mais  je  considère  cette  étymologie. comme 
complètement  inadmissible.  Il  est  vrai.que  le  Dic- 

tionnaire  de  Freytag  porte,  à  rarticlé  jJLo  entre 
autres;  ^i  j^  jJua  pvovsus  vacùnsl  ff^mas/hei  que  le 

même  «  jdùpjiua  prorsus  vacuus,  qmte  empty,  etc.:» 
est  donné  aussi  par  Meninski  el  d'^Ulrés'dicitionnaires. 

'  Le  A  a  ici  le  son  très-perceptible  d'une  aspiration  dure  presque 
semblable  au  ch  allemand. 


Mais  rette  combinaison  des  mots  cifron  cîhron ,  qui 
est  sans  doute  une  de  ces  allitérations  dont  los  Arabes 
se  servent  pour  exprimer  une  idée  avec  plus  d'em- 
phase, peut  très-bien  se  trouver  dans  un  recueil  de 
poésies  comme  ïHamâsa ,  sans  qu'il  s  ensuive  le  moins 
du  monde  que  le  mot  cihron,  devant  servir  à  ren- 
forcer, dans  cette  combinaison  particulière,  le  son 
du  mot  cifron,  ait  été  employé,  par  les  arithméti- 
ciens arabes ,  comme  terme  technique  synonyme  de 
ce  dernier.  Je  peux  assurer  du  moins  que  j*ai  ren- 
contré, dans  les  traités  arabes  relatifs  aux  mathéma- 
tiques, constamment  le  mot  cifron,  pour  exprimer 
zéro ,  mais  pas  une  seule  fois  le  mol  cihron. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  de  jÀéo cifron  dérive 

le  mot  chiffre,  qui  est  devenu,  daus  la  plupart  des 
langues  européennes,  la  dénomination  commune 
des  dix  signes  dont  le  zéro  est  le  plus  important  au 
point  de  vue  de  la  notation.  Cependant  cet  emploi 
du  mot  chiffre  ne  s*est  pas  introduit  sans  laisser  des 
traces  très-marquées  de  la  signification  primitive  de 
cifron.  Ainsi,  en  anglais,  le  mot  cipheresi  resté  le  terme 
propre  pour  désigner  zéro,  tandis  que  dans  le  sens 
de  chifTre,  caractère  numérique,  on  se  sert  de  pré- 
férence du  moifigure^.  En  portugais,  cifra  a  parfai- 
tement conservé  le  sens  de  zéro  à  côté  de  celui  de 
chiffre.  En  suédois,  pour  exprimer  quun  homme 
est  nul,  on  dit  :  han  àr  jasi  en  siffra.  En  français,  où 


'  Cela  est  tout  à  fuit  conforme  h  Tusage  arabe  des  mots  yi^^  et 

jSdt ,  et  à  l'nsage  italien  des  mots  zéro  e\ figura. 
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maintenant  le  souvenir  que  le.  mot  chiffre  ait  jamais 
signifié  zéro  est  complètement  effacé,  cette  signifi- 
cation a  existé  autrefois.  Ainsi  on  trouve  le  mot  chiffré 
en)ployé  plusieurs  fois,  dans  le  sens  de  zéro,  dans 
un  morceau  relatif  à  farithmétique  pratique,  écrit 
en  vieux  français,  et  contenu  dans  un  manuscrit  du 
XV*  siècle,  coté  ancien  fonds  latin  n°  ySSa  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris  ^.  Comme  il  s'agit, 
dans  le  passage  auquel  je  fais  allusion,  de  Texplica- 
tion  en  paroles  d'un  exemple  de  multiplication  nu- 
mérique, il  ny  a  pas  d  ambiguïté  possible  relative- 
ment au  sens  que  le  mot  chiffre  doit  avoir.  Je  crois 
aussi  être  sûr  d'avoir  remarqué  un  emploi  semblable 
du  mot  ziffer  dans  des  ouvrages  allemands  du 
xvi^  siècle,  mais  je  me  trouve  en  ce  moment  privé 
des  moyens  de  vérifier  le  fait. 

Les  méthodes  indiennes  que  Léonard  de  Pise 
avait  fait  connaître  dans  le  Liber  Abhaci  furent  ex- 
posées aussi  par  Maxime  Planude,  moine  grec  du 
XIV*  siècle^,  dans  sa  '^n^^opla  xar' Wotîj.  J'ai  publié 
ailleurs  les  passages  les  plus  importants  de  Planude 
relatifs  à  ces  méthodes ,  et  je  me  borne  ici  à  repro- 
duire les  quelques  lignes  de  son  ouvrage  qui  con- 
cernent les  chiffres  ^  : 

'  Voir  Touvrago  ci-dessus  cité  du  prince  Boncompagni  yAttldelV 
Accad.  Pontif.  de  Nuovi  Lincei,  t.  XVI  (  i863),  p.  897,  lig.  4^  et  55. 

^  Voir  Harles,  Bibliolheca  grœca,  t.  XI,  Hamburgi,  1808,  in-4*, 
p.  682  ,  690,  691.  D'après  Halma  (Compos.  math,  de  Ptolémée,  1. 1. 
Paris,  18 13,  m-à",  p.  lu),  le  calcul  indien  se  trouverait  déjà  dans 
un  manuscrit  grec  du  xii*  siècle. 

"   Manuscrits  ancien  fonds  grec  de  la  Bibliothèque  impériale  de 


j 
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«Los  figures  sont  au  nombre  de  neuf  seulement. 
«  Ce  sont  les  suivantes  :  t.  f,  r.  |e.  g/,  i,  v.  a.  ^.  On  pose 
«encore  un  autre  signe  que  Ton  appelle  tziphra,  et 
t(  qui ,  d'après  les  Indiens,  signifie  «  rien  ^  »  Les  neuf 
M  figures  mêmes  sont  aussi  indiennes,  et  la  tziphra 
«s écrit  comme  il  suit  :  o.  » 

Les  figures  des  chitlres ,  dans  ce  passage ,  sont  celles 
des  cliinVes  indiens  des  Arabes  orientaux.  On  en 
trouve  dos  fac-similé  à  la  page  a  7  du  mémoire  ci- 
dessus  cité  Sur  l'introduction  de  Tarithmétique  in- 
dienne en  Occident. 

Nous  avons  déjà  vu^  que  les  chiffi*es  du  moine 
Néophytos  sont  également  les  chiffres  indiens  des 
Arabes  orientaux,  et  pareils  à  ceux  de  Planude,  si 
ce  n*cst  que  le  quatre  et  le  cinq  ont  respectivement 
les  formes  S  et  O.  Cette  forme  du  quati^e  parait  cor- 
respondre à  la  variante  i  du  quatre  qui  existe  ches 
les  Arabes  orientaux.  Quant  au  zéro ,  que  Néophytos 
appelle  Ti,v(ppa  ou  rl'ôfiCPpa ,  la  manière  dont  ce  signe 
est  figuré  dans  les  manuscrits  i  928  et  îi35o  de  Tan- 


Paris,  n'aAaS.  fol.  186  r',  lig.  7  à  1 1;  n" 2382  ,  fol.  1  r*,  lig.  6 à  10; 
n'  2609,  fol.  97  ^^^ig.  6  à  10;  n"  2881,  fol.  3  r*,  lig.  3  A  5  : 

E/o-i  Se  rà  <T)(Tfi[iaxa,  èvvéa  itôva'  &  xaî  eieri  raUva  I.  I'.  P.  P.  g|.  «f. 
V.  A.  ^.  iidéaat  èè  xai  ërepàv  u  (r^^fia  6  xeiXowrt,  T{/^pay  xar'  tp- 
ioùs,  ai\{t(tîvov  ovèév  xai  rà  èvvéa  3i  erxi^fiaja,  xai  aiAvà  Ivhné  ia^tp' 
ii  Se  tii<PpaL,  ypéipexan  o^rois  &. 

'  Je  traduis  ici  «  rien  »  pour  rendre  le  texte  littéralement.  Mais 
on  voit  par  la  suite  du  traité  que  o^Siv  signifie,  chei  Planude,  en 
réalité  «zéro.»  Ainsi,  pour  exprimer  «je  pose  zéro,i  il  dit  ypèpv 
o^Sév\  pour  exprimer  «je  ne  pose  rien^ »  il  dil  ov  ypép»  rt. 

*  P.  9.hh.  245  et  484,  485. 
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rien  fonds  grec  de  la  Bibliothèque  impériale  a  été 
discutée  précédemment. 

Les   noms  T?/(ppa  et  T?tî(ppa,  transcriptions  de 

Y  arabe  jÀJio  cifron,  montrent  que  les  Grecs  byzan- 
tins reçurent  rarithmétique  indienne  par  l'intermé- 
diaire des  Arabes;  et  la  forme  des  chiffres  de  Pla- 
nude  et  de  Néophyte  confirme  ce  que  la  nature  des 
choses  nous  aurait  déjà  conduits  à  supposer,  à  sa- 
voir, que  les  Arabes  qui  transmirent  aux  Grecs  les 
chiffres  indiens  furent  ceux  de  TOrient.  D'autre  part, 
les  chiffres  des  deux  moines  grecs  prouvent  en  quel- 
que sorte  que  ce  n  est  pas  par  l'intermédiaire  des 
Arabes  de  l'Orient  que  TOccident  chrétien  a  reçu 
ses  chiffres,  parce  que  ceux-ci  devraient,  en  ce  cas, 
ressembler  aux  chiffres  des  Arabes  orientaux ,  comme 
les  chiffres  de  Planude  et  de  Néophyte. 

Ainsi,  dès  le  xiv*  siècle,  l'Europe  chrétienne  en- 
tière est  en  possession  des  chiffres  indiens,  adoptés 
sous  la  forme  usitée  chez  les  Arabes  orientaux  par  les 
Grecs  byzantins,  sous  la  forme  ancienne  des  Néopy- 
thagoriciens, rendue  plus  cursive  par  les  Arabes  oc- 
cidentaux, chez  les  nations  catholiques.  Un  siècle 
plus  tard,  cette  dernière  forme,  destinée  à  être, 
dans  la  suite,  la  seule  employée  en  Europe,  est 
fixée  par  l'imprimerie  ^ 

Cet  art  nouveau  et  la  prépondérance  qu'acquiert 
en  Europe,  depuis  les  temps  de  la  renaissance,  le 

^  Dans  r ouvrage  ci-dessus  cité  de  Calandri ,  imprimé  à  Florence  . 
en  1491,  les  chiffres  ont  déjà  identiquement  la  même  forme  que  dans 
nos  impressions  d'aujourd'hui. 
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(léveloppoiiKMit  (lossriences  mathématiques,  contiî- 
biiciitA  rendre,  dans  l^Orcident,  Tusage  des  chiffres 
|ihis  vulgaire  et  infiniment  plus  étendu  qu'il  ne  Test 
(Irvcnu  chrz  les  Arabes.  IjC  xvii"  siècle  sui*toutcrce  à 
la  Tois  de  ;  moyens  nouveaux  à  l'analyse ,  et  donne  aux 
ralculs  une  facilité  et  une  portée  inconnues  jusqu'a- 
lors ,  par  finvention  des  logarithmes.  Ces  découvertes 
jettent  les  bases  de  finfluence  toujours  croissante 
(|ue  les  ma  thématiques  «  et  les  sciences  exactes  en 
•général ,  prennent  par  leurs  applications  dans  ia  vie 
pratique,  inlluence  dont  les  chitlrcs  sont  pour  ainsi 
dire  le  symbole  visible.  Au  xvm*"  siècle,  la  partici- 
pation des  persoimes  privées  aux  intérêts  de  la  for- 
tune publique  et  à  de  grandes  opérations  financières 
connnenee  à  constituer  une  autre  de  ces  faces  de  la 
socMetc  niodejiie  au\([uclles  les  chiffres  servent  de 
langage ,  et  dont  l'importance  se  fait  sentir  a  chacun. 
Bientôt  après  naît  aussi  cette  tendance  tout  euro- 
péenne des  individus  à  se  rendre  compte  des  condi- 
tions d'existence  des  grands  corps  sociaux  dont  ils 
font  partie ,  tendance  qui  aboutit  à  ces  sciences  com- 
posées de  chiffres  que  nous  appelons  la  statistique 
et  récononiie  politique. 

En  Orient,  au  contraire ,  par  suite  d'un  penchant 
à  la  iornic  parlée  particulier  aux  madiématiciens 
arabes ^  nous  rencontrons  à  dilférentes  époques,  el 

'  On  r(;nian|iu'  aussi  cette  disposition,  contraire  à  l'emploi  de  no- 
tations, clicz  le»  algébristes  arabes,  car,  ([uoiqu*uiie  notation  algé- 
l)ri([ue  ait  été  inventée  {)ar  les  Arabes  occidentaux  (voir  Jonm.  asial. 
rallier  fl'orlobre  novembre  i  85/1 ,  p.  3/|S  et  siiiv.),  elle  ii*a  été  que 
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jusqu'aux  xv^  et  \\f  siècles ,  des  traités  d'arithmétique 
arabes,  où  les  nombres  qui  se  présentent  à  chaque 
Jigne  sont  écrits  tout  au  long  par  des  numératifs  où 
il  n'est  pas  fait  usage  d'un  seul  chiffre ,  quoique  des 
traités  d'arithmétique  soient  assurément,  de  tous  les 
ouvrages  imaginables,  ceux  où  l'emploi  des  chiffres 
serait  le  plus  naturel  et  paraîtrait  presque  inévitable. 
;       J'ai  déjà  mentionné  que,  pour  les  tables  astrono- 

y  miques,  là  notation  alphabétique  est  restée,  chez  les 
^  Arabes,  presque  la  seule  en  usage.  Enfin,  pour  la 
gestion  des  finances  et  les  transactions  commerciales, 
un  certain  besoin  de  cacher  au  vulgaire  les  secrets 
de  l'administration,  ou  au  public  le  montant  des 
opérations  du  négociant,  fit  adopter  des  notations 
comnjc  les  chiffres  diwàni  et  siyâk.  Toutes  ces  cir- 
constances, jointes  aux  causes  générales  qui  ont  ar- 
rêté en  Asie  la  civilisation  au  niveau  intellectuel  du 
moyen  âge,  ont  empêché  les  chiffres  indiens  d'être, 
dans  l'Orient,  universellement  et  exclusivement  em- 

,,  j       ployés,  comme  ils  le  sont  actuellement  en  Europe. 

peu  développée,  et  aucune  notation  algébrique  proprement  dite  ne 
parait  avoir  été  employée  par  les  Arabes  d'Orient,  qui  ont  exprimé 
dans  leurs  traités  d'algèbre,  au  moins  dans  ceux  connus  jusqu'à 
présent,  toutes  les  opérations  par  des  mots, quoique  étant  voisins  de 
rinde,  où  ils  pouvaient  trouver  des  commencements  d'une  notation 
algébrique. 


ERRATA. 


Page  2^7,  ligne  5,  lisez  «Walîd»  au  lieu  de  «Wàlid.» 

Page  ?.76,  ligne  y,  lisez  fc  en  s'en  servant  beaucoup»  au  lieu  de 
«  par  des  efforts  constants.  » 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PKOCKS  VEHBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  13  MARS  1863. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Rcînaud,  pré- 
sident. 

Le  proci's-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu;  la  rédaction 
en  est  adoptée 

M.  Barbier  de  Meynard  annonce  qu'il  s'occupe  d*une  édition 
d'ihn  Khordadbé;  il  attend  des  collations  des  manuscrits  de 
CiOnslantinople  qui  lui  sont  promises  par  Ahmed  Velik 
ËHbndi. 

Le  secrétaire  fait  pai*t  au  Conseil  d*une  offre  que  M.  Co- 
well,  secrétaire  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta,  a  faite 
dçns  une  lettre  adressée  à  M.  Garcin  de  Tassy.  M.  Cowell 
demande  si  la  Société  a  sérieusement  l'intention  de  publier 
une  ('dit ion  d'Albirouni,  et  il  promet,  dans  ce  cas,  ses  bons 
oilices  pour  emprunter  pour  la  Société  un  exemplaire  de  Tou- 
vrage,  qui  se  trouve  entre  les  mains  d'un  savant  musulman 
à  Bombay.  Le  secrétaire  a  sur-le-champ  répondu  k  M.  Cowell 
pour  le  remercier,  au  nom  de  la  Société,  de  son  offre  obli- 
geante, lui  donner  les  détails  nécessaires  pour  prouver  que 
l'entreprise  de  la  Société  est  très-sérieuse,  et  le  prier  d'em- 
ployer lout  son  crédit  pour  obtenir  le  prêt  de  ce  manuscrit, 
qui  serait  d'une  grande  utilité  à  l'éditeur  de  l'ouvrage. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  la  Société.  Bihiiotheca  indica. 
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Cahier  iSy.  The  conquest  of  Syria  ascribed   to   Wakidi, 

edited  by  Captain  Nassau  Lees.  Cahier  9.  Calcutta , 

1862 ,  in-8*.  (Ce  cahier  termine  Tédition  de  l'ouvrage.) 
Cahier  3A  (nouvelle  série).  Narada  Pancharatru,  edited 

by  Banerjea.  Cahier  3,  1862,  in-8". 
Cahier  35.   The  Maitri  Upanishad,  with  ihe  commenlary 

of  Ramatirtha ,  wilh  an  english  translation  by  E.  Co- 

WELL.  Cahier  1,  1862,  in-8*. 
Cahier  36.  The  Tarikhi  Baihaki ,  Life  of  Masoud  by  the  late 

Morley  and  Captain  Nassau  Lees.  Cahier  9  (dernier  de 

Touvrage),  1862,  in-8'. 
Cahier  37.  Nokhbat  al  Fikr  and  Noghat  al  Nazr,  Calcutta , 

i862,in-8\ 
Par  Tauteur.  Indische  Alterihamskande ,  von  Lassen.  (Ap- 
pendice aux  vol.  III  et  IV.)  Leipzig,  1862,  in-8'. 

Par  r Académie.  Boletim  e  Annaes  do  Conselho  Ultramarino, 
n°  66.  Lisbonne,  1862,  in-fcl. 

Par  Tauleur.  Rig-Veda-Sanhita ,  wilh  the  commentary  of 
Sayanacharya ,  edited  by  Max  Mûlleb.  Vol.  IV.  Londres, 
1862,  in-8". 

Par  la  Société.  Journal  des  Savants.  Février  i863,  in-4". 


PROCES-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  10  AVRIL  1863. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Reinaud,  pré- 
sident. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d*une  lettre  de  M.  Catzephlis,  à  Tri- 
poli en  Syrie,  qui  remercie  de  sa  nomination  comme  membre, 
et  envoie  une  pièce  de  vers  arabes  composée  par  lui ,  et  un 
manuscrit  arabe  intitulé  Risaieh  Alhatemiéh,  et  une  Histoire 
sainte  en  vers  arabes  imprimée  à  Beyrouth. 

On  lit  une  lettre  de  M.  le  docteur  Radloilà  Barnaoul  (gou- 
vernement de  Tomsk),  qui  envoie  le  commencement  d'un 


.i;i2  M  M -JUIN   1805. 

lapport  iiii|iriiiH*  sur  5cs  voyn|;cs  chez  les  Kirgliis.  11  joint  à 
f'ctti*  \v\{\v  1111  iiiéiiioire  manuscrit  sur  les  Rirgliiz  noirs;  ce 
iiianuMTÎt  est  renvoyé  à  In  conmn'ssion  du  journal. 

\a*  M>cn'*t,iii-e  don  no  lecture  des  comptes  de  la  Société  pour 
l'année  i8<)'j  et  du  budget  de  i863.  Henvoi  à  la  commission 
des  censeurs. 

Le  sern'Maire  re|)renil  In  question  qu'il  avait  soulevée  dans 
la  séance  du  i'à  décembre  de  Tnnnée  dernière.  IL  dit  que 
tous  les  membres  qui  lui  en  ont  parlé  sont  favorables  au 
transfert  des  manuscrits  orientaux  qui  se  trouvent  dans  la 
l)ibliotliè(|iie  de  la  Société  à  In  Bibliothèque  impériale.  H 
fait  d(inc  la  proposition  formelle  de  ce  transfert,  et  demande 
qii'elh'  soll  disculée  dans  la  séance  de  mai,  et  qu*nne  convo- 
cation spé(*ialc  soit  adressée  aux  membres  du  Conseil,  pour 
i]U(*  cette  affaire  soit  discutée  de  la  manière  la  plus  complète. 
(letlo  proposition  est  acceptée.  .  . 

()Uvra(;ks  offkrts  à  la  société. 

Par  l'auteur.  Histoire  de  la  Femme,  sa  condition  politique , 
civile,  morale  et  religieuse,  par  Louis-Augdstr  Martin.  An- 
tiquité, 2*  partie.  Grèce,  Rome  et  Peuples  du  Nord.  Paris, 
i86:^,  in-8^ 

Par  l'auteur.  /  Diplomi  arabi  del  R.  Archivio  Fiorentino. 
l'eslo  originale  con  la  traduzione  Utterale  e  illustrazioiii  di 
Michèle  Amari.  Florence,  uS63,  in-4°- 

Par  M.  Calzephlis.  Une  Histoire  sainte  en  vers  arabes.  Bey- 
routh, i86i,  in-8". 


LANGUE  DASnUE  ET  LANGUES  FINNOISES, 

par  le  prince  Louis-Lucien  Bonai'aute.  Londres,  i86o,  in-8\ 

Rien  (jne  la  lan^'ue  basque  ne  soil  pas  comprise  dans  le 
cercle»  (les  idiomes  asiatiques,  IVlude   àa^^  affinités  qu'elle 
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peut  offrir  avec  les  autres  dialectes  de  l'ancien  monde  n'en 
mérile  pas  moins  d'être  signalée  à  Tallention  des  orien- 
talistes. A  ce  titre,  on  ne  saurait  s'empêcher  de  lui  accor- 
der au  moins  une  mention  sommaire  dans  les  colonnes  du 
Journal  asiatique. 

Familiarisé  par  une  étude  longue  et  approfondie  avec  les 
dialectes  les  moins  connus  jusqu'à  ce  jour  de  Teskuara,  Son 
Altesse  Impériale  le  prince  Louis^Lucien  Bonaparte  a  été 
vivement  frappé  de  certaines  ressemblances  qui  se  manifes- 
taient entre  cet  idiome  et  ceux  de  TOural.  11  a  consigné ,  dans 
un  mémoire  d'une  cinquantaine  de  pages,  le  fruit  de  ses  inté- 
ressantes recherches.  La  formation  du  pluriel,  de  l'article, 
divers  détails  delà  conjugaison,  sont  les  mêmes chezles  mon- 
tagnards pyrénéens  ^t  les  aborigènes  de  l'Europe  boréale. 
Bien  qu'il  reste  beaucoup  à  faire  encore  pour  débrouiller  la 
question  si  obscure  des  origines  basques,  on  peut  dès  au 
jourd'hui  admettre  que  l'eskuara,  qui  diffère  essentiellement 
des  dialectes  indo-européens,  sémitiques  ou  du  nord  de 
l'Afrique,  présente  au  contraire  de  nombreuses  et  frappantes 
similitudes  avec  le  japonais,  le  magyar  et  l'ostyak. 

Ce  qui  dans  le  mémoire  du  savant  auteur  ne  manquera 
pas  d'exciter  au  plus  haut  point  l'intérêt  des  philologues, 
c'est  la  découverte  faite  par  lui,  dans  quelques  sous-dialectes 
pyrénéens,  de  cette  fameuse  loi  cVhartnonie  des  voyelles  dont 
on  s'était  plu  jusqu'à  ce  jour  à  faire  l'apanage  des  idiomes  du 
nord  de  l'Asie  et  de  l'Europe  orientale.  Par  là  se  trouve  ré- 
duite à  néant  une  des  plus  puissantes  objections  proposées 
contre  la  parenté  des  Finnois  et  des  Basques,  et  singulière- 
ment facilitée  la  solution  d'un  problème  qui,  jusqu'à  ce  jour, 
n'avait  cessé  d'agiter  et  de  préoccuper  les  amateurs  de  lin- 
guistique et  d'ethnologie  comparée. 

H.   DE  CnARENCEY. 
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A    DlCTIOSARY  or   TUE    TECHNICAL  TEHMS  USED  IN  THE  SCIENCES 

nF  TUE  MvsvLMANS.  Vol.  If,  cah.  19  et  20.  Calcutta,  18O2. 

Je  iirempresse  d'annoncer  la  fin  de  ce  dictionnaire,  en- 
Iropris  par  M.  Sprenger  et  continué  par  M.  Lees,  à  Taide  de 
trois  maulawis  indiens,  el  publié  aux  frais  de  la  Société  asia- 
tique do  (Inlcutta.  Le  cahier  19  se  termine  par  un  petit  ap- 
pendice (le  termes  techniques  persans,  expliqués  aussi  en 
persan,  el  le  cahier  30  se  compose  d^une  table  des  matières. 
Tous  ceux  qui  savent  combien  les  dictionnaires  arabes  sont 
pauvres  en  termes  techniques, et  combien  Fétymologie  seule 
est  inipuissnnle  à  nous  en  fournir  le  sens  précis,  seront 
heureux  de  voir  que  cette  grande  entreprise  a  été  menée 
.1  bonne  fin.  —  J.  M. 


Nous  annonçons  avec  plaisir  à  nos  lecteurs  que  S.  E.  le 
Miulsirc  de  FiDstruction  publique  a  autorisé  M.  Léon  de 
Rosny  à  faire  un  cours  public  de  japonais  à  TÉcole  des  lan- 
gues orientales  vivantes. 
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Langue  basque  et  langues  finnoises,  par  le  prii^ce  Louis- 
Lucien  Bonaparte.  (M.  H.  De  Charencey.)  —  A  Dictionaryof 
the  technical  ternis  used  in  the  sciences  oj  ihe  Musulmans ,  pîtr 
M.  Sprenger.  (  J.  M.  ) 
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